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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES TRAVAUX 

DE BICHAT. 



La vie des hommes célèbres est, en général, pleine de 
vidaBîtiideB. La gMie qu'elle donne est le prix ÛBb plus 
douloureuses agitations. C'est un drame dans lequel les 
émotions se pressent^ et dont le dénoùment n'a souvent 
lieu qu'après la mort^ lorsque Tacteur principal a disparu 
de la scène. De là oè duurme puissant qui nous attaete aux 
récits des biogr^qphes^ lorsqu'ils nous font assister aux lut- 
tes du génie aux prisas k la fois avec le monde et avec lui- 
même* 

La vie de Bichat a été, par exception, exempte de ces 
vicissitudes. A une époque où la société, remuée dans tous 
ses éléments séculaires, accomplit la plus radicale et la 
plus violente des révolutions, tout, dans cette vie, reste' 
simple, paisible, régulier» Né dans une famille aisée, où 
les sciences médicales sont en honneur^ il n'a point à se 
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débattre contre la mauvaise fortune. Son génie consiste 
moins à triompher des obstacles^ à vaincre lesrésistances^ 
qu'à obtenir les plus grands résultats^ avec les moyens mo- 
destes dont il dispose. Calme au milieu du bruit qui se fait 
autour de lui^ il n'a qu'un but^ une pensée^ la science. La 
science Ta conquis tout entier. A peine quelques vives et 
orageuses passions exigent-elles un tribut de sa jeunesse, 
elles ne le dominent point; car involontairement, naturel- 
lement, par vocation, par éducation, il appartient à la 
science. 

4 

Aussi nulle excursion dans le domaine des événements 
sociaux n'est commandée à celui qui raconte cette vie si 
OQurte et si bien remplie. Point de tourments secrets à vé- 
véler^ point de déceptions à peindre, point de péripéties 
dramatiques à retracer. Des travaux opiniâtres,.des décou- 
vertes utiles, de mandes et léaaodes idées à rappel/oc, voilà 
sa.tftche (i). . ' • 

Bkwat (Harie^rançois-Xavier) naquit le il septembre 

1*771, à Thoirette, département du Jura, alors province de 
Bresse. . Son père, iean«'BapiiMe, qui: était docteur en mé-. 
decine de la Faculté de Montpellier, et qui exerçait sa pro* 

(1) Bichtt ayant soulevé, dans ses écrits, les plus grands pro- 
blèmes de la physiolofTie et de la pathologie , il nous est impossible 
de développer et <le discuter, dans celte courte nolice , toutes les idées 
qu'il a émises sur tant de sujets différents. Quant à celles qu'il a 
exposées plus particulièrement dans ses Recherchu physiologiques 
gur la me et la mort, noua eu avons lait , pour oetle édition, l'objet 
d'«aft série dé notes ^i tjamiBe le volume. 
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tetâon k Pondu en Bugey^ finitia de boime heure au lan- 
gage de la .science dont il devait plus tard reculer les limi- 
tes, ff Familier dès ses premières années, dit Buisson^ wtm 
cousin^ avec ce langage dont le plus grand nombre n'ao- 
quiert la connaissance qu'au moment où il faut s'en servir, 
accoutumé à voir rm>plicatiou du précité avant de c<»i- 
naître les préceptes eux-mêmes, il eut tout l'avantage de 
cette éducation ë'ex^mide qui dispose ineensibleiaeiii Tea- 
prit à un genre déterminé de travail, en présentant sous un 
aspect d'agrément et de curiosité ce qui doit être on jour 
Tobjet d'une occupation sérieuse, éducation si puissante 
qu'on regrette tant de fois quand on ne Ta pas reçue, et^ 
qu'on ne méprise que quand on est incapable d'en appré- 
cier les heureux effets. » Sans attribuer à cette éducation 
l'importance que Buisson semble y attadier, ilestpmnis 
de croire qu'elle a pu servir à déterminer la vocation de 
Bîchat> sans rien i^ôuter à son gteie. Celui-ci anrait-pris 
son essor, indépendamment de cette sorte d'initiation mé- 
dicale que les biographes ont sans doute exagérée. 

Ce fut au collège de Nantua et au séminaire de Lyon 
que Bidiat reçut son instruction scolastique. On dit qu'il 
a'y distingua constamment. 

En 1791, à l'âge de vingt ans> il aborda, dans cette der* 
nière ville, l'étude de la médecine, ou plutôt de la chirur- 
gie. Le génie chirurgical des médecins français préludant, 
en quelque sorte,, aux sanglantes batailles delà République 
et de r£mpire, brillait alor3 d'un vif éclat, grâce aux hom* 
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mes qui avaient iUustré notre ancienne Académie de chi- 
rurgie. L'impulsion donnée fut un instant générale et irré- 
âatible. U en résiflta que Fanatomie , jusqu'alors trop 
négligée par les élèves en médecine^ fut mieux étudiée. 
Bichat subit cette impidsimi, et ses premiers travaini eu- 
rent presque exclusiven^ent la chirurgie pour objet* 

A. Petite à Lyon^ et Desault^ à Paris^ représentaient glo- 
rieuseoiient la chirurgie française. Bidiat eut le bonheur de 
devenir successivement l'élève de prédilection de ces deux 
maliies célèbres. L'aaatomie, introdoctioii obligée des élu- 
des chirurgicales^ l'occupa presque exclusivement pendant 
les teux années qu*il passa à Lyon, n ne tarda pas à briVer 
entre tous ses 4X)ndisciples^ par son habileté dans les opé- 
rations. 

Après le trop fameux siège de 1793^ dans lequel il eut 
l'occasion de donner des preuves de courage et de dévoue* 
iiMnt, Bichai quitta les bords du Rhône^ séjourna quelque 
temps à Bourg, et vint à Paris dans le but de se perfec- 
tionner dans cette partie de l'art de guàrir. U parait que 
son intention était de s'attacher à nos armées en qualité de 
diirurgien. Le sort en décida autrement, et la science de- 
vait le posséder sans partage. Le petit événement qui con- 
tribua pulssammem à cet heureux résultat doit être rap- 
pelé, a C'était, dit Buisson, un usage établi dans l'école de 
Desault que certains éîèves^ chd»s se chargeassent ée ire- 
eu^lir, chacun à son tour, la leçon publique et ^c la ré- 
diger en forme d'extrait. On lisait cet extrait le lendemain. 
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après la leçon du jour ; et cette lecture authentique^ pré* 
sidée par le cbiniîgiea en second, avait le douUe avantage 
de représenter une seconde fois aux élèves les utiles pré^ 
oepfes dont i]8 doivent se pénétrer et de suppléer à 4'inat- 
fention assez ordinaire de la multitude dans une première 
leçon. Un jour obDesaidt avait disserté longtemps sur une 
fracture de la clavicule, et avait démontré l'utilité de son 
bandage en rappliquant en même tanpa sur im malade, 
rélève qui devait recueillir ces détails se trouva absent/ 
Bicbat s'offrit pour le remplacer. La lecture de son extrait 
causa la plus vive sensation. La pureté de son style, la 
précision et la netteté de ses idées^ l'exactitude scrupuleuse 
de son résumé, annonçaient plutM un professeur qu'mi 
élève. U fut écouté avec un silence extraordinaire, et sortit 
comblé d^âoges eti^mvert d'appbudissenmts réitérés. » 
Informé de ce qui s'était passé, par Manoury, le chirurgien 
en second, Desanlt voulut connaître Kehat. A peine Feut> 
il connu, qu'il s'empressa.de lui offîrir sa maison, ou il fut 
considéré comme un fils. Ce noble et généreux procédé 
fut pour l'heureux élève le plus puissant des encourage- 
ments. Bicbat sentit son amour pour la science s'accroître 
' de toute la reconnaissance qui renq^lissait son.cœur. D se 
trouvait d'ailleurs engagé d'honneur à répondi*e dignement 
à des espérances si unanimement manifestées par le maître 
et par les condisçiples. 

SousPempire'decessentimentsnouveaux^ Bichatselivrâ 
au travail avec une ardeur extrême. 11 déploya une activité 
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vraiment prodigicusOr H foisaît le service de chirurgien ex- 
terne à l'hôpital; il visitait au dehors une partie des malades 
de DesauU; il Faccompagnait et le seoohdatt dans ses opéra* 
tions ; il répondait par écrit aux^nsultations nombreuses 
qui étaient envoyées de toutes les parties de la France ; 
line partie de ses nuits était consacrée à des recherches 
sur divers points de la chirurgie qui devaient servir aux 
leçons de soii maltre; eiau milieu de toutes ces occupa- " 
tions^ il savait encore trouver de précieux instants pour 
compléter par la dissection ses connaissances anatomiques^ 
pour répéter iesopérations sur le cadavre^ et pour.conférer 
avec ses condisciples sur dimportantes questions d'anato- - 
mie et de chirurgie. 

En 1795, Desault mourut presque subitement. Bichat, 
que cette mort affligea profondément^ ne fut point abattu. 
Il sembla même puiser dans le sentiment de son isolement 
une force nouvelle pour s'élancer dans une carrière plus 
vaste et plus brillante. Ce fut alors^ en eûet^ qu'on Je vit 
entreprendre cette série de découvertes qui ont révélé son 
génie et immortalisé sou nom. 

En 1797, après deux ans de travaux opiniâtres, Bichat 
fit un prémier cours d'anatomie dans lequel il agitait des 
problèmes nouveaux de physiologie et recourait fréquem- 
ment aux vivisections. Il fit, bientôt après, un cours de 
médecine opératoire. Dans Tintervalle des leçons, il discu- 
tait avec ses élèves les plus laborieux et les plus instruits ; 
se livrait à des digressions où . perçait toujours ce regard 
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prompt et hardi qui^ du même coup, saisit les faits les plus 
nombreux et entrevoit les inductions les plus éloignées. 

Une hémoptysie grave le surprit au milieu de ses leçons 
et le força de suspendre ses travaux. A peine rétabli^ il 
entreprit un eours d'anatomie plus étendu <}se le premier^ 
et dirigea les dissections de près de 80 élèves. Très-souvent 
il préparait lui-même les {nèee» destinées à ses leçons. U 
faisaitdenombreuses expériences sur les animaux ; et^ après 
avoir ainsi employé sa journée^ il rédigeait pendant k nntt 
les Œuvres chirurgicales de Desauit^ le dernier volume du 
JoumuS de Chirurgie, et le Traité des maladies des voies 
urimires, de ce grand chirurgien (1798)^ voulant élever à 
la mémoire de son maître un monument impérissable de 
sa recomuûssance. 

Les aperçus physiologiques^ que Bichat répandait è pro« 
fusion dans ses leçons d'anatomie^ étaient un exercice pour 
le professeur^ comme ils étaient un enseignement pour les 
disciples. D'aperçus en aperçus^ il s'éleva bientôt à tm 
ensemble fie données fécondes, à une doctrine générale 
des phénomènes de la vie. Le physiologiste se montra enfin 
laissant loin derrière lui Tanatomiste ét Topérateiir. Ce fut 
alors qu*il comprit sa véritable voie et qu'il y entra pleine- 
ment. La transition fut marquée, d'un côté, pâr la décou- 
verte des membranes synoviales, qui donna nais.sance à 
ses recherclies sur les membranes et sur les divers tissus 
de 1 oi j^anisme; et de Tautrc, par sa conception des pro- 
priétés ^vitales, qui donna naissance à sesfeeherctos'sur 
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les phéaomèDes propres aux deux vies^ la vie animale et 
la vie organique. C'est de ces deux germes, déposés dans 
8da esprit le premier par k» écrits de Bordeu^ le second 
par les leçons de Grimaud^ que sortirent les deux chefs- 
d'céttvre de Bîcliat, VAnaUtmie générale et les Heehercbe$ 
p/tysioiogiçues sur la vie et la mari. " - 

Ces deux ouvrages se ^somplètent à ce points qu'on a pu 
dire du dernier qu'il était le commencement et la tin du 
pranier. Ils constituent le plus beau titre à la gloire de 
Kchat. Ou y aperçoit^ à .chaque page, la grande pensée à 
bDquelle il fût fidèle jusqu'à la mort^ et qui avait pour objet 
la.ràiovation complète de la médecine. Il y poursuit sans 
ciesse le lien mystérieux qui doit unir rorganologic à la 
physiologie, à la pathologie et à la thérapeutique. Ce lien, 
aperçu et signalé par Bordeu, avait été le point de départ 
des travaux de Pinel. On sait que ce médecin célèbre avait ^ 
eu (^ard, dans sa Nosographie philosophique, à la divine- 
Ibil des tissus qui composent l'organisme ; mais cette, con- 
cq>^0Q, r^tée si incomplète dans la première édition de 
eet ouvrage remarquable/ Kchat se sentit entraîné, comme 
par iqstinct, à la réaUser avec netteté et précision. 11 la 
réalisa, du moins quant à la physiologie et à Fanatomie 
pathologique,, sur lesquelles, en créant Tanatomie géné- 
rale, il répandit les Ilots d'une lumière inconnue. Comme 
s'il, était secrètement averti qu'un petit nombre de jours 
lui était réservé, il n'eut pas plus tôt exposé ses vues phy- 
siolQgiqttes et-aoatomo-pathologiques, qu'il se hÂta de les 
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appliquer à la pathogénie et à la thénqpeutique. C'est dans 
ôe lmi.<|a'îl enbeprit les «utopues noùjheemeii et les -eàr 
périenc^ cliniques qui occupèrent la dernière année de sa 
vie. La inorl le mprit au moment même où fl médttrit 
un système complet de médecine, fondé sur les<ionnées 
#iiiHitoiirfe et de physiologie générales qu'il avait exposéés 
dans ses immortels ouvrages. 

Les principes étant posés et les premières tentatives 
d'apfdMation' ayant élé iaitefren présenee de jeunes con*- 
frères.et d'élèves distingués, on pouvait espérer que cette 
fnmda -ei belle tâche serait aceompKe après sa mort par 
quelque&-uns d'entre eux. Vain espoir! £Ue est restée 
kîadMvée. Cékte (^hre n^éUôt rtsiervdeà personne. Brous- 
sais, qui se glorifiait^ de suivre les traces de Bichat, se 
montra plutôt le disciple de l'Écossais Brown que du phy- 
siologiste français. .11 en iiit de même des pathoiogistes 
italiens. Ceux-ci^ au moins^ proclamèrent sans hésiter leur 
véritaUeimtoe, le docteur Bcown. Est41 possiUe, au fond, 
de reconnaître autre chose,, dans VirritabilUé du célèbre 
fvofeflsenr du Val-de-Grftce, que VtmiUàiiiié phis on moins 
localisée du théoricien d'Édimt>ourg ? Une seule propriété 
Tilde, Krrllabffiié, servant à exprimer desftiteenliàremiNit 
différents, les faits d'intelligence> de volonté, desenàibiiité, 
de e bât r a ct iBté> de tenicîté, de sympaflne, ete.; une sède . ' 
action orgaiMifpie, l^imtation, dominant à la fois la psyclnn 
logie^ la physiologie et la pathdogie ; un seul ordre d'agents 
tbérapeirtiques^ tesdéhiltonts, tendants à envahir Uwrte la 

h 

Digitized by Google 



^ NOTICB 

matière médicale ; une seule maladie, laphlegmasie gastro- 
intestiiuile^ présidant à toute la nôsographie ; au-desaiis de 
tout cela^ une chimie vivante qui dissout et recompose tous 
tes tissusy fait briUer et dîqparaltre tous les phénoakènesw. 
à ces signes peut-ou reoomiaitre le Mêle et rigoureux iu- 
terprèto de la pensée^de KchatT Km assiurémeiil. A quel- 
ques égards^ Broussais suivit les traces du créateur de Tanar 
tomîe générale : témoin sa distinction des différentes formes 
de rirritatioD d'après la diveralté des tissus et la diversité 
des réactions sympathiques propres à chacun d'eux. Mais 
quel^est le pathologiste moderne dont ladootrineepuse 
.soustraire à Tinfluence des travaux de Bichat? Broussais 
a sufai^ dana ses théories paUiologiquesy le courent des 
idées développées par le physiologiste français^, idées que^ 
s'il faut Feu 4sroire, 1. Hunt^ aurait teiises;' avant jKchat 
luirméme^ dans sou Iraité de fJnflammaiioru 11 n'a fait, 
sous ce rapport , ni plus ni moins qu'un autre ; mais dan& 
ce qu'il a iait il a imprimé, le cachet de son génie propre ; 
et maintenant que la pathologie a secoué le joug de ses 
erreurs^ rien ne nous emjpèohe de reocmiHdlre tow 
vices qu'il a rendus à, la science. Nous ajouterons même 
queteoKMâitest voànoù, rinqMUrtialité étant poasiUer^ 
ces ser vkes devraient être appréciés comme ils le méri^ 
ISBt^ Querqu^iLen soit^ Fcsuvre de 9ystén»UâBlion com^ 
piète de la médecine^'indiquée par Bicbat> d'après le plan 
qu'il en avntt éonç» et d'après ksdomiéës qu'il arémises^ 
n'a;pûmt été continuée.4ie socartreUe unjgur f 
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çroyoDs point» Pepuis l'instant où Bichat a fait briller une 
lumière nouvelle qui promettait d'éclairer les profondeurs 
éd la sdencé, bien <f autres points de vue se sent produits 
et de nouveaux horizons ont apparu. D'anciens principes 
ont été réfaaMKtés, à la concfition de mbit Tallianee dès 
faits récemment observés ; le vitalisme a reconquis^ en se 
. vébmM/i; son légitime émpire ; le rôle des humeurs a été 
Biieux a{^récié; l'intervention des forces pbysico-q)iimi» 
ques a été moins dédaignée ; le caractère des diverses alté» 
raticMis anatomo-patbologiques a été Tobjet de recherchés 
moins systématiques. Ce qui eût été possible pour un -esprit 
ébloui par te splendeur de ses propres découvertes ne*sait- 
rait rêtre aujourd'hui pour celui qui, envisageant ces dé- 
couvertes sous un antre aspect^ les regardenik^dHm «ell 
moins enthousias.te, plus calme et plus impartial. L'éclec- 
^me de notre temps s'accommoderait mal d^un système 
qu'une conception exclusive pourrait seule permettre de 
concevoir et d'édifier. La doctrine des propriétés delà fibre 
viwmte^ qui s'est substituée à la doctrine de la force vitale^ ' 
et qui, tranchons le mot, a escamoté, à l'aide de quelques 
analogies de langage, le vitalisme de Bordeu, de Vicq- 
d'Azyr, de Barthez, de Cbaussier, de Hallé, etc., poursuit 
néanmoins en Italie ses applications à la pathologie et à la 
thérapeutique; c'est là, dans l'école du contra-stimulisme, 

* 

qu'accomplit sa dèstinée le dynamisme solidiste, proclamé 
par Albert de Haller, conçu par Frédéric Uoâmann et dé- 
posé en germe dans la doctrine anticartésienne de Leibnitz. 
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Ce dynamisme^ deyanl lequel fioéeombèrent k ki (Ws les 
priacipes des mécaoicieitt^ ceux des chiaiisteft et ceux des 
animistes^ qui mit en péril le vitalisme lui-même^ après 
avoir combattu^ 8008 le mtaie dn^ieaii, ee&ttoiBCùimoiem 
adversaires^ commanda à 1 imagination puissante de Brown, 
de Rasofi et^de Brouasais* Il reçut nue fionae uouTella, 
plus si^vante^ plus précise et moins abstraite, {>ar3ichat> 
qui^ en Fenridiissaiit de ses découvertes sur las llMs Aé- 
mentaires, en y introduisant sa doctiine des deux vies,^ 
sa eonception des deux espèces de sensibiHlé el de eontete* 
.tilité, en fut.un des plus puissants propagateuw. Ou vii 
ainsi les plus beaux génies de la science médicale se réunir 
pour enseigiier cette doctrine d'analyseet de décompositioa 
qui, transformant la loi de Tunité vitale en un fait de reila- 
lions sympafhiipies, devait aboulirà ToigaiBcisnie, aiNrts 
avoir substitué à la force de formation qui régit Tensembie 
des phénomtees de la vie Taction isolée dés tissus et des 
organes. Il est permis de croire gue fiichat, avec la portée 
de son coup d'œil, la flexibilité de son talent et la nutfohe 
rapide de ses conceptions, ne serait point resté dans les* 
limites de celle théorie' ontologique qui ^ expliquant les 
diversphénomènes physiologiques à l'aide d'une ou de plu- 
sieurs propriétés dites vitales^ fait d^ndre tous les phé- 
nomènes path(dogiques de rexaltatioQ, de ladUnioutîon ou 
de Taltération de ces propriétés. Il les aurait certainement 
franchies, s'il n'avait été arrêté si brusquement dans le 
cours de ses travaux. Même en restant dans ces limitesj il 
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eàt fiût une œuvre supérieure à toutes celles qui ont été 
tentées dans cette direction. Cette pensée ajoute aux re- 
grets que sa mort prématurée n'a ce^ d'inspirer aux 

», * 

amis de la science. 

Ce fut en idOO que Btchat^ nommée à vingtrneuf ans à 
peine, médecin adjoint de TRôtel-Dieu, conçut cette vaste 
pensée que ses biographes n'ont pas asseï iqipréciée. L'ana- 
tomie pathologique et la thérapeutique devinrent ses études 
de prédilection. U ouvrit six cents cadavres dans un seul hi- 
ver^ afin de répandre daiis ses leçons quelques lumières 
nouvelles sur l'histoire encore si obscure dès altérations 
morbides. Il expérimenta plusieurs médicaments, les pre* 
nantun àrni, afin d'en étudier les rapports avec les divers 
tissus, avec leurs propriétés et avec leurs réactions sympa- 
toiques. C'est à ce point de vue qu il méditait une réforme 
o6nq[4ète de la matière médicale, où, comme chacun sait, 
régnent encore Tempirisme le plus grossier et la confusion 
la plus déplorable* 

Tant de travaux et Tatmo^hèro impure qu'il se créait 

par- ses préparations anatomiques^ altérèrent sa simté. 

Quelques excès y contribuèrent peut-être ; car le laborieux 

l^ysioiogiste, Tinfiitigable écrivun trouvait encore, au dire 

de sescontemporains, le temps d'abuser des plaisirs. Àffiiî- 

bii par de fréquentes affections gastriques^ il inspirait déjà 

^ ses anus dé graves inquiétudes, lorsque le 6 juillet 1803, 

il fît une chute en descendant l'escalier de THètel-Dieu. 

Cette chute- détermina une exacerbation des troubles gas* 

h. 
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triques^ avec une tendance constante à l'assoupissement* 
des phénomènes ataxique& s'ajoutèrent à ces symptôines fit 
durèrent jusqu'au 22. Il succomba après quatorze jours de 
maladie^ durant lesquels Corvisart et Lépreux^ ioaédeçins en 
chef de l'Hôtel-Dieu^ lui avaient prodigué les soins les plus 
assidus* Il avah atteint sa trente et unième année. 

La courte vie de Bichat avait été trop bien reo^plie pour 
que sa mort ne fut pas suivie d'un deuil général. Tou6 les 
professeurs et, tous les élèves de TËcole de médecine, se 
trouvèrent réunis autour de son cercueil. Son éloge fut 
prononcé par Hallé en présence de la Faculté de Paris; 
Sue consacra à sa mémoire la première séance de son cours 
de bibliographie médicale. Corvisart écniÂt au Premier 
Consul ces lignes mémorables : a Bichat vient de mourir 
sur un ehêmp de baiaUle qui compte mtsH plu$ d'une trief^ 
time; penonne^ en si peu de temj^^ n*a fait tant de choses 
et aussi bi&i, » Le Premier Consul répondit à cette com- 
munication en donnant Tordre d'élever à THètel-Dieu 
même, un monument en l'honneur de Desault et de Bi- 
chat. Associer çes deux noms^ c'était doublement ka glo- 
rifier, w . 

« Les plus «mables qualités morales^ dit BuissoD^^ rele- 
vèrent dans, la personne de Bicliat Téclat de son mérite. - 
Jamais on ne vit plus de franchisé et de candeur^ pUis de 
facilité à sacrifier ses opinions, lorsqu'on lui .proposait une . 
objection solide. Incapable de colère et d^impatience^ il 
étaitaussi accessible dans m moment où un travail péniUe 
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roccupait que dans ses .moments de loisir. Sa générosité 
futtou)cHiKttne ressçNircé marée àeeux ide te élèves ique 
l'éloignement de leurs familles mettait quelques moments 
dans rindigence^ ou que le défaut de moyens empéehaft 
de se procurer ailleurs rinstructioa nécessaire*. Habile à 
distinguer les talorite, ilotes encourageait de toutes lèsnuh 
nièrespossiblesy dès qu'il les avah découverts. .L'envie s'at- 
tacha quelquefois à ses pas, et chercha à lui ravir sa ré- 
putation, ne poovmt lui pardon&â^ son mérite'; mais il se 
contenta de mépriser de vauies attaques, et ne se mit ja- 
mais «1 devoir de les reponner diveotement; toujours prêt 
à renouveler avec ses détracteurs une amiUé qu'eux seuls 
avaient rompue. » ' . . - 

Ce témoignage de Buisson a été conûrnaé récemment 
par le plus illustré de ses élèves. 11. Hoùx, cbns le beau 
discours qu'il a prononcé le 3 novembre 1851, à Toceasion 
de la rentrée elde la distribution des prix de la Faculté. 

Le monument élevé par l'ordre du Premier Ck>n8ul sem;- 
blait avoir suffi à la recoanaiiïsance nationale, distraite sans 
doute par Ié& gig^tèsques oombats de l^Empire et par les 
luttes animées de la Restauration. Les héros de la guerre 
et de la politique ont souvent fait oublier çeuxrderla- scienee. 
Mais Tautorité des écrits de Bichat^ acceptée par TEurope 
médicale, était trop grande pour que la gloire de son nom 
ne franctiit pas l'enceinte des acadàxiies et ne lût pas pro- 
clamée au milieu de ses concitoyens pour y recevoir les 
honneurs populaires. . ^ 
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En 1833^ la Société d'émulation du Jura procéda à Té- 

reeticm d'une pidm monumenlato édBtàoi^kcàùmm]^ 
maison dans laquelle était né, à Thoirette^ le célèbre phy* . 
siologiste. 

Deux départements limitrophes s'étant disputé l'honneur 
de {MMBëder le bmeau de Bicbat dans leurs cirGonscHi^ 
tions^ deux monuipents furent élevés en son honneur, l'un 
à LoiiS:le-8aulnîer> chef-lieu du départèmoit du Jura, et 
l'autre h Bourg, chef-Ueu du département de l'Ain. Le 
premier, exécuté par M. Huguenin, consiste en un buste 
én biQiiie placé sur une colonne. Il a été inauguré le 5 
mai 1839, en présence du préfet, du général commandant 
le département, du nuflre, du conseM général, de la Société 
d'éuuilation du Jura, d'un grand nombre de médecins, et 
de parents de Biebat. Le second est Tosuvre de notre sculp» 
teur national, M. David (d'Angers). U consiste en une statue 
de brome représentant Kctet dans Tattitude de la inédîf 
tation, une main sur le cœur d'un enfant dont elle semble 
suivre les battements, image de la vie, et ayant à ses pieds, 
près d'un cadavre, une lampe sym)x>tique éclairant les 
sombres domaines de la mort (1). Ce monument, dans le- 
quel l'artiste nous monti» Bîchat Intenogeant tour à tour 

la vie et la mort, demandant à Tune les secrets de l'autre, 

' -■ ■ • 

(1) Celte statue, comme on le voit, est particulièrement destinée à 
rappeler les Recherches physiologiques sur lavie et la mort. M. David 
(d'Angers), dont la générosité patriotique si souvent éprouvée a tânt 
faUponr la mémoin» de Bichat, a bien voulo que le dessin de ceila 
stalue Ail phwé en tèls de cette édition* 
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a été inauguré le 14 août 1843. Rien n'a manqué à réclai 
4e cette inatigurâtioD^ à laquelle concourui^t^ avec les 
habitants du pays et des départements voisins^ les déposi- 
taires de l'aatorité centrale, les élus du peaple et les 
gués des principales corporations médicale du royaume. 

Nous sommes heureux de pouvoir dire que les restes 
de Bichat, abandonnés pendant près d'un demi siè- 
cle^ an cimetière de Gamart^ près Paris^ ont été tnms» 
férés solennellement en 1845 au cimetière du Père-La- 
chaise^ et que la foule^ toujours nombreuse dans cette im- 
mense cité des morts, s'arrête avec respect devant le 
tombeau de notre illustre physiologiste. La translation des 
cendres de Bichat a été enfin opérée. C'est le mémorable 
congrès médical de 1845 qui a rendu à sa mémoire cet 
liommage, trop kmgtempa différé. La monument, encore 
macbevé, a été confié à H. David (d'Angers), qu^ij, usant 
noblement du privil^ accordé au génie des beanx-arts, 
avait déjà librement, spontanément, sans subir ia lenteur 
des décisions admiinfaitratives^ appelé Bichat à recevoir^ sur 
le fronton du Panthéon, les hommages de la patrie recon- 
naissante. L'éminent artiste est aujourd'hui exilé. Un mo- 
ment soû compagnon d'htfortunè, sous les mêmes verroux; 
nous Tavons entendu se plaindre des rigueurs du sort, qui 
l'empêchaient de mette la dernière main à ta statue destinée 
à orner le péristile de TÉcole de médecine de Paris. U pleu- 
rait ses œuvres dâaissées^ bien plus que sa liberté ravie. 

Bichat a publié plusieurs écrits dont un grand nombre 
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ont enrichi les Mémoires de la.Société. médicale d'émul»* 
tiou. En voici las titres daxis Tordre des d^tes de publicar 
tien. Cette 'simple indication suffira pour Mre yoir la mar- 
che ascendante et rapide que suivit Tesprit de Bicluit, 
jusqu'au moment où il embrassa dans sa pensée la méde- 
cine tout entière. 

• 

Notice historique sur Desault, Paris, 1795 (volume IV du Journal de 
* chirurgie de Besauli). ' . " 

B^eHpHtm â^un lunméau trépan (vol. II des Mémoires de la Société 
médieale d'émulatioB). 

Il s'uQ'a de rendre mobile la couronne du trépan, aiin qu'on puisse 
l'élever et l'abaisser au moyen d'une vis, et que la pyramide rentre 
dans la couronne après avoir exécuté la perforatioUi 8ansqù*on soit 
•biigé de r^ter. 

Mémoire sur la fracture de l'extrémùé scapulaire de la clamcule (ibid.)* 

Biehat démontre que, dans ce genre de fracture, la clavicule ne se 
déplace pas ou se déplace peu, de sorte que le bandage de Desault 
ou tout autre est inutile. 

Description d'un procédé nouveau pour la ligature des polypes (ibid.)- 
Il pènse que le porte-noeud^ de Desatdt étant quelquefois iiuisîble 
an succès ^e l'opéfation, pe^t être abandonné sans ineonvéntent. 

Mémoire sur la membrane sfinoviaU des articfUaHons (âiid.}. 

C'est dans ce mémoire que Ton voit percer pour la première fois 

la (grande idée de la distinction des tissus qui a reçu Ions ses déve- 
loppements anatomiques et physiologiques dans VÀnatomie générale. 
Les membranes articulaires, appelées jusqu'alors bourses muqueuses^ 
y reçurent le Jiom de membranes synoviales, qu eUes conservent au* 
jourd'bui. 

Disserfathn sur les membranes et sur leurs rapports généraux d'or* 
ganisation (ibid.]. / 

Cette diWtalion complèle le mémoire précédent en étendant i 
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loules les membranes les recherches dont les hourses synoviahis 
avaient été l'objet. L'arachnoïde y csi sijjnalée comme apparlonanl 
à la classe des membranes, séreuses, ce ^ui n'avait paa enoore été lait 
avant Bichat 

Mémoire sur les rapports qui existent entre les organes à formes sy- 
' métriques et ceux à forme irrégulière (ibid.). 

La distiactioa des deux vies, la vie animale et la vie organique^ 
se ttoim indiqué^ dans ce mémoire de manière à faire connaîtra 
rimportance que Bichal y attachait. Ainsi qu'on le,voit dans les Re- 
cherches physiologiques tur Ut vie et la mort, la forme symétrique des 

organes de la vie animale et la forme irréguliere de ceux de la vie or- 
ganique sont envisagés surtout dans leurs rapports ayec celte distinc- 
tion systématique. 

É 

Traité des membroMi en gMràl «i âet Mima mmii¥ane$ en partie 

culier. Paris, 1800, in-8. ' , • , 

lie Traiié des membranes est, à proprement parler, le premier ou- 
mge de Bicliat. Jusque là il n'avait écrit que des mémoires sur queV 

ques points de chirurgie, d'anatomieet de physiologie. Lesinembranes 
y sont divisées en simples et composées; les simples sont les viu~ 
gueuses, les séreuses et les fibreuses; les composées sont les fibro- 
séreuses, les fibro-muqueusesj les séro-muqueuses et les fibro-mu- 
gwmwi, Plasiears membranes difficiles à caractériser y sont rangées 
dini mie dasse séparée. Les membranes oeeidenMee sont mention- 
aéesà la-fltt. —-Un tnuté lor rarosJknotds et un antre su? la mem^ 
àrtne s yn o eié f e. terminent ce volnme. La docuine émise dans cet 
ouvrage a 'été critiquée sévèrement; mais elle est restée dans la 
science, qui l'a acceptée moyennant quelques rectifications que 
l'observation, dirigée par les aperçus de Bichat lui-même, a autori- 
sées. Ce livre a été réimprimé sous les auspices de M. Uusson en 180^ 
•teAUifi» . 

Recherches physiologiques sur la vie et la mort. Paris, 1800, in-S* 

Ce livre, dont on compte plusieurs éditions, se coinpose de deux 
parties qui ne s'enchaînent point nécessairement, ia première, toute 
Ibéoriqoe, a pour oljet la distinction systématique des deux vies, la 
tie animale et la vie organique. La seconde, toute expérimentale, a 
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pour objet la détermination du rôle qui appartient au ceneaii, au 
eceur et au poumon, dans la produclion de la mort, abstraction faite 
des états palhologiqiiet auxquels elle succède. C'est dans la premîé» 
liartie- de cet ouvrage que Bichat a résumé sa doctrine physioloffiqiio» 
résumé admirable par la eoncision, par fa lapidiié elpar une iiiimU 
lable clarté. Sa distînctloo des deuit vies n'est point rigoureuse, car 
ce qu'il appello vie animale est moins la vie proprement dite qu'un 
ordre spécial de fonctions. Pourquoi donner à un ordre de fonctions 
une dénomination servant exclusivement à expliquer un ensemble de 
phénomènes qui les comprend toutes? Le mot vie faisant naître une 
idée adlïsolue, générale, a enlraiué Bicbat dans des subtilités qu'il eût 
évitées en se servant d'une expression moins générale . L'exag^ération 
a été portée si loin, que l'on voit Bii^at prendre dans les fonctiont 
animales le ^e et même le nom des propriétés de la vie orgaaiqaeé 
ainsi que la sennbîlité et la contraelililé ou la motililé sont 
portées dn domaine de la eensation et de la locomotion dan* ceivi 
des phénomènes de formation, d'accroissement et de nutrition. Ce qui 
rend celte distinction des deux vies moins exacte encore, c'est la con- 
fusion que Bichat a faite, sous le nom de vie animale, des phénomè- 
nes scnsorio-moteurs, communs à l'homme et aux animaux, avec les 
acte> moraux et intellectuels propres à l'homme seul ; confusion d4> 
plorable qui a dù embamsser louvent la rédaction de ee Mvfe »• 
marquable; car Bichat, parlant à la lois dé l'homme et de raaiml, 
le voyait conduit à prêter à cdui^ dei fitcultét qui n'apparliiniifonl 
qu'à celui4à. Comme les physiologistes n'ont pas l'hahitnde d'exposer 
séparément les phénomènes de la vie humaine, Ils tombent tous, ou 
à peu prés, dans la même confusion : aussi la critique, qui n'a pas 
épargné les écrits de Bichat, a-t-elle été muette à cet égard. Buisson 
est le premier qui ait rétabli sur Une base plus rationnelle les prin* 
cipes de la science de Vhomme, en distinguant sous le nom de Vie 
mtritîM les phénomènes qui esM poAr técuUat spécial la nutrition, 
et sous le nom de vie oefkê les.'actea qui se lient plus étroitement à 
rinlelligence et à la volonté. Dans la4eelriiie de Bufsson, la vie anin 
maie de Bichat est en quelque sorte décomposée en deux' élémenli, 
dont l'un, comprenant les sens explorateurs de l'odorat et du goût, les 
fonctions préparatoire* de la respiration et de l'alimenlation, et les 
fonctions nutritives proprement dites, se rapporte à la première, tan- 
dis que l'autre comprend tous les actes dans lesquels l'activité mo* 
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raie el inlellectuelle de l'homme puise plus directement ses moyens 
de manifestation. Cette doctrine n'est pas à l'abri de tonl reproche^i ' 
car l'activité morale et intellectuelle intervient plus que ne lé croit 
Buisson dans les fonctions de la vie nutritive. Qaoi qnSl en seil, lee 
Reehereha nwlavU it lamort tout eneort la-ptoa'lMlle introdaç- 
tion aux émdeB physlologlqaes. Le génie à la foie poéli^ etpodUf 
de Bieliat s'y montre loat entier. M. Mafendie en a publié bne édi- 
tion annotée en 1839. Celle de M. le docteur Bardinat est de 1834. 

ÀntUmiê $Mrah, i9piiquéê à la phtnohgk «I 4 (a mé4tme:i 
YoL inrSi P^ris, 1801. 

VanaUmie générale a pour objet de présenter un tableau complet 
des divers tissus qui concourrent à la formation des orgaqes. Le 
nombre des tissas élémentaires y est porté à vingt et un. Ridierand 
ai Dopuytien l'ont réduit à dix-sept, et M. Magendie à dix-huit en 
y eomprenant les tissus éreetiles. C'est dans les considéralions gé* 
nérales qui précédent ce traité célèbre qne Bichat expose ses idées 
sor l'ensemble des sciences médicales. Les propriétés dites vitales y 
occupent une grande place. Les fonctions, les maladies, les actions 
thérapeutiques s'y trouvent entièrement subordonnées à rinter\'ention 
de ces propriétés. On y aperçoit le pian nouveau que Bichat comptait 
suivre dans ses projets de réformation médicale. Il s'agissait, selon 
kû, d'étndier l'action des médicaments sur la sènsibililé ef la con- 
traeiUité de chaîne tissn. « Car, disait-il, chaque force vitale a set 
médicamenis qni loi. convimnent... Il fuit qne les médkamenls. 
non senlenient dlminnent et augmentent chaonne des forces vitales^ 
mais encore la ramènent à la modification naturelle dont elle s'était 
écartée. » Pour Bichat, les maladies, comme les remèdes, « se rap- 
portent aux propriétés vitales ; leur au[;mentation, leur diminution 
el leur altération sont, en dernière analyse, le but invariable des 
méthodes cnratives. » C'est ainsi que le dynamisme ontologique 
s'allie dans cet ovmgt tvx pins importantes déconvertes et à la plus 
admiiahle méthode. CeUesci resteront, lorsque celui-là aura disparu. 
Ce qu'il y a de plus remarquable dans Tanatomie générale, après 
l'appréciation anatomique des divers tissus fiondée sur In dissection, 
la putréfaction, la macération, la dessiccation, la eoetion, les réae* 
tifs, etc., c esi l'application que Bichat en a liiiie à la physiologie et 
à la pathologie. L'aaatomie pathologique, qui n'était qu'un recueil 

e 
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de faii3 iîiolés, y est élevée au rang d une science. Les données pre- 
rr.ières de cette science nouvelle, si licun uscnicnl dévcloppi-es par 
l'École de Paris, s'y trouvent répandues à profusion. On peut dire en 
parlant de ce livre que jamais le génie médical ne s'était élevé d'an 
sa«l bond à une telle bantenr. Bédtfd a publié, en 1831, un volume 
d*additioBa.poiûr servir de coœpûment aux édiUons de 1801 et de 1812. 

Nous ne mettons pas au nombre des ouvrages de Bichat 
le Traité d'mùOomie detetipiive qiû porte son nom : il n'en* 
est point l'auteur. Il n'a écrit que le commencement du 

^ troisième volume; c'est Boisson^ Fauteur du déuxième et 
du quatrième, qui Ta achevé : le premier et le cinquième 
volume sont de X. Roux. Um nous devons rappeler le 
Discom préliminaire placé en tête des ouvres cbirurgica'* 
les de Desault, et qui est resté un des monuments les plus 
admirés de la littérature médicale. 

Le style de Bichat est remarquable par la précision et la 
rapidité. C'est l'image fidèle de sa peûsée prompte^ nette, 
hardie. Ce qu'il avait écrit d'un premier jet, il l'envoyait à 
l'imprimeur ; jamais il n'écrivit deux fois les pages appelées 
à une si grande pubUcité. Il écrivait plus rapidement qu'il 

. ne parlait. Cette précipitation explique les négligences 
qu'on y rencontre. L'événement a trop cruell^nent justi- 
fié iMmpatîence avec laquelle îr publiait ses écrits. «Une 
telle ardeur était néce8saire> dit 1^., Pariset, pour produire 
en si peu d'années tant d'ouvrages étincdants de vérités 
neuves et /écondes. » 

« « 

* • > 

4 
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— Distinclion des pisnons d'arec lé» feattllMM. — Preuves que toutes 
Ips passions afîectent les fonctions organiques. — Eiflmpn de chaque 
fonction sous ce rapport. — L'état dos organes internes inilue sur celui 
des passions. •— Preuves de cette assertion dans U santé «t dans U ma- - 
ladie 39-46 

g liL Comment let patiions modifient let actet de la vie animaief quoi' 
quelle$ aient leur siège dans la vie organique. — Exemple particulier 
de la colère, de la crainte, etc. — Coosidëralions générales sur les mou* 
vements des muscles volontaires produits par les passions. — Ces mou- 
fements sont sympathiques. Considérations diverses i cet égard, -r 
Inflnenoe de Vestoniae tor la peau, au moyen des paetîoM« . • ' 40-51 

§ IV. D^emUriipigàttrique;il^l^€9iHêp1Àlt^iam$U§m^9quêlê9ttuUu9t' 
oui entendu. Il n*«ppArtient ni au pylore, ni an diaphragme, ni au plena 
idaire da grand tympatbiqoe. Nota enr ce nerf; Vidée % n'on s'en fonna 
eommvnément eak ineiaeift. — C*eet an entemble de syitftmef nerrenyi 
et nan an ntrC parlievlier. — Il n'y a point, h ^mprenient parler, de 
. centre épigastriqne. — Panrqnai an rapporte I |a ré^an sapérienre de 
l'abdomen les impressions vivea. — Rapporte diTera ^n'em^ 'entre eux 
Icf pliénomènea de l'entendement et des paisioBS • . • • bi'bh 

ARTICLE SEPTIÈME. 

IWéreMM'CéiiéMilM éem déux Tien pmt Mipp*rt mia 

▼llAlen* 

Dana Tétnde des forces de la vie, il faut remanter des phénomènes aux prin- 
cipes, et ne pas descendre des principes aux phénomènes. • . • bb-bù 

f U'. Différenees des forées vitales d'avec les lois physiques. — Instabi- 
lité des unes comparée à la stabilité des outre?. — Cette différence doit 
en établir une esseoLicUe dans la manière d'étudier les sciences des 
corps bruis et celle des corps vivants 56-59 

g II. Différences des forces vitales d'avec celles de tissus 59-60 

g m. Des deux espèces de sensibilités, animale et organique. — Sensibilité 
organique. — Sensibilité animale. — Attributs respectifs de ces deux 
propriétés. — Elles ne paraissent diftéryer que par leur intensité, et non 
par leur nature. — Preuves diverse.8 de cett<» assertion, tirées de leur 
encMaement inaaneiblai des aieitants , de Tbabitude^ de Vinflamipa* 
tion, etc. 64)-64 

S IV. Du rapport qui existe entre la sensibilité de chaque organe ^i$ê 
torps qui hd eont étrangers. — Chaque organe a une tamma déterminée ^ 
de senaibîlilé. — C'est celte somme de aensibilité, et non la natnre 
partîcttltère de cette propriété,. qnî fait varier aea nppartsaveo les cor^s 
étrangers. — Prenvea nombreuses de cette as^rtion. — • AppUealiona 
diverses ..>. 61-68 

S V* Dei ébii#«q»éaMdf aQNlfoeftl<lée,«iiMiale«l arpanîfM. — tes pa^ 
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tiM se meuTent quelquefois en se dilalant. — Lis deux conlractililës 
déyîenneot très-marquées dans les morts violentes. — Différence dans 
le rapport des deux espèce» 4e CQDtractilités avec leur espèce correspon- 
danle de sfrisibilité 68-70 

§ VI. Subdivision de la conlractiiité or(janique en deux variété». — 
CoDtractilitc organique sensible. — Coiitrar tilité organique inson-.ib!e. 
— Ces deux propriétés ne diffèrent que par li ur inlensiié, et non par 
ieur nature. — Différence essentielle entre les doux espèces de conlrac- 
tilités et les deux espèces de sensibilités 70-74 

g VU. PropriéUi de iigiui, exten^ibiliti et con<ra£ti/i(^. — Phënomèiitt 
de 1a cootnetiUié de tissas. — Esemplcs propres à Csife.disUngiier dans 
las orgaoasjeiin diverses propriétés Vitales et de tisso. ... • • 74*79 

g Vin* AéftMié lits propriMs des eorpê vivants. — Tableau de cet pro- 
priétés., — Vie propre des organes. 79 -8S 

^ ARXIGLE HUITIÈME. 

§ l*""". Le premier ordre des fonclions de la vie animale est nul ches le 
fœtus. — Preuves de cette asse rtion pour les sensniions g<^riérab's et par- 
ticulières, pour les fonctions cérébrales, la perception, l'imagination, lo 
jugement, etc 82-87 

§ II. La locomotion existe chez le fœtus ; mais elle appartient chez lui à 
la vie organique, — Les mouvements du fœtus sont analogues à ceux 
que df tcrmineni les passions dans les mnscles Tolontaires de Tadalte. — 
Qmlqnes cdoséqnences tirées de ce principe STJO 

§ Ul, Dioil»pp«mpii ds Ut vie animale, éduoittotr de m wgiBmee, — 
Comment les sensations', les fonctions* cérébrales , U loeonotion et la 
#oiz se développent peu k peu • • i , 90i-9S 

8 IV. Influent de ta êoeiéU sur rédiMotton des organes de l« vie om- 
maie. — liS sojriété perfectioooe certains organes de la vie aaimalé. — 
Division des occupations hnmaines. — La soiîiété rétrécit l»' sphère 
d'action de plusieurs organes, Mtemes ; 93*9& 

§ V. Loiê de l'éducation dee organes de la vie animale. — On ne pcat 
perfectionner qu'un seul organe à la fois. — La somme de sa perfection 
est en raison de l'imperfection des autres. — Considérations nombreuses 
qoi établissent ce principe. — 3on application à l'éducation sociale. 

' 96 101 

g VI. Durée de Véducation des organes de la vie fmitnale, — Rapport de 
l'éducation des divers organes avec. les âges. 101-103 

' ' ARTICLE NEUVIÈME. 

De Torlgine et do développement do la vie organique* 

/ 8 ^* ^ «HN^ de la vieprgimiqae chez le foHue. ^Vofdn des foncticuw 
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U'asainiïUtioil très^simplo, trèç-rapide. — L'ordre des fondions do 
désassiniilation osi très-lent, très-réiréoi. — Rapidité de l'acçiroiasement -, 

fffot do rctto double disposition 103- lOG 

§ II. Développement de la vie onjanuiue après la naissance. — Les or- 
ganes inttTiies n oui hnsoiri d aucune espèce d'éducation. — Ces organes 
ne sont point susceptibles d'acquérir en parliculier une perfection supé- 
rieure à celle des autres. — Leur supériorité, lorsqu'elle existe, est due 
à la cuiiâtilution piimiUve iûG*109 

ARTICLE DIXIÈME. 
JHe la tto naturelle dea deux Ylea* 

S la «te animait «mm la première dont la mort naturelle. — Com- 
ment 8*éteigneDt lessensatioas, l'action cérébrale, la locomotion, etc. — 
Réflexions sur l'enfance des vieillards. — Comparaison de la durée des 
deux vies. ^ Influence de la société sur la terminaison plus prompte de 
la vie animale. — Avantage de cette terminaison préliminaire à celle 
de la vie organique. . 110-1 f 5 

^ II. La vie organique ne finit pas dans la mort nnlurelle comme dam la 
mort accidentelle. — Dans la première, c'est do la circonférence au cen- 
tre ; dans la seconde», c'est du centre à la circonférence ^ue la mort en- 
chaîne ses phénomènes, • 115-1 1 7 



SECONDE PARTIE. 

RECHERCHES PEYSIOLOGIQUËS SUR LA MORT. 

ARTICLE PREMIEa. 
. C — I dé w i t i— p sémévatoa aw lu mK. 

La mort naturelle est rare. — La mort accidentelle se divise en celle qu'a» 
mènent les maladies et en celle qui survient subitement. — C«'lle-cl 
nous occupera plus spécialement. — Pourquo». — Phénomène général 
de toutes les morts subites. — Elles commencent toutes par le cœur, lu 
poumon el le cerveau« — >. Marche ^ue nous suivrons dans leur examen. 

ARTiCLl:. DEUXIÈME. 1 



9e riBfluamae - «ue la mort du «m» es«M» mm aalle du 

cerveau* . 

Bon agents 4a Vadî^ià du cosur inr la cacreas. Ce na aaat pas les nerli.- 

— Expériences. — Ca sonl laa vaisseaux If Mf 3 

S Is*. Déurmnm oomaiini la itessolto» ét$ f&Mtkmê ibi Mur à tang 
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rouge interrompt celle» du cerveau. — Le cœar interrompt l'aciion cé« 
rébraln par le mouvement qu'il communique au cerveau. — Donc l'ab- 
sence de ce mouvement est le comment que nous cherchons. Expé- 
riences et considérations diverses qui établissent ce fait. — Différence 
entre le mouvement du cerveau et celui des autres viscères. — Expé - 

rtences 133-138 

£ II. Déterminer commmi la cet$ation det fonetiom du cœur à sang noir 
v^ttrvomfi celle» du cerveau. — La mort commence rarement par le 
cour. — Quelques eiemplft qui t'y rapportent eependaut. — Examea 
èt lu aaiièrt dont péfinent leu animiuz pur rinjcetioa du ruir.daat 
lui veines, — C'est lu osrmii. fuî meart alors la pramiar. — EipérisMaa 
et ëonsidéffilioM « IS9>-1S8 

ARTICLE TROISIÈME. 
Vie te asMri êm tm m tmnf^ mp Mlle 4« 




Division des phénomènes respiratoires. 132 

. S I*'. Miraiâiir «omsiaiU û catur à iang noir esuant d^agir^ Inaction du 
fKMimoii «fl iNifrroMpiit. — Dans ea cas, les pbéaaaiABaB^Mniiqees'Sont 

las pfuflaiars «néantia, .••.'••••..•«. • • . . . Ût-138 

I il. MsraiifMr eoniMMl la eanr il êomf rongé emmu i>Qgir^ Vactim Ai 
jPOMMaii aal tMirroM|Nia« •«Daaa ce c^ 

Ddcani^nas IBS^fM 



ARTICLE QUATRIÈME. 

9e VteflMMe'^ee u mort du cœur eiflvee ear eene de 

levé lea er^mnea* 

Mamlair caaMaaiillaefaïallm ieê fomUimu Aicanirdaaaf raefi 
tatorrowpl eeUê i$ tout fat organei» — Lea foactiona éè k via aaiaialu et 
da la vie orgaai^a cessent alom, aa partla par les mêmes caascs, en 
partie par dea caasas dilEécealea. — > Comparaisons des diSéicats orga- 

' nés a?ee le cerveau, sous le rapport de l'abord du sang, dtt monve» 
ment, etc. Considérations diverses sur rezciteaient des organes par 

le mouvement du sang qui les pénètre 134-141 

J'ai passé sous silence l'influence de la mort du cœur à ?ang noir sur 
celle des organes, parce ^u'il est infiaimeat rare ^ue U mort commence 
par là. 

ARTICLE CINQUIÈME. 

ne l'ieanernoo %ae le mori du cœur.eaeroe eiur le nerê 

géncrAlr* 

Série des phénomènes dans la fin des deux vies. — Penaaneaca des pro- 
priétés vitales après la mort. — Quelques réflexions sur la syncope. 
. Elle n'affecte le cervean ^ue secondairement ; soa siège est dans le cœur. 
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— Pnavft «UvtiMt de tette aiMrItoa. — Qael^fob U mort oomneiiee 
far le jBOMir dtlis les maladies. — YeeiiiU det ponnont ^uend cet or*' 
8«M ctl le piemier afleelé 141-147 

ARTICLE SIXIÙMËr . . * 
De l^taflMMe vie la mtmiH ûm ptmmmm racMe otup «eue 4m 

Lt mort do poomoa commeiiee' tintftt fn le« phdiiomèiiet chimiques, 

Uotdt per lés méeaniqoes ' 1 .... . ^ 1 48 

D4Urminir commêfU U «ttur Msie d*agir par titUtrHtpHon âè$phi' 
mmèntê mieaniqueê dupomiMn, — Lé» plis da poomon ne foot point, 
dans rexpireUoiii àn obstaole k la eireulatioD, Eipérieneiss diferiM 
qai établisieot ce prineipe. — > Note snr Vdtat o& se troofent leé' pon- 
mone des cadatNa. — La diÉtenaion des cellules» peodaot Vinspimtiony 
ne peut s'opposer au cours du sang. La cessation des phénomènes 
mécaniques interrompt la circulation en anéantissant lee phénomènes 
chimiques i 148-153 

fr IL Déterminer comment le eœur eeae d'agir »ur V interruption det phi» 
nomènei chimiques dupoumon. — La cause de l'immobilité du cœur est 
par le simple contact du sang noir sur la surface interne du ventricule à 
sang rouge. — Diverses considérations et expériences qui constatent ce 
fait. — Le contant du sang noir peut exciter la surface interne des tr- 
ières. — Expériences à ce sujet. — Le sang noir arrête le mouvement 
du cœur en pénétrant son tissu, en se distribuant dans toutes ses fibres. 

— Pourquoi le cœur à sang noir finit le dernier ses pulsations. — La 
. non-excitaiion du ventricule à sang rouge par le sang noir est» cependant 

réelle jusqu'à un -certain poiot« ^ Eipérîenccs. — Dans les animaux à . 
sang rouge et froid,' le poumon a moins d'influence snr le coop» — Pour- . 
quoi, dansrinterrnption des phénomène^, chimiques, 1a système à sang 
noir est plus gorgé de fluide que celui à sang ronge. — Causes de ee 
. phénomène relatives an sang. — Causes relstives au poumon. « Causes 
qui ont rapport au cœur. — Analogie entre la plénitude du cour à sang 
noir et le gonflement de la rate, dans les cadavres 1 &8-^17S 

ARTICLE SEPTIÈME. 

Le sang noir, en pénétrant le tissu du cerveau, en anéantit l'action. — Ex- 
périences multipliées qui établissent ce fait. Injection au cerveau 
de diverses substances qui agissent à peu près comme le sang noir, 
Injccdons faites comparativement Hn les membres. » Résultats difli^ 
rente. — Eipérienees diverses. ^ L*excitation'da cerrean par le sang 
-fouge inieoté dans Vasphyiie est peu avantageuse. — Tous les phéno- 
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mènes de$ asphyxiés éUbHtteot, comme les expériences, 1« eessnlion de 
. raction cérébrale par le conlact da sang noii^. Inllaence da poumen 
•Ikr le cerveau dans les reptiles et les poissons.— Conelnsions, t7t-t84 

AtlTICLE HUITIÈME. 

Oo l^aflacnce que la mort du povmon exerce 0iur eoUe «I0 

tous le» organes* 

g i"". Exposer lei phénomènes de la productîoû âu iang noir, dans l'inter^ 
ruption des fonctions chimiques du poumon. — Les expériences ontété 
peu précises sur cet objet. — Précautions à prendre. — Procédé géné» 
ral de mes expériences. — Leurs résultats dans rinterrupUon de la co- 
loration en rouge du sang noir. — Autres résultats relatifs au retour de 
la couleur ruuge. — Conséquences déduites de ces expéi iences. — Con- 
sidérations sur l'in^^ufllalion Je l'air dans la trachée-artère [lour rappe- 
ler les asphyxiés ù la vie. — Eipériences sur la coloration du sang en 
faisant respirer divers gaz. — La coloration ne se fait (Qu'aux extrémi* ' ' 
tés bronchiques I$&»193 

Sn. I< sang, retU noir par Watwriiplfon des pAénoméiift eftûntfiiet d» 
powinon,^^initre tous tes organêSt tty circuit qwtque Impi danëUtyê* 
tàmêvateulairêà stmjr rouvre. ^Expérienees.diverses ^ui proorent cette 
cirenlation da sang noir dans les artères des ocgaoes. — Expériences 
sur les muscles, les nerfSi la peau» les membm^-ies muqueuses, les mem- 
branes séreuses, etc. — Diverses manières dontV sang ooir se comporte 
dans le système capillaire général* Applicalion des expériences pré- 
e^entss à U recberche des rapports circulatoires de la mère et da 

' fœtus. — Pourquoi le sang est toujours noir dans tout le système à 
sang rouge des cadavres 1 94 -200 

§ 111. le sang noir n'eft point propre à entretenir l'action de la viedes OV' 
ganes, qu'il penèire dès que les fonctions chimiques du poumon ont 
cessé. — Preuves de l'excitation des or^Mnes par le sang rouge. — Con- ' 
jccluro sur le mode d'excitation. — r.twtunout le sang noir interrompt 
les fonctions de la vie animale. — Kï[)tM ii ricf s. — ('ommenl les fonc- 
tions de la vie organique ccsserU au-i>.i par le roniart de re sang. —On 
.peut vivre le trou botal restant ouvert. — Rell< xiuns sur les organes 
blsnci../. 201-209 

.\iaiCLE NEUVIÈME. 
Pe l'IaSaeiine que Im mort du cerveau cseree aur la suart 

Succession des |diénomènes de la mort générale par celle du poumon, 1 1 0 'Hl S 
S !•'.* ilemor^ttei sur kêdiffireneetqiu priumUmt iradtvereescu^AyaiM. 
Toutes les aspbysies ne dépendent pas du simple contact du sang 
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noir sur les organes. — Variélês J ; ces affections. — Leur division m 
asphyxies par le seul conlactdu sang rouge, et en asphyxies par le con- 
tact du sang noir, plus par celui des délétères. — Comment \cs délétè- 
res agissent dans l'économie. — Ils passent dans le sang. Considéra- 
tions et expériences diverses. — Les délétères influencent surtout les 
organes de la vie animale, et par eux le cerveau. — La cause qui 
fait varier les symptômes des asphyxies est la variété des délétères. 

212-258 

§ II. Dans le plus grand nombre des malades, la mort commence par le 
poumon. — Le poumon s'embarrasse dans les derniers instants. — Le 
contact du sang ooir termine alors la vie que 1» maladie a affaiblie. 

228-230 

-î , . . ^ 

H ARTICLE DIXIÈME. 

Do l'influence que la uiort du cerveau exerce sur celle du 
r poumon. 

§ I**"". Déterminer si c'est directement que le poumon cesse d'agir par la 
mort du cerveau. — Le cerveau n'inlluencepointdirecleraent le poumon. 
— Expériences diverses. — L'agitation que détermine la couleur dans 
la circulation et la respiration ne prouve point une action directe du 
cerveau sur le poumon ou sur le cœur. — Considérations diverses* — 

♦ — Conclusion....» 231-238 

§ II. Déterminer si c*est indirecfement que lepoumon cesse d'agir parla 
mort ducerveau. — Los intercostaux et le diaphragme sont les intermé- 
diaires qui déterminent la mort du poumon, quand le cerveau cesse 
d'être en activité. — Expériences diverses. — Considérations sur le rap- 
port de l'action cérébrale et de la respiration dans la série des animaux. 

238-242 

ARTICLE ONZIÈME. 

Do flnflaeDce que la mort du corvoau exereo «or eello du 

cœur* 

g 1". Déterminer si cest immédiatement que le coeur cesse di'agir par fin' 
tirruption de tcLction cérébrale. — Le cerveau n'a aucune influence im- 
médiate sur le cœur. — Observations et expériences diverses qui le 
prouvent. — Effet du galvanisme sur le cœur dans les animaux à sang 
rouge et froid, et dans ceux à sang rouge et chaud. — Conclusions. 

242-250 

g II. Déterminer «t, dans les lésions du cerveau, la mort du cœur est déter- 
minée par celle d'un organe intermédiaire. — Le poumon est rorgan-» 
ifitermédiairequi fait succéder la mort du cœur à celle du cerveau. — 
Expériences diverses qui établissent ce fait. — Conséquences de ces ex- 
périences. — Considérations sur les rapports du cœur et du cerveau dans 
les animaux à sang froid i.-;esî«it* *■ 250-254 
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ARTICLE DOUZIÈME. 

9e l'influence qae I» mort du cerveau exerce uur celle de 

ton» le» organcii. 

L'interruption de la vie animale est subite et directe dans la mort du cer - 
veau îil 

§ I^»". Déterminer $i l'interruption dei fonctions organiquei est un effet 
direct delaceêsation de l'action cérébrale. — Le cerveau n'influence poinl 
directement les fonctions organiques. — Observations et eipériences 
diverses qui prouvent ce fait. — Considérations diverses sur les gan» 
glions et sur le grand sympathique. — Essais galvaniques. — Conclu - 
sion 95&-265 

S U. Déterminer si t interruption des fonctions organiquet est un effet m» 
direct de la ces talion de l'action cérébrale. — Organe intermédiaire dont 
la mort entraîne la cessation des fonctions organiques quand l'action 

. cérébrale s'interrompt. — Succession des phénomènes. — Analogie en * 
tre l'asphyxie et la mort qui commence par le cerveau. — Considéra-» 
tion sur le rapport du cerveau et des organes dans les animau» à sang 
froid 265-269 

ARTICLE TREIZIÈME. 

Pe Mnffluence ^ne lo mort du cerveau exerce mur im mort 

générale» 

Succession des phénomènes de la mort générale par celle du cerveau. — 
Permanence des forces de la vie organique. — Variétés dans l'état du 
poumon. — Dans les maladies, la mort commence quelquefois par le 
cervettt 369 -§7? 
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RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES ' .;: 

. SUE ^ * . . ' 

LA VIE ET LA MORT. 



PREMIERE PARTIE 

RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA VIE. , 



. • ^ \ ARTICLE L ' ' ; 

flITISlOIf GÉMÉRALB VE. Lk VIC. ' \- 

On cherche dans des considérations abstraites la défini* 
tionde Ift vi6; cala trotivera, je crois, dans cet aperçu géné- 
ral : iavieesi t ensemble des fonctions qui résistent d ki'moirt, 
' Tel est, en effet, le mode d'existence des corps vivants, 
que tout ce qui les entoure tend à les détruire. Les corps 
inorganiques agissent sans cesse sur eux; eux-mêmes exer- 
oe^i les uns sur les autres une action continuelle; bientôt 
ils suoconihef aient s'ils n'avaient eueox on principe perma* 
nent deréaction. Ce principe est celui de la vie; iiieonnii 
dans sa nature, il ne peut être apprécié que par ses phéno- 
mènes : or, le plus général de ces phénouiènes est cette 
alternative habituelle d'action de la part des corps exté-' 
rieurs et de tâictioA de la part du corps vivant, alterna- 
tive dont les proportions varient suivant ràge. ' 

n y a'sutftboridànoe de vie dans l'enfànt, parce qué la 
réaction surpasse l'action. L'adulte voit réauiiibre s'établir 
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eûtre elles, et par là nièmc cette turgescence vitale dispa-* 
rattre; lia réacUoo du principe interne diminue chez le 
yiein^rd, Faction des corps extérieurs restant' la 'même; 
alors In vîë languit et s'avance insensiblement vers son 
terme naturel, qui arrive lorsque toute proportion cesse. 

La mesure de la vie est donc, en général, la différence 
qui existe entre l'ertort des puissances extérieures et celui 
delà résistance intérieure. L'exicès des unes annonce sa fai* 

tdesse^ la prédominance de rantieesif indice de sa forée [A] . 

» ' ■* . 

r 

£ I. Divîûon à» la vie en animale et or|;aDiqbe;. 

Telle est la vie coi^sidérée dans Ba totalité; examinée plus 
endélail^ èllo nous offlre deux modifications remarquables. 
L'une est oomnfiune au végétal et à l'animàl, l'autre est le 

partage spécial de ce dernier. Jetez, en effet, les yeux sur 
deux individus de chacun de ces règnes vivants, vous ver- 
rez l'un n'exister qu'aju dedans de lui, n'avoir avec ce qui 
l'environne que des rapports de nutrition,- naître, croître et 
périr fixé au sol qui; en reçut le germe ; Vautre allier à cette 
vie iotérieure, dont il jouit au plus haut degré, une vie 
extérieure qui établit des relations nombreuses entre lui et 
les objets voisins, marie son existence à celles de tous les 
iiuU'es êtres, req éloigue ou l en rapproche suivant ses 
craintes ou ses besoins, et semble ainsi, en lui appropriant 
tout dans la nature, rapporter tout à.son existence isdée. 

On dirait que le végétal est l'ébauche, le canevas de l'a- 
nimal, et que, pour fonricr ce dernier, il n'a fallu que 
revêtir ce canevas d'un appareil d'organes extérieurs pro- 
pres à établir des relations. 

Il résulte jde là qu» les fonctions de ranimai forment deux 
elasses lirès-dtstinctes. Les unes se composent d'une succes- 
sion habituelle d'asishnllation et d'excrétion ; par elles il 
transforme sans cesse en sa propre substance les molécules 
des cov\)6 voiiûns, et rejette ensuite ces molécnh^s lors- 
qu'elleà lui sout devenues hétéroj^èucs. 11 ne vit qu eu lui. 
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pîîr cette classe do fonctions; par l'antro il existe hors de 
lui; il ostriial)itani du monde, et non comnie !e végétal du 
lieu qui le vU uaitre. U sent et aperçoit ce qui l'entoure, ré- 
fléchit ses sensations, se meut volontairement d'après leur . 
Influence, et le plus souvent peut communiquer par la 
iroix ses désirs et ses^ craintes, ses plaisirs ou ses peines. 

J'appelle vie organique rensenible des fonctions de la 
première classe, parce (|ue tous les êtres organisés, végé- 
taux ou animaux, en jouissent à un degré plus ou moins 
marqué, et que Ja texture organique est la seule condition 
nécessaire à son exercice. Les fonctions réunies de la sè* 
eonde classe foiment Ja vie animale, ainsi nommée parce * 
qu'elle est l'attribut exclusif du régne animiil. 

La génération n'entre point dans la série des phéno- 
mènes de ces deux vies, qui ont rapport à l'individu, tandis 
qu'elle ne regarde que l'espèce : aussi ne tient-elle que p^* • 
des liens indirects à la plupart des autres. Elle ne com- 
mence 1^ s'exercer que lorsque les autres fonctions^soiit' 
depuis longtemps en exercice; elle s'éteint bien avant: 
qù'ellfis ne finissent. Dans l«i plupart des animaux, seS"pé- 
riodes d'activité sont séparées par de longs intervalles de 
nullité ; dans iliomme, où ses rémittences sont moins du- 
rables, elle n'a pas des rapports plus nombreux àvec \e% 
fonctions. La soustraction des organes qui en sont les- 
agents est marquée pn^sque toujours par un accroissement 
général de nutrition. L'eunuque jouit dé moins d'énergie 
vitale ; mais les phénomènes de la vie se développent chez • 
lui avec plus de plénitiule. Faisons donc ici abstraction 
des lois qui nous donnent l'existence pour ne considérer 
que eell^ qui l'entretiennent i nous revieadrons sur les^ 
premières [B]. . 



S II. Subdiviliûo de ehaenne des vies, animale et- orftniqm, «a deu ocdfiN 

de (oocttoDi. 



Chacimo des deux vies, animale et organique, se oom<^ 
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' pose <le deux ordres de fonctions qui se succèdent et 
s'enchalnént dans^un sens iflvei^. 
• Dans la vie ânimate, le premier ordfie s*établit dé l'ex- 
térieur du corps vers lo cerveau, et le second de cet or- 

. gaue vers ceux de la loconiotioa et de la voix. L'inipres- 
sioTi des objets affecto successiveinent les sens, les nerfs et 
le cerveau. Les premiers reçoivent, les ^ecooîls trans- 

' mettent, le dernier perçoit , oettç îippression, qui, étant 
ainsi reçûe^ tifànsmise et perçue, constitue nos sensatipps. 

L'animai est prestiue passif dans ce premier ordre de 
fonctions ; il devient actif dans le second, qui résulte des 
actions successives du cerveau, où nait la volitiou à la suite 
des sensations, des nerfs qui transmettent cette volitiou, 
- des organes locomoteurs et vocaux, agents de son exécu- 
tion^Les corps extérieurs agissent sur Tanimal par le pre- 
mier-ordre do fonctions; il réagit sur eux par le second. 

Une proportion rigoureuse existe, en général, entre 
ces deux ordres : où l'un est très-marqué, l'autre se déve- 
loppe avec énergie. Dans la série des animaux, celui 
qui sent le plus se meut aussi dayantage. L'uge des sen- 

. sations vives est celui de la vivacité dee» mouvements; 
dans le. sommeil, oii le premier ordre est suspendu, lo 
second cesse ou ne s'exerce ({uc par secousses irréguliè- 
res. L'aveugle, qui ne vit qu'à luotié pour ce qui l'entoure, 
enchaîne ses mouvemt^nts Hvec une lenteur qu'il perdrait 
bientôt si ses éommunications extérieures s'agrandissaient. 

Un double mouvement* s'exerce aussi dans la vie orga-. 
nique : l'un compose sans cesi^, Vautre décompose Vani^ 
mal. Telle est, eu elïet, comme l'ont observé les anciens 
et d'après eux plusieurs modernes, sa manière d'exister, 
que ce qu'il était à une époque, il cesse de l!étre à une 
autre : son organisation reste toiijours la même, mais ses 
éléments varient à chaque instant. Les mo(écuIes nutri- 
tiveSj tour à tôur absorbées et rejetées, |>assènt de rani- 
mai à la plante, de celle-ci au corps brut, reviennent à 
ranimai et en ressortent ensuite. 



Digitized by Google 



DE LA VIE. ' 5 

La vie organique est acconnnodée à celto circulation 
continnelie de la matière, lin or4re de fonctions iEis$imilei\ ' 
l'apimal 4es substances qui doivent le nourrir, ua^aiitix) 
lui enlève ces substances devenues hétérogènes à son or*- 
ganisation, après en avoir fait quelque temps partie. - 

Le premier, qui est Tordre d'assimilation, résulte de 
la digestion, do la circulation, de la respiration et de la 
nutrition. Toute molécule étrangère au corps reçoit, avant 
d'en devenir l'élément, l'influencé de ces quatre fonctions. 

Quaod^elle a ensuite concouru quelque temps„à former 
nos organes, l'absorption la leur enlève, la transmet dans 
le torrent circulatoire, où elle est rliarriée de nouveau, et 
d'où elle sort par Texhalation pulmonaire ou cutanée et 
par les diverses décrétions dont les fluides sonttous rejetés 
, au dehors. - ' * 

L'absorption, la diculaâon,^ l'exhalation, la sécrétion, 
forment dbnc le second ordre des fonetionsde la vie orga-; 
nique, ou l'ordre de désassimilation. * 

11 suit de là que le système sanguin est un système 
moyen, centre de la vie organique, comme le cerveau 
est celui de la vie animale, où circulent confondues les 
moléciilês qui doivent être assimilées , et celles qui , ayant 
déjà servi à rassimilation, sont ^destinées à être rejetées ; \ 
en sorte que le sang est composé de deux parties, l'une 
récrémentilielle , qui vient surtout dos aliments, et où la 
nutrition puise ses matériaux ; l'autre excrémentitielle, qui 
est comme le débris, lo. résidu de tous les organes, et qui 
foùi'oit aux sécrétions et aux exhalations extérieures. 
Cq)endant ces dernières fondions servent aussi quelque- 
ois à transmettre au dehors les produits digestifs , sans 
que CCS produits aient concouru à nouiTir les parties. C'est 
ce qu'on voit dans l'urine et la sueur à la suite des bois- 
sons copieuses. La peau et le rein sont alors organes ex- 
créteurs, non de la nutrition, mais bieivde la digestion. 
C'est ce qu'on observe encore dans la production du latt^ 
Ruide provenant manifesleiDont jde la portion dii sang: 
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qiii n'a point rncoré M assimilée par le travail nutritif. 

Il n'y a point entre les deux ordres des fonetions de la 
vie organique le même rapport (ju 'entre ceux de la vie 
animale; l'affaiblissement du premier n'cntraiaepas la di- 
minution du second : dp là la maigreur^ le marasme^ états 
dans lesquels rassimllation cesse en partiéi la désassimila- 
iion s'exerçant au même degré. ' / 

' Ces grandes ditïe renées placées entre les deux vies de 
l'animai, ces limites non moins marquées qui séparent les 
deux ordres des phénomènes dpnt chacune est Tassem* 
blage, me paraissent offrir au physiologiste la seule divi- 
sion réelle qu'il puisse établir entre les fpnctiQns*. 

Abandonnons aux autres sciences les méthodes artifi- 
cielles ; suivons l'encliainement des phénomènes, pour 
enchaîner les idées que nous nous en formons, et alors 
nous verrons la plupart des divisions physiologiques n'of- 
* frir que des bases incertaines à celui qui voudrait y élever 
J*édifice de la science. 

Je ne rappellerai point ici ces. divisions ; la meilleure 
manière d'en diénfiontrer le vide, c'est, je crois, de prouver 
la solidité de eell»^ (pie j'adopte. Parcourons donc en dé- 
tail les grandes dillérences qui isolent l'animal vivant au - 
dehors de l'animal existant au dedans, et se consumant 
dans une alternative d'assimilation et d'excrétion [C\i 

ARTICLE IL 

r « 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES PAR RAPPORT AUX FOBMfiS 
bXlËlilEURES D£ |.^URS ORGANES RLSPECilFS* 

Lapbisessentielledes^liiférenees qni distinguent les or* 

ganes de la vie animale de ceux de la vie organique, c'est 
la symétrie des uns et l'irrégularité des autres. Quelques 
^ . animaux offrent des exceptions à ce carîictère, surtout 
pour la vie aniaiak^ teû sonV parmi les^poissons^ les 
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solesy les turbots, etCj, diverses espèces parmi les «niinaux. 
fion vertébrés, etc., etc. • mats il est exactement tracé- * 

dans l'homme, ainsi que dans les genres voisins du sien 
parla perfection. Ce n'est que là où je, vais l'examiner; 
pour le saisir, iiiaspedioQ seule suffît; \ - 

1 1. Simllriet 4ei fornÎM «itériflwct dau It tie ioMIe» ; . <^ . 

Deux globes parfaitement semblabes reçoivent l'impres- 
sioa de la lumière. Le son et Içs odeurs ont chacun auissi , 
te^r organe double analogue. Une membrMie ua^oe est ' 
affectée aïkasveurs, mais, la ligne médiane y est maaiMi^; 
cbaque segment indiqué par elle est semblable à cehii do : 
côté opposé. La peau ne nous présente pas toujours des 
traces visible de cette ligne, mais partout elle y est supposée. ' 
La nature y eu oubliant gour ainsi dire de la tirer, plaça 
d'espace en espace iks points saillants qui indiquent soii 
triqet; Les rainures de l'extrémité du nez, du^iimton, du . 
milieu ded lèvres, l'ombilic, le raphé du périnée, la sidllie 
des apophyses épineuses, l'enfoncement moyen de la partie 
postérieure du cou, forment priucipa|en^ent ces points, 
d'indication. ' . • ; . , 

Les nerfs qui transmettentrimpression reçue parlessens, ; : 
tcb que l'optique^ l'acoustique , le lingual , l'ol&ctif , sont^ ' 
. éviderameiit assemblés par paires symétriques. i 

Le cerveau, ori^aneoii l'impression est reçue, est remar- 
quable par sa forme régulière : ses parties paires se ressem- 
blent de chaque côté, telles que la couche des nerlis optiques, 
les corps cannelés, les hippocampes, lé» corps fi^ngéSt ^ 
Les parties impaires sont toiites symétriquement Avisées 
par la ligne médiane, dont ptnsiéiirs offrent dès' traces 
visibles, comme le corps calleux , la voûte à trois piliers, - 
la protubf'rance annulaire, etc., etc. 

Les nerfs qui transmettent aux agents de la locomotion 
et de la voix les volitioos du e^veau les organes locomo^ 
formés d'une ipeaiide partie du systènà^ musculaiife» 
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du système ossêiix et de ses dépendances^ le larynx-et ses 

• accessoires^ doubles agents de l'exécution de ces volitions, 
, ont une régularité, une syiiiclrie, qui ne se trahissent 

jamais. 

Telle jBst même la vérité du caractère que j'indique, que 
les musclés et les nerfscessentdedevenir réguliers dès qu'ils 
n'appartiennent plus à la. vie animale. Le cœur^ les fibres 

musculaires des intestins, etc., en sont une preuve peup- 
les muscles ; pour les nerfs, le grand sympatliique, partout • 
■ destiné à la vie intérieure, présente dans la plupart de ses 
branches une distribution irrégulière ; les plexus solaire, 
mésentérique,/]iypQgastrîque, eplénique, ^stomacbiquë^ 
dtc*, en sont im exemple. 

Nous pouvons donc, je crois, conclure d'après la plus 
évidente inspection, que la symétrie est le caractère essen- 
tiel des organes de la vie animale^de rhoinme. . 

' % h. Ifîrîfukirité M formes «tériéliKi dans I# vis orginuqu^t ' 

Si nous passons maintenant aux viscères de U vie orga- 

' nique, nous verrons qu'un caractère exactement opposé 
■ leur est applicable. Dans le système digestif, l'estomac, les 
intestins, la rate, le foie, etc«, sont tous irrégulièrement 
* disposés.' . ' , : 
- ' Bans le système circulatoire, le cœur, les gros vaisseaux, 
tels que la crosse de l'aorte, des veines caves, l'azygos, la 
veine porte, 1 artère innominée, n'ofiVent aucune trace de 
symétrie. Dans les vaisseaux des membres, des variétés 
continuelles s'observent : et ce qu'il y a de remarquable, 
. c'est que dans ces viuriétés la dispoéitioû-.d^un^côté.n'en* 
traîne point celle du côté opposé. 
' - L'appareil respiratoire paraît, an premier coup d'œil, 

* exactemont régulier ; cependant, si l'on remarque que la 
bronclie droite est dillerente de la g luche par sa longueur, 
sou diamètre et sa direction ; que- lim, lobes compo^nt 
l'on des poumons, que debx seulement forment Vautre; 
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qu'il y a entre ces organes une inégalité manifeste de vo- 

• lume ; que les deux divisions de l'artère pulmonaipe ne se , 
^ ressemblent m par leur trajet ni par leur diamètre ; que le 

médiastîn sur lequel tombe la ligii& médiane s'en dévié . 
sensiblement à gauche, nous verrons que la symétrie n'était 
■ ici fju apparente, et que la loi comamue ne soulïre point " ' 
d'exception. • ^ * 

Les organes de Texhalation, de Tabsorption^ les mem^ 
branea séreqses^ le canal thoracique^. le grand vaisseau 
lymphatique droit, les libsorbanta secondaires do toutes. les 
parties ont une distribution partout inégale et irrégulicre. 

Dans le système glanduleux, nous voyons les cryptes 
ou tuiiicules muqueux partout disséniinês sans ordre sous 
leurs membranes respectives. Le pancréas^ le foie, les 
glandes salivaires même, ^uoiqu'au premier coup d'oeil ^ ' 
plus symétriques, ne se trouvent point exactement souroîa 
à la ligne médiane. Les reins diiïèrent Tun de l'autre par 
leur position, le nombre de leurs lol3es dans l'enfant, la 
longueur et la grosseur de leur artère et leur veine, et sur- 
tout par leurs fréquentes variétés. 

Ces nombreuses considérations ndi^ mènent évidem- 
ment à nn résultat- inverse du précédent, savoir, que l^at- 
tribut spécial des organes de la vie intérieure, c'est Tirré- 
gularité de leurs formes extérieures [DJ. 

■ 

* § UI. Gooséqueneei qtA rétolteiit db U différence des f6riiies.flftlérieâreB dam 

.les organe^ des deux vies. 

Il résulte de Taperçu qui vient d'être présenté que la vie 
animale est pour ainsi dire double ; que ses p]iénoi\iènes, 
exécutés en même temps des deux côtés, forment, dans . 
chacun de ces côtés, un système indépendant du système 
opposé; qu'il y a, si je puis m'exprimer ainsi, une vie 
droite et une vie gauche ; que Tune petit exister, Fautre ^ 
cessant son action, et que sans doute même elles sont des- 
, tinées à se suppléer réciproquement. 
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C'est ce qui arrive dans œs-affedions maladives si corn- . 

. " niiines où la sensibilité et la mutilite animale, atliiibliey 
ou même enficTcment anéanties dans une des moitiés sy- 
luétriques du corps, ne se prêtent à aucune relation avec 
ce qui nou&rentourae ; oii Thomme n*est, d'un côté, guère 
plus que ce qu'est le végétal, tandis que, de l'antre côte, il 
conserve tous ses droits à l'animalité, par le sentiment et 
le mouvement qui lui restent. Certainement ces paralysies 
partielles, dans lesquelles la ligne médiane est le terme où 
iiuît et l'origine où commence la faculté de sentir et de se 
mouvoir, ne doivent point s'observer avec autant de régu- 
, larité dans les aniniaux qui, comme rhùitre, ont ijn exti^ 
rieur irrégulier. " ' 

La vie organique, au contraire, fait un système unique 
où tout se lie et se coordonne, où les fonctions d'un côté ' 
ne peuvent s'interrompre sans que, par une suite néces- . 
saire, celles de l'autre, s'éteignent. Le îbie malade à-gaueha 
influe à droite sur i'état de l'estoniac : si le colon d'un c6lé 
cesse d'agir, celui du côté opposé ne peut continuer son 
action ; le même couj) qui arrête la circulation dans les ^voà 
troncs veineux et la portion droite du cœur, l'anéantit aussi 
dans la portion jgauche et les gros troncs artériels spéciale- 
ment placés de ce côté, etc. : d'où il suit qu'en supposant'* 
que tous les organes delavfe interne placés d'un côté 
cessent îeurs fonctions, ceux du côté opposé restent néoes- 
• eairement dans l'inaction, et la mort arrive alors. 

Au reste, C(;tte assertion est générale j elle ne porte que . 
sur l'ensemble de la vie organique, et non point sur tous 
^es phénomènesisolés : quelques-upSi en effet, «ont dpu- 
hlesy et peuvent se suppléer , comme le rein et le poumon 
en offrent un exemple. 

Je ne rechercherai point la cause de cette remarquable 
diiîérence qui, dans l'homme et les animaux voisins de 
luiy 4istingue les organes des deux vies ; j'observerai seu- 
lement qu'elle entre essentiellement dans l'ordre de leurs* 
phénomènes ; que la.perfection des fonctions animales doH 
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être liûe h la symrtiio gcncraloinent obsorvcc dans leurs ' 
organes respectifs; ea sorte que tout co qui troublera celte 
symétrie altéi^a plus ou moins ses fonctions.' 

(Test de là sans^oute que naît oette autre diiférenceentre 
les organes des deux vies, savoir, que la nature se livre 
bien plus rarement à des écarts de conformation dans la 
vie animale que dans la vie organique. Grimaud s'est 
servi de cette observaiiony sans indiquer le principe auquel 
tient le fait qu'elle nous présente. 

C'est une remarque qui n^à pu échapper à celui dont les 
dissections ont été un peu multipliées, que les fréquentes 
variations de forme , do grandeur, de position, de direc- . . 
lion des organes internes, comme la rate, le foie, l'estomac, 
les reins^ lés organes salivaires, etc. Telles sont ces variétés 
dansJe système vàsculaire, qu'à peine deux sujetsofflrent- 
ils exactement la même disposition nu scalpel de l'anato- - 
miste. Qui ne sait que les organes de l'absorption, les glandes 
lympliutiqucs en particulier , se trouvent rarement assu- 
jettis, dans deux individus , aux mêmes proportions de 
nombre, devolume, etc. ? Les glandesmuquçuses affectent- 
elles jamais une position fixe et analogue ? 

Non-seulement chaque système, isolément examine, est 
assujetti ainsi à de iVéquentes aberrations, mais l'ensenihlc 
même des organes de la vie interne se trouve qnelquctuis 
dans un ordre inverse de celui qui lui est naturel. On ap- 
porta, Tan passé, dans mon amphithéâtre^ un enfant qui ^ 
avait vécu plusieurs années avec un bouleversement gêné* 
ral des viscères digestifs, circulatoires, respiratoires et s6- 
crétoircs. A droite se trouvaient l'estomac, larato, l'S du 
colon, la pointe du cœur, l'aorte, le poumon h deux 
lobes, etc. On voyait à gauche le foie, le ccecum, la base 
du cœur, les^veipes c^^ves^ Tazy^^s, le poumon à trois 
lobes, etc.. 

Tous les organes placés sous la ligne médiane*, tels qtle 

h médiastin, le mésentère, le duodénum, le pancréas, hi 
divibioii dcâ iiiouohes, attectaiciit aussi uiiordL'c reuvei*sé. 
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Plnsieups aiiteur&oni parié deccsdéplaceraentsdeviscércs, 
dont je ne connais pas cependant d'exemple aussi complet* 
' Jetdns maintenant lés yea\ snr les organes de la' vie ani^ ' 

maie, sur Icssens, les nerfs, le cerveau, les muscles volon- 
taires, le larynx : tout y est exact, précis, rigourensement 
déterminé dans la forme, la grandeur et la position. On n'y 
voit presque jamais de variétés de conformation ; s'il en : 
existe, les fonctions sont, troublées, anéanties; tandis 
qu'elles restent les mêmes dans la vlebrganique, au milieu 
des altérations diverses des parties. 

Cette diflérence entre les organes des deux vies tient 
évidemment h la symétrie des uns, que le moindre chan - 
^ment de conformation eût troublée, et à rirrégularité 
des autres, aveclaquelle s'allient très-bien ces divers chan- 
gements. \ ^ 

Le jeu de chaque organe est iminëdiatement lié, dnnslii 
vie animale, à sa ressemblance avec celui du côté opposé 
s'il est double, ou à runiforinité do conformation de ses 
deux moitif s symétriques s'il est simple. D'après cela, on 
conçoit l'inûuence des changements organiques sur le dé- 
rangement des fi^nctions. 

Mais ceci deviendra plus sensible quand j'awai indiqué 
les rapports qui existent entre la symétrie ou l'irrégularité 
des organe^ eti'iiarmoûie ou la discordance des fonctions. 

ARTICLE IIL . 

DIFFÉSENCB CtoÉRALE DES DIfUX VIES, PAR RAPPOUT iO) MODE 
D^ACnOlf DE LEOftS ORGANES RBSPEGTWS» 

L'harrnonîe est aux fonctions des organes ce que la sy- 
métrie est à leur conformation ; elle suppose une égalité 
parfaite de force et d'action, comme la symétrie indique 

une exacte analogie dans les formes extérieures et la struc- 
ture interne. Ëlle est une conséq.uence de la symétrie j au* 
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deoxparties/essentteUem^nt semblables par leur sâàicturc 
ne sauraient étrè différentes par leur manière d'agir. Ce 
simple raisonnement nous mènerait donc à cette donnée 
générale^ savoir : qnc l'harmonie est le caractère des fonc- 
tions exlérieiM^es ; que la discordance est, au contraire^ 
Fattribut des fonctions organiques. Mais il est nécessaire , 
de se Hvrer sur ce point à de 1^ amples détails. ' 

s I. Do l'harmoDie d'action daos U vie aoiiDale. • / 

Nous avons vu que la vie extérieure résultait des, actions 
successives des sens^ des nerfs ^ du cerveau; des organes 
locomoteurs et vocaux. Considérons rbannonîe d'action 
dans chacune de ces gt'àndes divisions. 

La précision de nos sensations paraît être d'autant pins 
parfaite, qu'il existe entre les deux impressions dont cha- 
cune est l'assemblage une pUis exacte ressemblance. Nous 
voyons mal quand l'un yeux^ mieux -constitué, plus 
fort que Tautre^ est plus vivement affecté^ et transmet au 
cerveau une plus forte image. C'est pour éviter cette con- 
fusion qu'un œil se ferme quand l'action de l'autre est ar- 
tificiellemeiit augmentée par un verre convexe : ce verre 
rompt l'jiarmonie (les deux organes; nous n^usons que 
d'un seul; pour qu'ils ne soient pas diseordantsi Ce qu'une 
lunette produit artificiellement , le strabisme nous Fofiire 
dans l'état naturel. Nous louchons, dit Buffon, parce que 
nous détournons l'œil le plus faible de l'objet sur lequel le 
plus fort est tixé, pour éviter la confusion qui naîtrait dans 
la pe^ption de deux images inégales. 

h sab que beaucoup d'autres eausés concourent à pro-^ 
duire cette affection, mais la réalité de celle-ci ne peut être- 
mise en doute. Je sais aussi que chaque œil i^eiit isolément 
agir dans divers animaux ; que deux images diverses sont 
transmises en même temps par les deux yeux de. certaines 
espèces; mais cela n'empêche pas que loisque ces organes 
réunisseiit leur, action sur le même objets les deux impres- 

2 
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siûDS qu'ils triinshiettcnt au cerveau ne doivént pas être 
'analogiios. Un jugement unique en est, en effet, le résul- 
tat: or, comment ce jugement pourra-t-il être porté àvec 
exactitude si le même corps se présente en même temps, 
et avec des couleurs vives, et avec un faible coloris» suivant 
qu'il se peint sur l'une ou.rautre rétine ? 

Ce que nous disons de l'œil s'applique exactementà To- 
veille. Si dans les deux sensations qui composent Fouie, 
l'une est reçue par un organe plus fort, mieux développé, , 
elle y laissera une impression plus claire, plus distincte ; 
le cerveau , diUéreipmeni affecté par chacune, ne sera le 
siège que d'une perception imparfaite : c'est ce quiconsti- 
tuerotéille Élusse. Pourquoi tel homme est-il péniblemeot 
affecté d'une dissonance, tandis que tel autre ne s'en aper- 
çoit pas? C'est que chez l'un, les deux perceptions du 
même son se confondant dans une seule, celle-ci est précise, 
rigoureuse, et distingue le moindre défaut du chant, tandis 
que ehez l'autre , Jes deux oreilles offrant des sensations 
diverses , la perception est hd>itaellement confuse , et ne 
peut appréder le défaut dliafmdnie des soïis. C'est par la 
même raison que vous voyez tel homme coordonner tou- 
jours reiicliaînement de sa danse à la succession des me- 
sures, tel autre au contraire allier constamment aux accords 
de l'orchestre la discordance de ses pas. ' 

fiuffoD a borné à Foeil et à l'ouïe ses considérations sur 
rhârmonie d'action 3 poursuivons-^sVexamen dans la vie 
.animale. - 

Il faut dans l'odorat, comme dans les autres «ens, dis- 
tinguer deux impressions : l'une primitive, qui appartient 
à Torgane ; l'autre consécutive, qui affecte le sensorium : 
eellcci peut varier, la première restant la même. Telle 
' odeur fiiit fuir certaines personnel du lieu où elle en attire 
d'autres i ce n'est pas que VaSbction de la pitùitaire soit 
différente, mais c'est que l'ftme attache des seiUinmit& 
di\ersà une impression identique, en sorte qu'ici la variété 
des icôuitats n'eu suppose point dans l^urs priucipes. 



Digitized by Googl 



DAK8 LES DEUX VIES. 15^ 

Mais quelquefois lUmpression née sur la pituitaire diffère 
r^liement de œ qu'elle doH être pour la perfection de la 
sensation. Bk?ux chiens poursuivent le même gibier : Tun , 
n'en perd jamais la trace, fait les mêmes détours et les . 
mêmes circuits; l'autre le suit aussi, mais s'arrête souvent, 
perd le pied, cooune on le dit, hésite et^chercheipour le 
retrouver^ oourt et s'arrête-enoore. Le premier de ces deux 
chiensreçQituue vivelmpression des éimanations odorantes; 
elles n'affectent que confusément l'organe du second. Or, 
cette confusion ne tient-elle point à l'inégalité d'action des 
deux narines, à la supériorité d'organisation de l'une, à 
la faiblesse de l'autre? Les observationssuivantes paraissent, 
le prouver. - ^ ' - 

J>ans le coryza qui n^iffiM^. qu'une narine, si toutes 
deux resfént ouvertes, l'odorat esf confus; fermezcelle di 
côté irtalade, il deviendra distinct. Un polype dévelopjxî 
d'un côté affaiblit l'action de la pituitaire correspondante, 
celle de l'autre restant la même ; delà, comme d^s le-ças 
précédent,^ ^éiaut d'harmonie entre les deux .or|^es^ et 
par lâ même, confusion dans là perception des octeurs. La 
plupart des affections d'une narine Isolée ont des résultats 
afialogues et qui peuvent être momentanément corrigés - 
par le moyen que je viens d'mdiquer; pourquoi? parce 
qu'en rendant inactive une des pituitaires, ^nfait ces&er^ 
discordance d'action aveç l'autre. 

Conduonsdececi que, puisque toute cause aqcidentelle, 
qui rompt rbarmonie de fonctiops <^es organes, rend con- 
fuse la perception des odeurs, il est probable que quand 
cette perception est naturellement inexacte, il y a dans les' 
narines une inégalité natui*eUe de couformation, et par là - 
même de force. 

Disons du goût ce que nous avons dit de L'odorat : sou- 
vent l'un des côtés de la langue est seul aifecté de para- s 
lysie/de spasme. La ligne médiane sépare quelquefois une 
portion insensible de l'autre qui conserve encore toute sa 
sensibilité. Pourquoi ce qui arrive en plus n'arriverait-ril 
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pas en moms% Pourquoi rtm des côtés^ eatsonsemntla 
faculté de pcrc^voir les saveurs^ n'en jouirait-il pas à un 
moindre def^é que l'autre? Or^ dans ce cas, il est facile de 

concevoir que le goiit serait irrégulier et confus, parce 
qu'une perception précise ne saurait succéder à deux sen- 
sations inégaies ci qui ont le même objet. Qui ^e sait que 
dans^certains corps où quelques-uns âe trouvent que d'ob- 
scures saveurs, les autres rencontrent mittei causes subtiles 
de sensîitions pénibles ou agréables? 

La perfection du toucher est , connue celle des autres 
.sens, Gssenticjiement liée à i miiformité.d'aption des deux 
moitiés symétriques du corps^ les deux mains en particu- 
lier. Supposons un aveugle naissant avec une main régu- 
lièrement organisée, tandis que l'autre^ privée des mouve-^ 
nients (ropposition du pouce et de flexion des doigts, 
formerait une surface roide et immobile; cet aveugle-là 
n'aci|uerrait que diflicilemeut les notions de grandeur^ de 
figure^ de direction^ etc.^ parce qu'une même sensation 
ne mdtra pais de Tapplication successive des deux mains 
sur le même corps. Que toutes deux touchent une petite 
sphère, par exemple . l'une, en Tembrassant exactement 
par lextremité de tous ses diamètres, f(»ra naître Tidée de 
rondeur; Tautre, qui ne sera en contact avec elle que par 
quelques points^ donnera une sensation toute différente* 
Incertain entre ces deux bases de k>n jugement^ Tàveugle 
ne saura que dilticiiemciit le porter; il i)Ourraniénie faire 
correspondre à cette double sensation un jugement double 
sur la l'orme extérieure du même corps. Ses idées seraient 
plus précises s^il condamnait Tune de ses mains à Tinac- 
tion, comme celui qui louche détourne dfi Tobjet Fœil le 
plus faible, pour éviter la confVisiou, inévitable effet de la 
diversité des deux sensations. Les mains se suppléent donc 
réciproquement ; l'une conlirme les notions que Tautre 
nous doune : de là^ uuifoi mité n jccssaire de leur conforma- 
tion, . 

Les mains ne*$ont pas les agents uniques du toucher : 
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les plis de l'avant-bras, de l'aisselle, de laine, la conca- 
vité du pied, etc., peuvent, en embrassant les corps, nous 
fournir aussi des bases réelles, quoique moins parfaites^ 
de oios jugements sur les formes e)(térieiires. Or, supfMio 
sons Tune des moitiés du eorpstout^différemmeiildisposée 
que l'autre, la méine. incerlitudéj dains la 'perceptiôn^ en 
sera le résultat. * 

Concluons de tout ce qui vient d'être dit que> dans tout . ' 
l'appareil du système sensitif extérieur,, l'harmonie d ac- 
tion des deux organes^ symétriqués^ oti tics deux moitiés , 
semblables du même organe, est une condition essentielle 
à la perf6i^lon des sens^tibtis. 

Les sens externes sont les excitants iialuri Is du cerveau, ' 
dont les fonctions dans la vie animale succèdent constam- 
ment aux leurs, et qui languiraient dans une inaction con- 
stante s'il ne trouvait en eux le principe de son.activité. 
Des sensations dérivé immédiatement la perception, la 
mémoire, rimagination, et par Ift même te jugement. Or, 
il est facile de prouver que ces diverses fonctions, comniu- . 
nément désignées sons le nom de sens internes, suivent, 
dans leur exercice, ia même loi que les sens externes, et 
qtie, comme ceux-ci, elles sont d'autant pjus voisines 4e 
la perfection qu'il y a plus d'harmonie antre les deux por- 
• lions symétriques de Forgane où elles ont leur siège. . 

Supposons, en efîel, l'un des hémisphères pins forte- 
. ment organisé que l'autre, mieux développé dans lous ses 
points, susceptible par là d'être plus vivement aifecté ; Jo ' 
dis qu'alors là perception sera confuse, car le cerveaii est 
à l'âme ce que les smis sont au. cerveau ; il jtransmct à 
Tâme J'ébiratadement Venu des sens, conmte ceux-ci lui en* 
voient les impressions (jue font sur eux les corps environ- 
• nants. Or, si le déftmt d'harmonie dans le système sensitif 
extérieur trouble la perception du cerveau, pourquoi l'âme 
ne percevrait-elle pas confusément lorsque les deux hé- 
misphères inégaux en force ne confondent pas en une 
seule la double impression qii% reçoiv^f î 
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Dans la mémoire, faculté de reproduire d'^anciennes sen-. 
"sations; dans l'imagination, faculté d'en créer de nou- 
velles, chaque hémisphère paraît en reproduire ou en 
créer une. Si tous deux ne sont parfaitement semblables, 
la perception de l'âme qui doit les réusir. sera inexacte ci 
irrégiilière. Or il y aurakiégalîté dans les deui seosatioos 
s'il en existe dans les deux hémisphères ob ellea ont leur 
siège. - 

La perception, la mémoire et l'imagination, sont les 
bases ordinaires du jugement. Si les unes sont coofus^i 
comment l'autre pourra-t-il être distinct ? 
^ Nouâ venons de supposer Tinégalité d'a^ction des hémi- 
sphères, de prouver que le défaut de précision dans les • 
fonctions intellectuelles doit en être le résultat; mais ce 
qui n'est encore que supposition devient réalité dans une 
foule de cas. Quoi de plus commun que de voir coïncider 
avec la compression de l'hémisphère, d^mjcùié par le sang, • 
te ]^u^. épanché, un tfs dépriméi utié^xostose développée 
à la face interne du crâne, etc., de nombreuses altérations 
danslamémoire, la perception, rimagination, lejugement Y 

Lôrs même que tout si^Mie de compression actuelle a 
disparu, si, par l'influence de celle qu'il a éprouvée, l'un 
des côtés du cerveau reste- plus faihle, ces altérations ne se 
prolongent-dles pas t Diverses aliénations n'en sont-elles , 
pas les funestes suites? Si les deux côtés restaient égalè- 
mentalfectés; le jugement serait plus faible/mais il serait 
plus exact. N'est-ce pas ainsi qu'il faut expliquer plusieurs 
observations souvent r"tées, où un coup porte sur une 
des régions latérales de la tète a rétabli les fonctions intel- 
lectuelles troublées depuis longtemps à la suite d'un autre 

coup re^ siir la région opposée! 

Je crois avoir établi qu'en supposant l'inégalité d'ac- 
tion des hénifephères, les fonctions intellectuelles doivent 
être troublées. J ai indiqué ensuite divers cas maladifs où 
ce trouble est le résultat évident de cette inégalité. Nous 
voyons ici l'eâet et la cause } mais là où le pf^mier sens 
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est apiMffèaVPaniilogie ne nmid indique-t^ellc pas la sc- 
• condet Quand ImbiUiellement le jugement est inexact, que 
toutes les idées manquent de précision, ne soiuuies-nous 
pas conduits à croire qu'il y a défaut d'harmonie entre les 
deux côtés du cerveau ? Nous voyous de travers si la na- 
ture n'a mis de Vaccord dansja foiroe des deux yeux. Nous 
p^xsevon&.ei nous jugeons de .même si les hémisphères 
sont naturellement discordants : l'esprit le plus juste, le 
jugement le plus sain, supposent en eux l'harmonie la 
plus complète. Que de nuances daiis les opérations de ■ 
l'entendement \ Ces nuances, ne çorrespondent-elles point - 
à autant de variétés dans le rapport de forces des deux 
moitiés du <»r¥eàu ! Si nous pouvions- loucher de cet or- 
gane comme des yeux, c'est-à^^dire ne recevoir qu'avec un 
seul hémisphère les impressions externes, n*employer 
qu'un seul côté du cerveau à prendre des déterminations, 
à juger, nous serions maîtres alors de la justesse de nos 
^ opérations intellectuelles ; mais une semblable ^ulté 
n'exi^ point. . > , . ^ ' 

Poursuivons l'examen de Tharthonie d'action dans le. " 
système de la vie animale. Aux fonctions du cerveau suc- 
cèdent la locomotion et la voix : la première semble, au 
premier coup d'œil, faire exception à la loi générale de 
V l'harmonie d'action. Considérez, en effet, les deux^ moitiés 
verticales du cocps^ wus yçrrez l'une^constamment su- 
périeoie à l'aiitre parrFétendue^rie nombre, Ja facilité des 
^nouvements qu'elle exécute: 6'est, comme on le sait, la 
portion droite qui l'emporte communément sur la gauche. 

Pour comprendre la raison de cette différence, distin- 
guojQS dans toute espèce de mouvement la ^rce et l'agi- 
lité. La force tient h la perfection d'organisation^ à L'éner- 
glé' de nutrition, à la pléoitud^ de vie de chaque muscle ; 
Fagilité est le résuiUi de Thabitude et diî fréquent exer- 
cice. 

Remarquons maintenant que la discordance des organes 
locomotéurs porte, non sur la force, mais sur l'agilité des . 
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iiiouyements. 'Tout est égnl dans le voliimey' le nôinbre des 
fibres, les Yierft de l'un et l'autre des membres supérieurs 

ou inférieurs : la diftV rcnce de leur système vasculaire est 
presque nulle. H suit de là (jue celte discordance n'est pas, 
ou prescpie pas, dans la nature; elle est la suite manifeste 
de nos habitudes sociales/ qui, en multipliant les mouye« 
. . ments d'un côté, augménte&t leut adresse, sans trop 
ajouter à leurtorce. - 

Tels sont, en eftct, les besoins de la société, qu'ils né- 
cessitent un certain nombre de mouvements généraux qui 
doivent être exécutés par tous dans la même direction, 
afin de pouvoir s'entendre. On est cx>nvenu que cette di- 
rection serait celle de gauche à droite. Les lettres qui com-^ 
posent Féc^'lturé de la plupart 'des peuples sont dirigées 
dans ce sens. Cette circonstance entraîne la nécessité 
d'employer, pour former ces lettres, la main droite, qui 
est mieux adaptée que la gauche à ce mode d'écriture, 
comme •celle-ci conviendrait infiniment mieux an mode 
opposé, ainsi qu'il est fadie de s'en convaincre pa» le 
moindre essai. 

La direction des lettres de gauche à droite impose la loi 
de les parcourir des yeux de la même manière. De l'habi- 
tude de lire ainsi, naît celle d'examinerla plupart des ol>- 
jets suivant le même sens. ' 

La nécessitéde rensemble^ians les combats a déterminé 
h employer généralement la main droite pour saisir les 
armes; l'harmonie qui dirige lâ danse des peuples les plus 
sauvages exige dans les jambes un accord qu'ils conser- 
vent en faisant toujours porter sur la droite leurs mouve- 
ments principaux. Je pourrais ajouter à ces divers exem- 
ples une foule d'autrês analogues. - 
' Ges mouvements généraux, convenus de tous dans Tor- 
drè «octalv qui' rompraient l'harmonie d'une foule d'actes 
si tout le monde ne les exécutait pas dans le même sens, 
ces mouvements nous entraînent inévitablement, par l'in- 
fluence de l'habitude, à employer pour nos mouvements 
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partieolierfrks membres qu'ils mettent ea^action. Or, ces 
memfaM étant ceux placés h droite, il résulte qœ tes ' 

membres de ce côté sont toujours en Activité, soit pour les 
besoins relatifs aux mouvements que nous coordonnons • 
avec ceux des autres iodividus, soit pour les besoins qui 
nous &ont personnels. 

Gomme Thabitude d'agir perfectionne l'action, on con- 
çoit la cause de Texcès d^agilité du membre droit*, sur le 
gauche. Cet excès n'est presque pas primitif; l'usage l'a- 
mène d'une nnanière insensible. 

Cette remarquable différence dans les deux motifs symé- 
triques du corps n'est donc point, dans la nature, une 
exception delà loi générale de l'harmonie d'action des fonç- 
ons externes* ^ilela est si vr^eii^ que l'ensemble des mou- 
\îcments exécutés avec tons 110$ membres est d'autant plus 
,|tfécis qu'il y a moins de différence dans l'agilité des mus- 
cles gauches et droits. Pourquoi certains animaux fran- 
chissent-ils avec tant d'adresse des rochers où la moindre 
déviation les entraînerait dans i'ablmc, courent-ils avec 
une admirable précision sur des plans à ^péine égaux en 
laideur à l'extrémité de leursmembrest Pourquoi lamar- 
dte dë ceux qui sont les plus lourds u'est-elle jamais ac- 
compagnée de ces faux pas si communs dans la progres- 
sion de l'homme? C'est que chez eux la dillérence étant 
presque nulle entre les organes locomoteurs de l'un et l'au- 
trecôté, organes sont en harmonie constante d'action. 

L'homme le plus adroit dans seç mouvements deiota- 
iité est 'celui qui l'est le moins dans les mouvements isolés 
du membre droit ; car, comme je le prouverai ailleurs, la 
perlection d'une partie ne s'acquiert jamais qu'aux dépens 
de celle de toutes les autres. L'enlant qu'on élèverait à 
faim un emploi égal de ses quatre membres aurait dans 
ses mouvements généraux une. précision qu'il acquerrait 
difiicilement pour les mouvements particuliers de la main , 
-droite, comme pour ceux qu*exigent l'écriture^ l'es- 
criuiei etç* 
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Je crois bien que quelques circon&tanoes naturelles ont 
influé sur lechoixde la direcliondes mouvemcsits généraux 
qu'exigent les habitudes sociales ; tels sont le léger excès 
de diamètre de la sous-clavière droite, le sentiment de 
lassitude qui accompagne la digestion, et qui, plus sensi- 
ble à gauche à cause de l'cstomaC; nous détermine ù agir 
jpendant ce temps du côté opposé ; tel est l'instinct naturel 
qui, dans les affections vives, nous fait porter la mtfin sur 
le cœur, où la droite se dirige bien plus facilement que la 
gauche. Mais ces causes sont presque nulles, comparées à 
la disproportion des mouvements des deux moitiés symé-- 
triques du corps, et sous ce rapport il est toujours vrai 
^ dire que leur discordance est un effet social, et que la 
sature les a primitivement destinées à l'barmonie d'action. 

loL voix est, avec la locomotion^ le dernier acte de la vie 
animale dans renchatnem^tnâatuTel de ses fonctions. Or, . 
la plupart des physiologistes, Haller en particulier, ont in- 
diqué, comme cause de son défaut d'harmonie, la discor- 
dance des deux mpitiés symétriques du larynx, l'inégalité 
de force dans les muscles qui meuvent les aryténoïdes, 
d'action dans les nerb qui vont de chaque cffté de œt or^ 
gane, dé réflexion des sons dans Pune et l'autre narine, 
dans les sinus droits et gauches. Sans doute la voix fausse * 
dépend souvent de l'oreille : quand nous entendons faux, 
nous chantons de même ; mais quand la justesse de l'ouïe 
coïncide avec le défaut de précision des sons, la cause en 
est ^rtainemeiii dans le larynx. 
^ La voix ta plus harmonieuse est donccelle que les dèux 
parties du larynx pioduisent à un degré égal, oii les vi- • 
brations d'un cùté, exactement semblables par leur nom-, 
bre, leur force, leur durée, à celles du coté opposé, se 
confondent avec elles pour produire le même son, de môme 
que le chant le plus parfait serait celui que produiraient 
deux voix exactement identiques par leur portée, leur 
timbre et leurs inflexions. 

- Des nombreuses considérations que je viens de présenter 
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découle, je crois, ce résultat général, savoir, qu^un dcâ 
' principes essentiels dé la vie animale est Fharmonie d'ac* 

tion des deux parties analogues, ou des deux côtés do la 
partie simple qui concourent à un môuje but. On voit fa- 
cilement, saos que je Tindique, le r2^)port qui existe entre 
cette harmonie d'action, caractère des fonctions, et la 
symétrie de forme, attribut des organes de ia vie animale. 

Je préviens, au reste, en finissant ce paragraphe, qu'en 
y indiquant les tlLiaiigomcnts divers (^ui lésultent, dans la 
- vie animale, du défaut d'harmonie des organes, je n'ai 
prétendu assigner qu'une cause isolée de ces dérange- 
ments; je sais, par exemple, que mille circonstances 
antres que la discordance des deux hémisphères dn çer* 
veau peuvént àltéror lejugemcait, la mémoire, etc. , etc. [E] , 

, . § II. piieonUiiee d'action dam U tm orgaaiqM» 

# • 

A o6té des phénomènes de la vie ext^ne, pjaçons nlain- 
tenant ceux de la vie organique; nous verrons que l'har* 
monie n'a sur eux aùcune influence. Qu'un rein plus fort 

que l'autre sépare plus d'urine; (ju'un poumon mieux dé- 
veloppé admette^ dans un tenii)s dmint'^, plus de sang vei- ' / 
neux et renvoie plus de sang artériel ; ^quq moins de ibrce 
organique distingue les glandes salivaires gauches d'avec 
les droites, qu'importe t la fonction ilniqne à laquelle 
concourt chaque paire d'organes n'est pas moins régu- 
lièrement exercée. Qu'un engorgement léger occupe l'un 
des côtés du foie^ de la rate, du pancréas, la portion 
saine supplée, et la fonction n'est pastrouhlée. La circu- 
lation reste la même au milieu des variétés fréquentes du 
systènîe vasculaire des deux côtés du corps, soit que ces 
variétés existent naturellement, soit qu'elles tiennent à 
quelques oblitérations artificielles de gros vaisseaux, 
comme dans l'anévrisme. 

De là ces nombreuses irrégularités de structure, ces 
vices de conformation qui, comme je l'ai dit, s'observent 
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dans la vie or{îanique, sans qu'il y airive pour cela discor- 
dance des tondions. De là cette succession presque coii- 
tinue de modili cations qui, agrandissant eirétrécissant tour 
il tour le cercle de ces foncttons, ne les laisse presque ja- 
Toais d'ans un état ^xe. Les forces vitales, et les exci- 
tants qui les mettent en jeu, sans cesse variables dans 
Testomac, les reins, le foie, les poumons, le cœur, etc., 
y déterminent une instabilité constante dans les phéno- 
mènes. Mille causes peuvent à chaque instdnt doubler, 
tripler Tactivité de ta circulation et de la respiration, ac- 
croître ou diminuer la quantité de bile,, d^urîne, de safive 
sécrétées, suspendre ou accélérer lanutrition d*une partie; 
la faim, les aliments, le sommeil, le mouvement, le repos, 
les passions, etc., impriment à ces fonctions une mobilité 
telle, qu'elles passent chaque jour par cent degrés divers 
de force ou de faiblesse. 

Tout, au .contraire, est constant, uniforme, régulier, 
dans la vie animale. Les forées vitales des sens ne peuvent, 
detnéme que les forces intérieures, éprouver ces alterna- 
tives de modifications, ou du moins à un degré aussi n)ar- 
qué. En efïet, un rapport habituel les unit aux forces 
physiques qui régissent les corps extérieurs : or, ceiles-ci 
restant les mêmes dans leurs variations, chacune de ces 
variations anéantirait le rapport, et alors, lès fonctions 
cesseraient. 

D'ailleurs, si cette mobilité qui caractérise la vie orga- 
nique était aussi Tattribut des sensations, elle le serait, 
par là même, de la perception, de la mémoire, de l'iniagi- 
nation, du jugement, et conséquemment de la volonté. 
Alorsque serait Thomme? Entraîné par mille mouvements 
opposés, jouet perpétuel dé tout, ce qui l'entourerait, il 
verrait son existence, tour à tour voisine de celle des corps 
bruts, ou supérieure à celle dont il jouit en cilet, allier à 
ce que l'intelligence montre de plus^rand ce que la ma- 
tière nous présente de plus vil [Fj. 
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ARTICLE IV;. . • 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES D^NS LES DEUX VIES, PAR RAPPORT A LA 

> DORÉE DB LEUR ACTtOlf. 

r », * - 

le viens d'indiquer un des grands caractères qui distin- 
guent les phénomènes de la vie animale d'avec ceux de la 
vie organique. Celui que je vais examiner n'est pas, je 
croiSy d'une moindre importance^ il consiste dans l'inter- 
mittenoe périodique des fonctions externes et la continMité 
non interrompue des fonctions intérnes. . . 

§ I. Continuité d'actioD dang ki tie organique. t t 

* 

Laicause qui suspend la rësjHration la circulation' 
suspend et mélné anéantit la Yie» pour peu qu'elle sçit 
prolongée. Toutes les sécrétions* s'opèrent sanffiidterrup- 

tien : et si quelques périodes de rémittence s'y observent, 
comme dans la bile, hors le temps de ia di^^^estion ; dans 
la salive, hors celui de la mastication^ etc., ces périodes ne 
portent que sur l' intensité et non sur l'entier exerdce de 
la fonctioi^. L'exhalation<et Tabsorption se succèdent sans 
cesse ; jamais la nutrition ne reste inactive j lé double mou- 
vement d'assimilation et de désassimilation dont elle ré- 
sulte n'a de terme que celui de ia vie. 

Dans cet enchaînement continu des phénomènes orga- 
niques, chaque fonction est dans une dépendance immé- 
diate de celles qui la précèdent. Centré de toutes, la cir- 
culation est toujours in^médiatement liée à feùr exercice ; 
si elle est troublée, les autres languissent ; elles cessent 
quand le sang est immobile : tels, dans leurs mouvements 
successifs, les nombreux rouages.de l'horloge s'arrélent- 
ils dès que le pendule qui les met tous enjeu est lui-niénic 
arrêté. Noorseulement l'action générale de la vie orga- 
niqnrest Kée à Faction, particulièiie du oo^r, mais encore 
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chaque fonction s'enchaine isolément à toutes les autres : 
sans sécrétion, point de digestion ; sans exhalation, nulle 

absorpFtion; sans digestion, défaut de nutrition. 

Nous pouvons donc, je crois, indiquer comme carac- 
tère général des fonctions organiques leur continuité et 
lu mutuelle dépendance où elles sont les unes des autres» 

g II. latermitloiee d*afitkm dut la vie uimale. " 

Ck>nsidérez, au contraire, chaque organe de 1^ vie ani- 
maie dans Texercice de ses fonctions, vous y verrez con- 
stamment des alternatives d'iMStivité et de repos, des in- 
, termittenoes complètes, et non des rémittenoes comme 

C(^!les qu'où remarque dans quelques phénomènes orga- 
niques. 

Chaque sens, fatigué par de longues sensations, devient 
momentanément impropre à en recevoir de nouvelles. 
L'oreille n'est point excitée par les sons, To^il se ferme à 
la lumière, les saveurs n'irritent plus la langue^ les odeurs 

trouvent la pituitaire insensible, le toucher devient ohlus, 
par la seule raison que les fonctions respectives de ces di- 
vers organes se sont exercées quelque temps. 
" Fatigué par Icxercice cohtinué de la perception , de 
rimagination, de la mémoira ou de la méditation, le cer- 
vfîâu a besoin de reprendre, par une absence d'action prôr 
portionnéo à la durée d'activité qui a précédé, des forces . 
sans losquelles il ne pourrait redevenir actif. 

Tout muscle qui s'est fortement contractéine se prête à 
. de nouvelles contractions qu'après être resté un certain ^ 
temps dafl$ le rel Achenient. De là les interroitteDoes néces- 
saires de la locomotion et de la voix. 

Tel est donc le caractère propre h chaque organe de la 
vie animale, qu'il cesse d'agir par là même qu*il s'est 
exercé, parce qu alorsil seJatigue, et que ses forces épui- 
sées ont besoin de se renouveler. 

L'intermittence de la vie animale est tantôt partieliêi 



Digitized by Google 



DANS US DfiUX VIES. * / . 27 

tantôt générale : elle est partielle quand un organe isolé a 
été longtemps en exercice, les autres restant inaclifs. Alors 
cet organe se relâche ; il dort tandis que tous les autres 
veillent. Voilà sans doute pourquoi chaque fonction ani- ' 
thaïe n*est pas dans une dépendance immédiate des autres, 
comme nous l'avons observé dans la vie organique. Les 
sens étant fermés aux sensations, l'action du cerveau peut 
subsister encore; la mémoire, l'imagination, la réflexion 
y restent souvent* La locomotion et la voix peuvent alors 
' continuer aussi ; celles-ci étant interrompues, les sens re- 
çoivent également les Impressions externes. 

L'animal est maître de fatiguer isolément telle ou telle 
partie. Chacune devait donc pouvoir se relâcher, et par là 
même réparer ses forces d'une manière isolée j c'est le 
sonimeil partiel des organes. 

g UI. Ap|)lica(ioa de la loi (rinterinittèiice d^aétlon ila théorie du MunMit ' 

Le sommeil jj:énéral est l'ensemble des sommeils parti- 
culiers; il dérive de cette loi de la vie animale qui enchaîne 
constamment, dans ses fonctions, des teiTips d'intermit- 
tence aux périodes* 4'Aclîvitéy loi qui la distingue 4'cutie 
• manière spéciale, comme nous l'avons vu, d^avec la vie < 
organique : aussi le sommeil n'a-t-il jamais sur celle-ci 
qu'une inlluence indirecte, tandis qu'il porte tout entier 
sur la première. 

De nombreuses variétés se' remarquent dans cet état pé- 
riodique auquel.^ont soumis tous les animaux. Le sommeil 
le plus complet est celui où toute la vie externe , les sen- 
sations, la perception, l'imagination, la mémoire, le juge- 
ment, la locomotion et la voix sont suspendus : le moins 
pai'fait n'affecte qu'un .organe isolé ; c'est celui dont nous 
parlions tout.à l'heure* 

Entre ees deux.extrémes, de nombreux intermédiaires 
se rencontrent : tantôt les sensations, la perception, la lo- 
comotion et ia voix, sont seules suspendues, l'imagination, 
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la mémoirn, le jugonient restant en exercice ; tantôt à 
Texercice de ces facultés qui subsistent se joint aussi 
. l'exercice de la locomotion et de la voix. C'est là le som- 
meil qu'agitent lesréves, lesquélsne sont autre chose qu'une 
portion de la yie animale, échappée à l'engourdissement 
où l'autre portion est plongée. ' ' • 

Quelquefois même trois ou quatre sens seulement ont 
cessé leur communication avec les objets extérieurs : telle 
est cette espèce de 3onanambuHsme où à Taction conser- 
vée du cerveau, des muscles et . du larynx, s'unit celle 
souvent très-distincte de l'ouïe èi du tact. 

N'envisageons donc point le sommeil comrtie UB état 
constant et invariable dans ses phénomènes. A peine dor- 
mons-nous deux fois de suite de la même manière ; une 
fpule de causes le modifient en appliquant à une portion 
plus ou moins grande. deJa vie animale la loi générale 
de rintermittence d'action; Ses dégrés divers doivent se 
marquer par les fonctions diverses que cette intmnittenoe 
frappe. 

.Le principe est partout le même, depuis le simple relâ- 
chement qui, dans un muscle volontaire, succède à la con- 
traction jusqu'à l'entière suspension de la vie animale. 
Partout le«ommeil tient à cette loi générale dlntermit-^ 
tence, caractère exclusif de cette vie; mais son application 
aux diflérentes fonctions externes varie infiniment. 

11 y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil à tous 
ces systèmes rétrécis .où sa cause, exclusivement placée 
danslecerveauyle cœur, les gros vaisseaux, l'estomac, etc., 
présente un phénomène isolé, iBouvent illusoire , comme 
base d'une des grandes modifications de la vie. 

Pourquoi la lumière et U)s ténèbres sont-elles, dans 
l ordre naturel, régulièrement coordonnées à l'activité et à 
l'intermittence des fonctions externes ? C'est que, pendant 
le jour, mille moyens d'excitation entourent ranimai, 
mille causes épuisent les forces de ses organes sensitifs et 
locomoteurs, déterminent leur lassitude, et proparent un 
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reliU'liomont quo la miit favorise par Tabsonce de tous les 
genres de stiiiiulauts. Aussi, dans nos uiunirs actuelles, 
où cet ordre est en partie interverti, nous rassemblons 
autour 4o nous^ pendant les ténèbres, divers excitants qui 
prolongent la veille et font coïncider avec les premières 
luHu^es de la lumière rintermitt^ncede la vie animale, que 
nous favorisons d'ailleurs en élui';i)ant du lieu (Ut notre 
repos tout moyen propre à faire naître des sensations. 

Nous pouvons, pendant un certain temps, soustraire 
les organes de la vie animale à la loi d'intermittence^ en 
multipliant autour d'eux les causes d'excitation; mais r 
enfm ils lasulMssent, et rien ne peut, àune certaine époque, 
en suspendre Tinfluence. Ei)uisés par une veille prolongée, 
le soldat dort à côté du canon, resclave sous les verges 
qui le frappent, le criminel au milieu des tourments de la . 
question, etc., età 

' Distinguons bien, au reste^ le âommeil naturel,' suite de. 

la lassitude des organes, de celui qui est Feflfet d'tme affec- 
tion du cerveau, de l'apoplexie ou de la commotion, par 
exemple. Ici les sens veillent, ils reçoivent les impressions, 
ils sont aftectés comme à l'ordinaire; mais ces impressions 
ne pouvant être .perçues par le cerveau malade, nous ne 
saûrions en avoir la conscience. Au contraire, dans l'état 
ordinaire, c'est sur les sens, autant et même plus que sur 
le cerveau, que ])orte rintermittence d'action. 

11 suit de ce que nous avons dit dans cet article, que, 
par sa nature, la vie organique dure beaucoup plus que la 
vie animale. Ën elfet, la somikie des périodes d'intermijt- 
ienée de celle-ci est presque à ceilesdesestemps d'activité 
dans la proportion de la moitié ; en sorte que, sous ce rap- 
port, nous vivons au dedans presque le double de ce que 
nouo existons uu dehors* , * 
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... > • ARTICLE V. . ' -, 

* ■ • ' ■ • • • ' • ■ . . 

^ DIFFERENCES €ÊNÊRALBS DES DEUX ' YIBS, PAA BAPPOnt 

A L UAlillLUE. , . ■ ' ' 

C'ést encore UD des grands caractères qui distinguent 
lestleux vies de l'animal, que l'indépendance où l'une est 
de l'habitude, comparée à 1 influence qu^ Tautre eu reçoit* 

g I. De nud>Nqi^ daasla vwii^inilt. 

Tout est modifié par l'iial)itude dans la vie animale ; 
chaque fonction, exaltée ou aflaiblie par elle, semble, sui- 
vant les diverses époques où elle s'exerce, prendre 4e&ca- 

^ raolères tout différents. Pour bien m estimer rinfluenoef 
^il fiiui distinguer deux choses dans Feffet des sensationg , 
le sentiment et le jugement. Un chant frappe nôtre oreille; 

. sa première improssion est, sans que nous sachions pour- 
quoi, pénible ou agréable : voilà le sentiment. S il couti- 
Bue, nous cherchons à apprécier les divers sons dont il est 
J'assemblage^à distinguer leurs aooords.: voilà le iùgé? 

• ment. Vhabitude agit d'une manière inversé sur ces 
doux cliosos. Le sentiment est constamment émoussé par 
elle ; le jugement, au contraire, lui doit sa perfection. Plus 
nous voyons un objet, moins nous sommes sensibles à ce 
qu'il a de pénilj^le ou d'agréable, et mieux nous eir jugeons 
tous les attributs. . 

§ U. L'habitude éinous&e le seuUmcat. ^ 

^ . ' je dis d'abord que te propi^ de Thabitude est d*émou$- 
ser le séiitiment, de ramener toujours le plaisir ou la dou* 

leur à rindilîéience, qui en est le terme moyen. Mais avant 
que de prouver colle remarquable asserlioui il est bon d'en 
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préciser le sens. La douicur et le plaisir sont absolus ou 
relatifs. L'instrument qui décfiira dos parties^ l'inflamma* 
tion qui les affecte, causent une douleur absolue; Taecou* 

plement est un plaisir de môme nature. La vue d'une belle 
campagne nous charme ; c'est là une jouissance relative à 
rétat actuel où se kouve l'àme^ car pour Thabitant de 
cette campagne^ depuis longtemps sa vue est indifférente. - 
Une sonde parcourt Turètre pour la première tbiè; elle est 
pénible pour le malade; huit jours après il n'y est pas sen* 
sible : voilà une douleur de couii)araison. Tout ce qui agit 
sur nos organes en détruisant leur tissu est toujours cause 
d'une sensation absolue ; le simple contact d'un corps sur 
le nôtre n'en produit jamais que de relatives. 
, Il est évident, d'après cda^ que le domaine du plaisir - 
> (m de la douleur absolus est bien plus rétréci que celui de 
la douleur ou du plaisir relatifs; que ces mots, agréable et - 
jfjénible y supposent presque toujours une comparaison 
entre l'impression que reçoivent les sens et l'état de rùme 
. qui perçoit cette impression : or, il est manifeste que le 
plaisir et la douleur relatifs ^ont seuls soumis à l'empire 
de rh'abitude ; eux seuls vont donc nous occuper. ' - 

Les preuves se pressent en foule pour établir que toute 
espèce de plaisir ou de peine n latifs est sans cesse rame- 
née à rindiiiéreuce par l'iulluence de l'habitude. Tout 
corps étranger, en contact pour la première fois avec une 
meiobrime muqueuse, y détermine une sensation pénible, 
ddoletireués roènne, que chaque jour diminue, et qui finit ^ 
enfin par devenir insensible. Les pessaires dans le vagin, 
les tampons dans le rectum, l'instrument destiné à lier un 
polype dans la matrice ou le nez, les sondes dans l'urètre, 
dans Tcesophage ou la traîchée-aHère , les stylets , les 
sétoDi date le3 voies lacrymales, présentent ^constamment 
ce phénoqiène. Les impressions dont Toi^ane ciitané est 
le siège sont toutes assujetties à la inèinci loi. Le passage 
subit du froid au chaud, ou du chaud au fruid, entraîne 
toujours un saisissement incommode, qui s aûaibiit etcesse 
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enfln si la icmpénitaro de ratmosphèro so soutient à un 
degré consUnt. De là les sensations variées qu^emté^ en 
nous le changement de sàlsonV, de climats, etc. Des phé*. 

noaiènes analogues sont le résultat de la perception suo- - 
cessive des qualités humides ou sèches, molles ou dures, 
des corps en contact avec le nôtre. En général, toute sen- 

; sation très-différente de celle qui précède fait naître un 
sentiment que rhabitud^ use bientôt. . 
Disons du plaisir cé^ue nous vêtions de dire de la don* 

. leur. Le parfumeur, placé dans une atmosphère odorante, 
le cuisinier, dont le palais est sans cesse affecté par de dé- 
licieuses saveurs, ne trouvent point dans leurs professions 
les vives jouissances qu'elles préparent aux autres, parce 
que chez eux Thabituda de sentir a émoussiâ la sensation, 
lien est de même des impressions agréables dont le siège 
est dans les autres sens. Tout ce qui fixe délicîéuisement la 
vue, ou frappe agréablement l'oreille, ne nous offre que 

> des plaisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le spec- 
tacle le plus b^u, les sons les plus harmonieux, sont suc^ 
cessivement la source du plaisir, de rindifférencCi de la 
satiété, du dégoût et jtnéme de Taver^on^ par leur seule 
continuité. Tout le monde a fait cette remarque, que les 
poêles et les philosophes se sont appropriée, chacun à sa 
manière. 

D'où naît cette facilité qu'ont nos sensations de subir 
tant de modifications diverses et souvent opposéeslPour. 
le conoevorr, remarquons d'abord que le centre de ces ré- 
volutions de plaisir, de peine et d'indifiérence, n'est point 

dans les organes qui reçoivent ou transmettent la sensa-; 
tion, mais dans l'ànie qui la perçoit. L'alfection de l'œil, 
de la langue, de Touïe, est toujours, la même; mais 
nous attachons à cette afi'ection unique des sénéments 
variables. 

Remarquons ensuite que l'action de rftme daus chaque 

sentiment de peine ou de plaisir, né d'une sensation, con- • 
siste en une comparaison entre oette sensation et celles . 
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qui l'ont précédée, comparaison qui n'e^ point le résolut 
de la réflexion, mais l'effet involontaire de la première 
impression des objets. Plus il y aura de différence entre 
l'impression, actuelle et les impressions p^^ssées, plus le 
seotîment en sera vif. La sensation qui nous affecte le 
plus est celle qm ne nous a jamais frappés. * 

Usuit de :là qu*à mesure queles sensations se répètent 
plus souvent, elles doivent faire sur nous une moindre im^ 
pression , parce que la comparaison devient moins sensible 
entre l'état actuel et l'état passé. Chaque fois que nous 
voyons un objet , que nous entendons un son, que nous 
goûtons un ^ets , jOtc, , nous tiiouvoi» moins de diffé*^ 
renoe éatlre ce que nous éprouvons et ce gênons atone- 
éprouvé. 

Il est donc de la nature du plaisir et de la peine de se 
détruire d'eux-mêmes, de cesser d'être, parce qu'ils ont 
été. L'art de prolongerladurée de nosiouissances consiste 
à en varir les causes. 

ie dirais presque, si je n'avais égurd qu'aux lois de notre 
organisation matérielle, que la constance est un réve heu- 
reux des poètes ; que te bonheûr n'est que dans T incon- 
stance ; que ce sexe enchanteur qui nous captive aurait de 
faibles droits à nos hommages si ses attraits étaient trop 
uniformes; que, si la figure de toutes les temmes était 
jetée au même moule, ce moule serait le tombeau de 
ramour, etc. Mais gardons-nous d'employer les princi[)es 
de la piiysique à renverser ceux de la morale ; les uns et 
les autres sont également solides, quoique parfois en oppo- 
sition. Remarquons seulement que souvent les premiers 
nous dirigent presque seuls j alors l'amour, que l'habitude . 
tente d'enchaîner, fuit avec le plaisir et nous laisse le dé- 
goût; alors le souvenir met un terme toujours- prdjnpt îi 
a constance, en rendant uniforme, ce que nous sentons et 
ce qtie nous" avons senti : car telle paraît être l'essence du 
bonheur pliysique, que celui qui est passé émoussc l'at- 
trait (le celui dont nous jouissons* Voyez cet honmie que 
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Fenaui dévore aujourd'hui à côté de ceOe près de qui les 
' heures fuyairnt judîs comme l'éclair ; il serait fieureux s*il 

ne l'avait point été, ou s'il pouvait oublier qu'rl le fut 
autrefois. Le souvenir est, dit-on, le seul bien des amants 
malheureux : soit; mais avouoos qu'il est le seul mal des 
:amants heureux. . 

Reconnaissons donc que la plaisir physiqué n'est qu'un 
sentiment de comparaison, qu'il cesse d'exister M où l'a- 
niforniité survii iit entre les sensations actuelles et les im- 
pressions passées , et que c'est par cette uniformité que 
riiabitude tend sans cesse à le ramener à l'indifTérence : 
voilà tout le secret de rimînense influence qu'elle exerce 
sur nos jouissances. 

Tel est aussi son mode d'action sur nos peines. Le temps 
s'enfuit, dit-on, en emportant la douleur ; il en est le sûr 
remède. Pourquoi? c'est que plus il accumule de sensa- 
tions sur celle qui nous a été pénible , plus il affaiblit le 
^ sentiment de comparaiscm établi entre ce que nous som* 
mes actuellement et ce que nous étions akms. U est enfin 
une époque où ce sentiment s'éteint: aussi n'est-il pas 
d'éternelles douleurs ; toutes cèdent à l'irrésistible ascen- 
dant de i habitude. [G]. 

i UU Lliabitwie perfeeliMHM le Jug«Ba0l»^ 

f 

Je viens de prouver que tout ce qui tient du sentiment, 
dans nos relations avec ce qui nous environne, est affaibli, 
émoussé, rendu nul par l'effet de l'habitude. II est facile 
maintenant de démontrer qu'elle perfectionne et agrandit 
tout ce qui a rapport au jugement porté d'après ces rela« 
tions. 

Lorsffue, pour la première fois, la vue se promène sur 

ime vaste campagne, l'oreille est frappée par une harmo- 
nie, le goiU ou l'odorat sont affectés d'une saveur ou d'une 
odeur très-composée; des idées confuses et inexactes nais- 
sent de ces sensations: nous nous représentons l'enEcm* 
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» • 

bic; les (Ictatls nous échappent. Mais que ces scnsattons-ae 
répètent, (fite l'habitude les ramène souvent, alors notre* 
jugement devient précis, rigoureux : il embrasse tout; la 
connaissance de l'objet qui nous a frappés- devient pav- 
feite, d'irréguiière qu'elle était. 

YoyeK cet hpmme qui arrive à l'Opéra^ étranger à totijte 
e9pèce de spectacle ; il én rapporte des notions vague^rLa 
danse, la musique, les décorations, le jeu des acteurs, Té- 
clat de l'assemblée, tout s'est confondu, pour lui, dans 
une espèce de chaos qui Ta charmé. Qu'il assiste succes- 
sivement à plusieurs représentations , ce qui, dans ce bel 
ensemble V appartient à chaque art eomnienoa à s'isoler 
dans son esprit; bientôt il saint Iieiis détails : alors il peut 
juger, et il le fait d'autant plus sûrement , que l'habitude 
de voir lui en fournit des occasions plus fréquentes. 

Cet exemple nous offre en abrégé le tableau de l'homme 
commençant à jouir du spectacle de la nature. L'enfant 
qui vient dé naître ^ et -pour qui tout est nouveau j ne sait 
encore pereevmr, dans oô qui frappe tes sens, que les im** 
pressions générales. En émoussant peu à peu ces impres- 
sions qui retiennent d'abord toute Fattcntion de l'enfant, 
l'habitude lui permet de saisir les attributs particuliers des 
.corps ; elle lui apprend ainsi insensiblement è voir^ à eâ<- 
tmdre, à sentir, à goûter, à toucher^ en le &isant succès* 
sfvemeût descendre dans chaque sensation^ des notions 
confuses de l'ensemble aux idées précises des détails. Tel 
est, en effet, un des grands caractères de la vie animale, 
qu'elle a besoin^ comipe nous le Verrons^ d'une véritable 
éducation. , > • '* . t ^ . 

L'habitude, en émotissaiit le sentiment « atnsi que nous 
VaVjMis vu, perfectionne donc constammént le jugement, 

- et même ce second effet est inévitablement lié au premier* 
Un exemple rendra ceci évident : je parcours une prairie 
émailléc de fleurs; une odeur générale, assemblage con- 
fus de toutes celles fournissent isolément eesrfleurs, 

' vient d'abord me frapper :• distraite par elle, l'âme ne peut 
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percevoir auice chose. Mais l'habitude affaiblii ce premier 
sentimeDl; bientôt il s'eflhce : alcro l'odeur particolièce de 
. chaque plante se distingue, et je puis porter uii jugement 
qui était primitivement impossible. . - 

' Ces deux modes opposés d influence, que l'Iuibitude 
tierce sur le sentiment et le jugementi^ tendent donc, 
comme on le voit, à un but commun ; et ce but est la per- 
fection de chaque acte de la vie animale. 

• § IV. De l'habilutle dans la vie organique, ^ ^ 

Rapprodions inaintenant de ces phénomène^ ceux de la 
vie organique; nous les verrons constamment sou^raits à 
Tempire de rhahitode. La cfrculation, la~ rèspiralion, 

l'exhalation , l'absorption , la nutrition y les sécrétions ne 
sont jamais modifiées par elle. Mille causes menaceraient 
chaque jour l'existence si ces fonctions essentielles pou- 
TOÎent en recevoir l'influence. ^ 

Cependant Texorétion des urines, des majtières fécales, 
peut quelquefois se suspendre, îB'accélérer, revenir selon 
des lois qu'elle a déterminées ; l'action de l'estomac dans 
^ la faim, dans le contact de diverses espèces d'aliments, y 
parait aussi subordonnée. Mais remarquons que ces divers 
l^nomènes tiennent presque le milieu entre céux des 
deux vies, se trouvcnt placés sur les limitesde Tune et de 
rautre,- et participent presque autant à Taniroaie qii'à l'or* 
gianique. Tous, en eft'et, se passent sur les membrai>es 
jiiuqueusea, espèces d'organes qui , toujours en rapport 
avec des corps étrangers à notre propre substance, sont le 
liiége d'4in tact interne, analogue en tout au tact extériéur 
de la peau ^ur les corps qui'noûs entourent. Ce iactdevait 
donc être assujetti aux mêmes modifications : doit-on s'é- 
tonner, d'après xela, de l'influence que l'habit^ide exerce 
sur lui ? 

Remarquons d'ailleurs que la plupart de ers phénomè- 
iMïs, relatifs au premier ou iiu dernier s^our des alimenta 
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dans DOS parties qu'ils doivent rtparer, pluinomènes qui 

commencent, pour ainsi dire, et terminent la vie organi-* 
que, entraînent après eux divers mouvcnienls esseiitiel- 
Icment volontaires^ et par conséquent du domaioe de la 
vie animale. 

Je né parle ponot id d'une foule d*autv«» modifications 
dans les forces, les goûts, les désirs, etc., modîfieations 

qui, tirent leur source de l'habitude. Je renvoie' aux eu- 

vrages nombreux qui en ont considéré l'influence sous 
des points de vue dlffét^nts.deeehiique je viensde gré- 
senter [HJ- 

* « • • • ' . 

ARTICLE VI. ' 

« 1 

* , MféllEIlCfiS GÉNI^BS.DÈS DEUX VIES, PAft RAI-rOIIT AU MoRAZ.., 

11 faut considère^* sous oeux rapports les actes qui, pou 
liés à TorganisaticMi nialérieUe d^ animaux , dérivent de- 
ce prinppa si peu connu dans sa natu];e\ mais si reiaiar- 
quable par ses effets , centre de tous leurs mouvements 

volontaires, et sur lequel on eut moins disputé si, sans 
vouloir remonter à son essence, on se fût contenté d'à- 
nal^ser ses opérations. Ces actes que nous considérons ' 
éurtout dans l'homnie, ou ils sont à leur plus haut point 
de perfection, sont ou purenoiieût intellectuels et relatifs 
seulemèiit à. l'entendement, ou bien le produit immédiat 
des liassions. Examinés sous le premier [)oint de vue, ils 
sont l'attribut exclusif de la vie animale ; envisagés sous le 
second, ils appartieaneul essentieliement à la^ vie orga- 
nique. ^ 

§ l. Tout ce qui est relatif à l'eatendement appartient à la vie animale. , 

11 est inutile, je crois , de s'arrêter longuement à prouva* 
que la méditation y la i^ûei^ion , le jugement , tout ce qui 

' 4 
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tittuii eii4Ui moi, à rassocratioû des idées, esLle-domam^ 
' de h. vie anidiide; Nous jugeens^.d'apiès les impressioDS 
Kdçues autrefois , d'afH*ès odles cpie ndusTeoevoiis actuel- 

Jement, ou d'après celles que nous créons nous-niéiiits. 
La mémoire, la perception et l'imagination sont les bases 
principales sur lesqueUes* appuieat toutes les opér^Uoi^ de 
r^enteademeiit; or, eeslM^ jreposeiiik eUêa*méiiies sur 
i'actiondes sei^s^ . * 
V Supposez un homme naissant dépoorvu de tout cet ap- 

. pareil extérieur qui établit nos relations avec les objets en- 
- ' yironnants ; cet homnie-là ne sera pas tout h fait la statue 
de CopdiUac; ear, comme nous le verroiis, d'auti!es causes 
qjbe les sensaticnS'peuvent déterœioer en bous l'exercice 
• ,de$ mouvements de la vie animale ; mais au niof ns, étran- 
ger à tout ce qui Fentourc , il ne pourra point juger, parce 
que les matériaux du jugement lui maiifiueront ; toute 
espèce de fonction intellectuelle sera nulle chez lui ; la vo- 
lontéy qui^est le résultat de ces fonctions, ne pourra avoir 
: lieu } par eonséquent, cette classe^ si étendue de môuve- 
ments qûi a son sîége immédiat dansr lé bmeau , et qui 
est une suite des impressions que celui-ci a reçues des oJ>- 

. jets extérieurs, ne sera point sOn partage. 
• d'est, donc par la vie animale que l'homme est si grand, 
81 supérieur à tons les être» qui l'entourent; par elle il ap- 

. piA^ient aux sifieQces, aux arts, à totit ce qui Téloigne dîes 
attributs grossîei^ soiis lesqtiefs nous noQs représentons la 

' matière, pour h rapprocher des imai^os sublimes que nous 
nous formons de la spiritualité. L'industrie, le commerce, 
tout ( (^ qui est beau, tout ce qui agrandit le cercle étroit 

, oii^ restent les animaux, est l'apanage de la vie extérieure. 
La société actuelle n^est autre chose qu'un développe- 
ment plus régulier^ une |)erfeetion plus marquée dans 
l'exercice des diverses fonctions de celte vie, lesquelles 
établissent nos rapports avec Jes êtres environnants ; car, 
comme je le prouverai en détail^ c'est un de ces caractères 
insûeuisde. poBvoir-s'éteindrey se perfectîooii^t tandis 
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. que dans la tie organhiûe èhaque gartia n^bandoniie ja« . 
mais les limiWque' la nature kii a poséesi Nous - vivons 

organiqucinent cl nue manière tout aussi parfaite, tout 
aussi régulière dans le premier Age que dans l'Age adulte , 
mais. comparez la vie animale du nouveau-né à celle de 
l'homme de trente ans, et vous verres^la différèoçe. 

D'après ce que nous- venons de dire^ oii peut consi4érer 
le cefveau , organe central de la vie animale, c^me oentré. ^ 
de tout ce qui a rapport à l'intelligence et à l'entende- 
ment. Je pourrais parler ici de sa proportion de grandeur • 
dans rhomme et dans les animaux, où l'industrie semble 
décr6Ur€» à mesure que ïàiv^k facial devient aigu,. et que. 
la cavité cérébrale se rétrécit; des altéràticms diverses 
dont il est le siège, et qui toutes sont marquées par dés. 
troubles nutables dans l'entendement ; mais tous ces rap* 
ports sont assitz connus, il suffit de les indiquer. Passons 
à cet autre ordre de phénomènes qui , étrangers, comme 
les précédents, aux idées que nous nous formons des phé- 
nomènes inatériels, ont cependant un siège essentiellement 
dijSPérent [1]. , • ' ^ 

g U. Tuut ce qui est relatif aux pasiioos appartieot.à la vie orgauique. 

. Mon objetn'est point ici de considérer les passions sous 
le rapport métaphysique. Qu'elles ne^ soient toutes que 
des modifications diverses^ d'une passion unique, que cha- 
cune tienne à un principe isolé, pfeu importe: reAiarquons" 
seulement que beaucoup de médecins, en traitant de leur 
influence sur les phénomènes organiques, ne les ont point 
a$sez distinguées, des sensations. Celles-ci ensoutroccan 
sfon, mais elles en diffèrent essentiellement. 

La colère , la tristessoi la joie« n'agitenuent pas, il ert. 
vrai, notre âme, si nous ne trouvions dans nos rapports - 
avec les objets extérieurs les causes qui les font naître. Il 
est vrai aussi que les sens sont les agents de ces rapports, 
qu'ils communiquent la cause des passions i mais ils ne 
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^apticipeni nuDement à refféi; simples oônductenrs diifi!! 
cè cas, ils n'ontrien de coiiimim avec les affiections-qn'ils 

produisent. Cela est si vrai, que toute espèce de sensations 
a son centre dans le cerveau, car toute sensation suppose 
l'impfes&ioii et la percepiioD., Ce sonlies sens qui reçoivent 
rimpression, etleœrvëfta qtii la pei^it; eo sorte que 
là'où Faction 'de cet organe est suspendtie« toute sensa- 
tion cesse. Au contraire, il n'est jamais affecté dans lea 
passions; les organes de la vie interne en sont le siège 
unique. 

Il est sans^oute étpnnant que les passions qui entrenl 
essentrellenient dans nos relations aved les êtres plàèiès au<* 
tour' de nous, qui modifient à chaque instant ces relâ- 
iions^sans qui la vie animale në serait <|u'une'frolde série 

de phénomènes intellectuels, qui animent, agrandissent, 
exaltent sans cesse tous les phénomènes de cette vie ; il 
est» dis^je» étonnant que les passions n'aient jamais leur 
terme ni leur .origine dans ces divers organes*; qu'au con- 
traire les parties servant aux fonctioiis internes soient con- 
stamment affectées par elles , et même les déterminent 
suivant l'état oi^i elles se trouvent. Tel est cependant ce 
que la stricte observation nous prouve. 

Je dis d'abord que Tejiet de toute espèce de passion, 
constamment étranger à \Sl vie animale».est de foire naître 

. ilflr changement, uiie altération qoetooiique dans la vie or- 
ganique. La colère accélère les mouvements de la circu- 
lation, multiplie, dans une proportion souvent incommen- 

. surable, Teffort du cœur; c'est sur la force, la rapidité 
du cours du sang, qu'elle porte son influence. Sans nio- 

, ditier autant la circulation, la joie la change cependant; 
elle en dévelo[jpe les phénomènes avec plus dé plénitude, 
l'accélère légèrement ; la détermine vers Torgane cutané. 
La crainte agit en sens inverse ; elle est caractérisée par 
une faiblesse dans tout le système vasculaire, faiblesse 
qui, empêchant le sang d'arriver aux capillaires, déter- 
mine cette pâleur générale qu'on remarque alors sur l'iu^ 
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bitnde du . corps, et en particulier à la fticc. L'effet de la 

tristesse^ du cliagrin, est à jxui pi\'s .seiiihlahle, " ' ' 
' Telle est luèine rintlunnce qu'exercent les passions sur 
les organes circulatoires, qu'eUesvont, lorsque J'atîèetiori 
^ est très-vive^ ju^u'à arrêter lé jeu de ces organes : de là les' 
syncopes, dont 1© siège primitif est toujours , eomme je lo ' 
prouverai bientôt, dans le cœur, et non dans le eerveau, 
qui ne cesse alors d'agir que parce qu'il ne reçoit plus 
l'excitant nécessaire à son action. De là même la mort, 
effet quelquefois subit des émotions extr^Miies, soit^qiie ces 
émotions exaUent tellement les Jorcèscirculatok^ que, 
subitement épuisées, elles ne puissent se .rétablir^'comme 
dans la mort produite par un îieccs de colère; soit que, 
comme dans celle occasionnée par une violente douleur, 
les forces, tout à coup frappées d'une excessive débilité, 
ne puissent revenir à leur état ordinaire. 

Si la cessation totale ou instiuifianée.de la circulation n'est' ' 
pas déterminée par cette débilité, souvent les parties en 
coiiservent une impression durable, et deviennent consé- 
cutivement le siège de diverses lésions organiques. Desault 
avait remarqué que les maladies du cœur, les anévrisuies 
de Taorle, se sobt multipliés dans la révolution, à propor- 
tiondes maux qù'élle a enfantés. 

La respiration n'est pas dans une dépendance moins 
immédiate des passions . ces étouffements, celte oppres- 
sion, ettet subit d'une douleur profonde, ne supposent-ils 
pas dans le poumon ûn changement notable, une; altéra- 
tion soudaine? Dans cette longue suite de maladies chro- 
niques ou d'aft(Bctibns aiguës, triste attribut du système 
pulmonaire, n'est-on pas souvent obligé de remonter aux 
passions du malade pour trouver le principe de son mal? 

L'impression vive ressentie au pylore dans les fortes 
émotions, l'empreinte ine£GÈiçable qa'il en conser\ e quel- 
qiœfoia, ç( d'où naissent les squirres dont il est le siège, 
le sentiment de resserrement qu'on éprouve dans toute 
la région de l'estomac, au cardia en particulier; dans 

4. 
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d'autres circonstance^ les vomissements spasmodiques 

qui succèdent quelquefois tout à coup à la perte d'un ol)jet 
chéri, à la nouvelle d'un accident funeste, à toute espèce 
de trouble déterminé parles passions ; l interruption subite 
des phénomènes digestifs par une nouvelle agréable ou 
fôcheuse^ les afiections d'entrailles^ les lésiond organiques 
des infestins, de la rate, observées dans là mélancolie^ 
riiypocondrie, niuladics que préparent et qu'accom- 
pagnent presque toujours de sombres affections, tout cela 
n'indique-t-il pas le lien étroit qui enchaîne à Tétat des 
passions celui^des visci^res de la digestion? - - 

Les organes sécrétoires n'ont pas avec les affi^ctioàs dé 
Pâme une moindre connexion. Une frayeur subite suspend 
le cours de la bile et détermine la jaunisse; un accès de 
colère est 1 origine fréquente d'une indisposition, et même 
d'une fièvre bilieuse ; les larmes ooUlent avec abondance 
dans le chagrin, dans la joie, quelquefois dans radraira- 
fion; le pancréas est fréquemment malade dans Fhy- 
pocondrie, etc. 

L'exhalation, Tabsorption, la nutrition, ne paraissent 
pas recevoir des passions une influence aussi directe que 
la circulation, la digestion, la respiration et les sécrétions; 
mais cela tient sans doute -à ce que ces ionctidns n^ont 
point, comme les autres, de foyers principaux, dé viscères 
essentiels dc»ni nous puissions comparer l'état avec celui où 
se trouve l'ame. Leurs phénomènes, généralement dissé- 
minés dans tousies organes, n'appartenant .exclusivement 
à aucun, ne sauraient nois frapper aussi vivement que 
ceux d<mt l'effet est concentré dans un espace plus étroit. 

Cependant les altérations qu'elles éprouvent alors no 
sont pas moins réelles, et même au bout d'un certain 
temps elles deviennent apparentes. Comparez l'homme 
donlla douleur marque toutes les heures à celui dont les 
jours se passent dans la paix du coeur et la tranquillité de 
rftme, vous verrez quelle difRêrence distmgué la nutrition 
de l'un d'avec celle de Tautre. ' . . • 
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Rapprochez le temps où toutes le$ pji98foii8'$(mibre8y la 
crainte; la tristesse, le désir de la yengeiàioe aernUaieni 
planer sur la France, de celui où la sùfeté, IWondance, y 

appelaient les passions gaies, si naturelles aux Français; 
rappelez-vous comparativement l'habitude extérieure do ' 
tous les corps dans ces deux .temps^ et vous direz si^la au- 
.trition ne reçoit pas rinfiuenoe.des pasdona. Cea exprès- 
fflons, tSêeher éTmne j être rongé de rmordij être coimanê 
par la tristesse, etc., etc., n'annoncent-elles pas cette in- 
fluence, n'indiquent-ellcs pas combien les passions modi- 
fient ie travail nutritif ? 
Pourquoi l'absorption et Texhalation ne seraient-elles 

. pas aussi soumises à leur empire, quoiqu'elles le paraissent 
moins! Les ccdlections aqueuses, les hydropîsies , les lii- 
ftltrations de Torgane cellulaire , vices essentiels de ces 
deux fonctions, ne peuvent-elles pas dépendre souvent de 
nos affections morales? 

Au milieu de ces bouleversementa, de ces révolutions' 
partielles ou générales, produits par les passions danrrtes 
phénomènes organiques, considérez les actes de la' vie - 
animale; ils restent constamment au même degré, ou' • 
bien, s'ils éprouvent quelques dérangements, la source 

' primitive en est constan^ment, comme je le montrerai, 

1. dans les fonctions internes. 
' Concluons donc de ces diverses considérations, que 
c'est toûjours sur la vie organique, et non sur la vie ani- 
male, que les passions portent leur influence : aussi tout 
ce qui nous sert à les peindrese.rapporte-t-ilàla première 
et non à la seconde. Le geste, expression muette du sen- 
timent et de Tentendement, én eâ une preuve remar- 
quable: $i nous indiquons quelques phénomèfies intellec- 
tuels relatifs à la mémoire, à l'imagination, à la percep- 
tion, au jugement, etc., la main se porte involontairement 
sur la téte: voulons-nous exprimer l'amour, la joie, la ' 
tristesse, la haine, c'est sur la région du oœuir, de Tes- 
iomae^ des intestins qa'die se dirige; 
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L*acteur qui ferait une équivoque à col égard, qui, en 
parlant de chagrins, rapporterait les gestes à la tète, ou 
les concentirerait sur le cœur pour annoacer un efibrt do 
génie, se couvrirait d'un ridicule que nous sentirions mieux 

^ encore que nous ne le coniprendi$ons« 

Le langage vulgaire distinguait les attributs respectifs 
des deux vies dans le temps où tous les savants rappor- 
taient au cerveau, comme siège de l'âme, toutes nos affec- 
tions. On a toujours dit, une tête forte ^ une tète bien orga* , 
nMe, pour énoncer la perfection de rent^ndeiùisBt; ton 
bon eœur^ m cœur sensible, pour indiquer celle du senti- 
ftiént. Ces expressions, la furem" circulant dans les veines, 
remuant la bile; la joie faisant tressailli)' les entrailles, la 
jalousie distillant ses poisons dans le cœur, etc., etc., ne 
sont point des métaphores employées par les poeteSi mais 
rénomoé de ce qui est réellement dans la natuvé : aussi 
toutes ces expressions, empruntées des fouettons internes, 
entrent-elles spécialement dans nos chants, qui sont le lan- 
gage des passions de la vie organique par conséquent, comme 
la parole ordinaire est celui de reiileiulement, de la via 
animale. La déclamation tient le milieu; elle anime la 

t laîigue froide du cerveau par la langue expres^ivjé des or« 
ganes intérieurs du cœur, du foie, de restomac, etc. 

La colère, Famour, inoculent/ponr ainsi dire, aux hu- 
meurs, et à la salive en particulier, un vice radical qui 
rend dangereuse la morsure des aniuiaux agités par ces 
passions, lesqiielles distillent vraiment dans les iluides un 
funeste poisonr, comme l'indique^ l'expression commune. 
Les passions violentes de la nourrice tmiiriment h son lait 
un caractère nuisible, d'où naissent souvent diverses mala- 
dies pour l'enfant. C'est par les modifications que le san;? 
de la mère reçoit des émotions vives qu'elle éprouve qu il 
laut expliquer comment ces émotions iniluentsur la nu- 
trition^ la conformiation, la vie mémo du fœtus , auquel le 

' sang parvient par rintermède du placenta. 
' Non-seulement les passions porteiit essentiellement sur 
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les fonctions organiques, en affèctant letfrs Tidoères d'une 

manière spéciale; mais l'étal de ces viscères, leurs lésions, 
les variations de leur s forces , concourent d'une manière 
marquée, à la production des passions. Les rapports qui 
le» unissent avec4es tempéraments; l€»s âges^ etc»; établis- 
sent incontestablement ce fait. 

Qui ne sait que Tindividu dont l'appareil pulmonaire est 
très-prononcé, dont le système circulatoire jouit de beau- 
coup d'énergie, qui est, coinuie on le dît, très-sanguin, a 
dans les affections une impétuosité qui le dispose surtout 
à la colère, à l'emportement» aU courage; que là où pré- 
domine le système bilieux, certaines passions sont plus 
développées, telles que IVnvie, In haine!, etc.; que lés con- 
stitutions où les fonctions des lyiiipliatiques sont à un plus 
haut degré impriment aux aifections une lenteur opposée 
à l'impétuosité du tempérament sanguin ? ' . 

En général /ce qui caractérise tel ou tel teinpéniment , 
é'est'toujours 'telle ou telle modification, d'une part dans^ 
les passions, de l'autre part dains Tétai des viscères- de la 
vie organique et la prédominance de telle ou telle de ses 
fonctions. La vie animale est presque constamment étran- 
gère aux attributs des tempéraments. 

Disons la même chose des àgeç. Dans l'enfant, la. fai- 
blesse d'organisation coïncide avec la timidité, la crainte; 
dans le jeune homme, le courage, l'audace, se déploient à 
proportion que le système pulmonaire et vasculaire de- 
viennent supérieurs aux autres: TAge viril, où le foie et 
l'appareil gastrique sont plus prononcés, est l'âge dei'am^ ' 
bition, de l'envie , de l'intrigue. 

En considérant les passions dans les divers dimafs, 
dans les diverses saisons , le même rapport s'observerait, 
entre elles et les organes des fonctions internes. Mais assez 
de médecins ont indiqué ces analogies; il serait superflu 
de les rappeler. 

Si de l'homme en santé nous portons nos regards sur 
rbomme naalade, nous vérrons les lésions du foie, de Tos- 



Digitized 



^0 - Dl MOU AL 

(ôniRC, de la rate, des intestins, du cœur, etc., détermU 
ner dans nos affections une foule de variétés, d'altéralionsv 
qui cessent d'avoir lieu dès l'instant où la cause qui ie^ 

entretenait cesse elle-même d'exister. 

Ils connaissaient, mieux que nos modernes mécani- 
ciens, les lois (le réconomie, les anciens qui croyaient que 
les sombres affections s'évacuaient par les pnrgatiCs.avec 
les mauvi^ses hiimeurs. En débarrassant les prendères . 
voies, ils en faisaient disparaître la cause de ces affections. 
Voyez, en effet, quelle sombre teinte répand sur nous 
, l'embarras des organes gastriques. 

Les erreurs des premiers médecins sur l'atrabile prou- 
vaient la précision de leurs observàtipns sur les rapports . 
qui lient^oes organes à l'état de f âme* • 

Tout tend donc à prouver que la vie organique est le 
terme oii aboutissent et le centre d'où partent les passions. 
On demandera sans doute ici comment les végétaux , qui 
vivent organiquement, ne nous en présentent aucun ves- 
tige. GLest- que, outre qu'ils manquent de l'excitant natu- 
rel des passions, savoir, de l'appareil sensitif extérieur, ils 
sont dépourvus des organes internes qui concourent plus 
spécialement à leur production , tels que l'appareil di- 
gestif, celui de la circulation générale, celui des grandes 
sécrétions que nous remarquons chez les animaux : ils 
respirent par trachées, et non par un foyer concentré, etc. 

Voilà pourquoi les passions sont si diiscures, et même 
. presque nulles dans le genre des zoophytes, dans lesveirs, 
' etc.; pour(|uoi, à mesure que, dans la séi ie des animaux , 
- la vie organique se simplitie davantage , perd tous ses or- 
ganes importants, les passions décroisseotpi'oporiionnel- 
. lement(J). 

§ lu. Comtucot les passions modifient les actes de la vie animalei quoiqu'elles 
ftieiit leur siège dans la vie organique. 

Quoique les passions soient l'attribut spécial dci la vie 
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organique, dies ont cependant sur les mouvements de la 
vîc animale une influence qull faut eKamtner. Les muscles 
volontaires sont fréquemment mis en jeu par elles; tantôt 

. ellt's en exaltent les mouvements , tantôt elles semblent 
agir sur eux d'une manière sédative. 
. Voyez cet homme que la colère, la fureur, agitent; ses 
forces musculaires^ doublées , triplées même, s'exercent 
avec oneéi^ergie que loi-mémè ne peut modérer. Où che^ 
cher la source de cet accroissement:? Elle est nàanifisste- 
nient dans le cœur. 

Cet organe est l'excitant naturel du cerveau par le sang 
qu'il lui envoie, comme je le prouverai fort jui long dans 
la suite de cet ouvrage; en sorte que, sdpn que Texcita* 
tîon eâ^plus ou moins vive, l'énergie cérébrale est plus ou 
moins grande, et nous avons vu que Felfet de la colère est 
d'imprimer à la circulation une extrême vivacité, de pous- 
ser par conséquent vers le cerveau une grande quantité de 
sang dans un temps donné. U résulte de là un efiet ana*^ 
logue à. celui qui survient toutes les fois que la même 
cause se développe , comme dans lesiaccès de fièvre ar- 
dente, dans l'usage du vin à un certain degré, etc. 

Alors, fortement excité, le cerveau excite avec force les 
niusdes qui sont soumis à son influence; leurs mouve- 
ments deviennent, pour ainsi dire, involontaires : ainsi la 
voMté ést^elle étrangère à ces spasmes musculaires dé* 
terminés par une cause qui irrite l'organe médttllairê , 
comme une esquille, du sang, du pus dans les plaies de 
tète, le manche du scalpel, ou tout autre instrument dans 
nos expériences. 

L'analogie estexacte; le sang, abondant en plus grande 
quantité qu'à l'ordinaire , produit sur le cerveau l'eflet de 

; ces excitants divers. Ilest donc, pour ainsi dire, passif dans 
ces divers mouvements. C'est bien de lui que partent, 

, comme à l'ordinaire, les irradiations nécessaires; mais ces 
irradiations y naissent malgré lui* et nous ne sommespas 
maîtres de tes suspendre. 
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Aussi remarqucïZ'qiie, dans la colère^ un rapport oon- 
stadt existe entre les contractions du cœur et celies des 
organes locomoteurs r quand les unes augmentent , les 
autres s'accroissent ; si 1 équilibre se rétablit d'un côté, 
bientôt nous l'observons de l'anlre. Dans tout autre cas, 
nu contraire, aucune apparence de ce rapport ne se mani- 
feste; l'action du cœur reste la même au milieu des.iiom* 
breiises variationsdu système a^ùscalairelooomqtear. Dans^ 
les convulsions on les paralysies dont ce système est le 
siège, la circulation ne s'accélère ni ne se ralentit ja« 
mais. 

, Nous voyons 9 dans la colère,, k mode diniluence 
qu'exerce la vie oqfaniquc snr la vie animale. Dana la 
crainte où, d'onepart» les forces du cœur affaiblies poussent 
au cerveau moins de sang, et par là même y dirigentr une 
cause moindre (rcxcitation ; où, d'antre part, on remarque 
un affaiblissement d'action dans les nuiseles extérieurs, 
nous saisissons aussi l'enchaînement de la cause à l'effet.*' 
Cette passion offre au premier degré le phénomène que 

. présentent aii dernier les vives émoticmd qui; suspendant 
tout à coup Teffort du^cceur, déterminent uiïe cessation 
subite de la vie animale, et par la même la syncope. 

Mais comment expliquer les modifications mille fois va- 
rices qu'apportent à chaque instant les autres passions 
-dans les mouvements qui appartiennent à cette vie? com« 
ment dire la cause de ces* nuances infinies-qui se succèdent 
si souvent avec une inconoevâlile rapidité' dans le mobile 
tableau de la face? comment expliquer pourquoi, sans que 
la volonté y participe, le front se ride ou s'épanouit, les 
sourcils se froncent ou se déploient, les yeux s'enflamment 
ou languissent, brillent ou a'obscui^ssenti la^bouchead 

. relève ou s'abaisae, etc?*.» 

Tons les muscles, agents de ces monveroents, reçoivent 
leurs nerfs du cerveau et sont ordinairement volontaires. 
Pourquoi dans les passions cessent-ils donc de l'^Mre? Pour- 
^ quoi rcn(rcnt-ils dans la classe di.^ mouvements de ïa. viu 
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organique, qui tous s'exercentsans que nous les dirigions^ 
ou même que nous en ayons la conscience? Voici, je^ crois,' . 
Texplication la plus probable de ce phépomène. 
^ i Des rapports sympathiqu/es nombreux unissent tpûs tes 
viscères internes avec le cerveau ou aveé ses différentes 
parties. Chaque pas fait dans la pratique nous offre des 
' exemples d'affections do cet organe, nées sympathique- 
ment do celles de Testopiac, du foie, des intestins, de la * 
rate, etc. Cela posé, comme J'e^Tet de toute e&pèce de pas- 
sion est de produire une affection , un chapgement de force ^ 
dans Tut! de ces viscères, il sera aussi d'exciter sympathi- 
quement, ou le corv*eau en totalité, ou seulement quelques- 
unes de ses parties dont la réaction sur les muscles qui en 
reçoivent des nerfs y déterminera les mouvements qu'on . 
observe afors.picns la production de cèsmouv€iments,ror- 
gane cérébral est donc pour ainsi dire passif, tandis qu'il^ 
est actif lorsque la volonté préside à ses efforts. 

Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce que . 
nous observons dans les maladies des organes internes, 
quifont nattresympathiquement des spasmes, une&iblesse 
ou même la paralysie.des'mnscles locomotenrs. 

Péut-ôtre les organes internes n'agissent-ils pas-surJed 
muscles volontaires par l'excitation intermédiaire du cer- 
veau, mais par des communications nerveuses directes ' 
qu'importe le comment? Ce n'est pas de la question tant 
agitée du mode dfis communications sympathiques qu'il 

sagitici, . - V - 

Ce qui est essentiel, c'est lè fait lui-même : or, dansée 
fait, voici ce qu} est évident : d'une part, affection d'un 
organe intérieur par les passions; de l'autre, mouvement 
déterminé, à l'occasion de cette .aâectioQ, dans les muscles 
sur ksquels oet organe n'a aucune ipfluenœ dans la série- 
ordinaire des phénon^ènes des deux vies. Cest biâQ là sù'- 
reroent une sympathie ; car entre ^ et celles que noud 
présentent les convulsions, les spasmes delà face occasion^ 
nés par la lésion du centre phrénique, par une plaie à Tes- 
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tomar. rte, la différence n'est quedans la cause qui affecte 
l'organe interne. ' . 

L'irritation de la luette, du pharynx, agite convulsive- 
' * ment le diaphi^agnçiB ; l'action trop répétée deé liqueurs'fer- 
mentéès sur f'estomac donné des tremblements ; pourquoi 
ce qui arrive dans un mode d'affection des viscères gas- 
triques n'arriverait-il pas dans un autre? Que rostomac, le 
foie, etc., soient irrités par une passion ou par une cause 
matérielle, qu'importe ?x^st de l'affection et non delà 
q&ase qui la produit que naît la sympathie. 

.Voilà donc, en général, comment les passions arrachent 
à l'empire de la volonté des mouvements naturellement 
.volontaires, comment elles s'approprient, si je puis m'ex- - 
.primer ainsi, les phénomènes de la vie animale, quoi- 
. qu'elles aient esaentielkfment leur.siég^ dans la vie orga- 
nique. ' . ' 

Quand elles sont très-fortés ^ Taffection très-vive des or* 
ganes internes produit si impétueusement les mouvements 
sympathiques des muscles, que Taction ordinaire du cer- 
veau est absolument nulle sur eux. Mais la première in> 
pression étant passée, le mode ordinaire de locomotion re- 
viçnt. 

Un homme apprend , par tettreet devant une assembléé, 

* * une nouvelle qu'il a intérêt de cacher ; tout à coup son front 
se ride, il pâlit, ou ses traits s'animent, suivant la passion 
qni^ mise en jeu : voilà des pliénomènes sympathiques 
nés de quelques viscères abdominaux subitement affectés 
par cette passion, et qui, par conséquent, appartiennent k 
la vie organique. Bientôt cet homme se contraint; son front 
s'épanouit, sa rougeur renaît ou ses traits se resserrent, 
quoique le sentiment intérieur subsiste : c'est le mouve- 
ment volontaire qui l'a emporté sur le sympathique^ c'est 
le oervaaiiy dont l'action a surmonté celle de l'estomac, du 
foiC) etc.; c'est la vie animale quf a reprisaon emptre. 

Il y a dans presque tbut^ tes passions mélange oU suc- 
cession des tnouveinents de la vie animale à ceux de la 
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organique; en sorte que dans presque toutes l'action mus- 
culaire est en partie dirigée par le cerveau, suivant l'ordre 
naturel, et a en partie son siège dans les viscères orga- 
niques, comme le cœur, le foie, l'estomac, etc. Ces deux 
loyers, tour à tour prédominés l'un par l'autre, ou restant 
en équilibre, constituent par leur mode d'influence toutes 
les variétés nombreuses que nous présentent nos affections 
morales. . - ' - : - . 

Ce n'est pas seulement sur le cerveau, mais encore sur 
toutes les autres parties, que les viscères affectés par les 
passions exercent leur inlluence sympathique : la peur af- 
fecte primitivement l'estomac, comme le prouve le resser- 
rement qu'on ressent alors dans cette région. Ainsi alfecté, 
Torgane réagit sur la peau, avec laquelle il a tant de rap- 
ports, et celle-ci devient alors le siège d'une sueur froide et : 
subite, si fréquente dans cette îiffection de l'Ame. Cette 
sueur est de la nature de celle qu'on détermine par l'action 
d'une substance qui, comme le thé, agit d'abord sur l'es- 
tomac, lequel réagit ensuite sympathiqucment sur l'organe 
cutané. Ainsi un verre d'eau froide, un air très-frais, sup- 
priment-ils cette excrétion, par le rapport qu'il y a entre 
cet organe et les surfaces mu([ueuses de l'estomac ou des 
bronches. Il faut bien distinguer les sueurs sympathiques, 
de celles dont la cause agit directement sur la peau, comme 
la chaleur, l'air, etc. 

Quoique le cerveau ne soit pas, d'après cela, le but unique 
de la réaction des viscères internes affectés par les passions, 
il est cependant le principal ; et, sous ce rapport, on peut 
toujours le considérer comme un foyer toujours en opposi- 
tion avec celui que représentent les organes internes. [K] 

§ IV. Du ceulrc épigaslri({ue; il n'existe puiiil dans le scus que les auteurs 

ont entendu. 

Les auteurs n'ont jamais varié sur le foyer cérébral ; tous 
les mouvements volontaires ont toujours été envisagés par 
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eiix cmnmè nn effet de ses îrràdiàtîons. Mais ito ne sont piis 

égaleiiK^nt d'aœord sur le foyer épigastrique; les uns le 
plaœnt dans le diaphi'agmo, d'autres au pylore, quelques- 
uns dans le plexus solaire du grand sympathique. 

Tous me semblent errer sur ce point, en ce que, assiihi« 
lant le second au premier foyer^ ils croientque les p^sâions, 
comme les sensations, se rapportent constamment à un 
centre unique et invariable. ' . - « 

Ce qui les a conduits à cette opinion, c'est le sentiment 
d'oppression qui se fait sentir au voisinage du<uu*dia,danâ 
les aftections pénibles. ^ ' >^ 

, Mais nous remarquons que , dans les organes int^nes> 
leiseiîfiménttié de l'afTection d*jine partie est toujours un 
indice infidèle du siège et de l'étendue de cette atl'ection; 
par exemple, la faim porte son inlluence sur la totalité do 
l'estomac, et cependant le,cardia sem||>le seul nous en trans- 
mettre la sensàtion. Une 4arge suriïice enflammée dans la 
plèvre .ou le poumon nedontielieu, lé plus souvent, qu'à 
une douleur concentrée sur «m point. Combien de fois, h 

, la léte, à l'abdomen, etc., une douleur (ixe et occupant un 
petit espace ne coïncide-t-elle pas avec une affection lar- 
gement dis&éminée, et ayant même un siège tout différent 
de celui qué nous présumons ! il ne faut donc jamais con- 
sidérer le lîe'n où nous rapportons le sentiment comme le 

' sûr indice du lieu précis qu'occupe l'aflection, mais seule- 
ment comme un signe qu'elle se trouve là ou dans le voi- 
' sinage. 

Il suit d'après cela que pour jugCF Torgane avec lequel 
, telle ou telle passion en riqpport, oh doit.recourir non 
pas au sentiment, mais à l'effet produit dans les fonctions 

de l'organe par riidluencc de la passioii. Or, en partant de 
ce principe , il est aisé de voir que ce sont tantôt les or- 
ganes digestifs, tantôt le systtune circulatoire, quelquefois 
■ les viscères appartenant aux sécrétions, qui éprouvent un 
. changement, un trouble dans nos affections morales. 
Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent cetto 
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vérité f mais, en m'appuyant sur eiie comme étant démon- 
trée f je, dirai qu'il n'y à point pour les passions dé centre 
fixe et. constant, comme^il en existe un pour.les sensations ; 
que le foie, le poumon^ la rate, restdmac, le cœur, etc., 
tour à tour aflectés, forment tour à tour ce foyer épigas^ 
trique si célèbre dans nos ouvrages modornos ; que si nous 
rapportons, en général, dans cette région l'impression scn-i 
aible de toutes nos affections, c'est que tous les viscères 
importants tle la vie organique s'y trouvent concentrés; 
que si la i^ature eût séparé ces vi$cères par deux grands 
intervalles, en plaçant, par exemple, le foie dans le bassin, 
l'estomac au cou , le cœur et la rate restant h leur place 
ordinaire, alors le foyer. épigastrique disparaîtrait et Je 
sentiment local de nos passions varierait suivant Torgane 
sur lequel elles porteraient leur infliience. 

Camper, eitdéterminant l'angle facial, a donné lieu à de 
lumineuses considérations sur l'intelligence respective des 
animaux. Il paraît que non-seulement les fonctions du 
cer\'eatt, mais toutes celles, en général, de la vie animale ^ 
qui'y trouyeptJeur centre commun , ont peu près cet 
angle pour inesure de perfection. 

Il serait bien curieux d'indiquer aussi une inesure qui, 
prise dans les parties servant à la vie organique, put fixer 
lerangde chaqueespècesouslerapportdes passions. Pour- 
quoi le sentiment est-il porté à un si haut point chez le ■ 
chien ? Pourquoi tà reconnaissance, la tristesse, la joie, la 
baine, Itamilié, etc., Fagitent*elles avec tant de &cilité? 
C'est de ce côté qu'il est supérieur* aux autres animaux ; y 
a-t-il dans la vie organique quelque chose de pUis parfait? 
Le singe nous étonne par son industrie, su disposition à 
l imitation, son intelligence; c'est par la supériorité de sa 
vie animale qu'il laisse loin de lui les espèces les mieux- 
oi^iinisées. D'autres, animaux, comnie l'éléphant, nous 
intéressent par leur attachement, leurs affections, leurs . 
passions, et nous charment par leur adresse, l'étendue de 
leur perception, de leur intelligence. Cl^ez eux, le centre 
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ct'nThral et les fonctions intérieures on organiques sont 
piiri'ectionnés au même degré v k.iiatui'e sembla avoir <^ih' 
Icment reculé les bornes de leurs deux vies. 

Un rapide coup d'œil jeté sur la série'des animitùx nous, 
nidntréra ainsi, tantôt les phénomènes relatifs aux sensa- 
tions prédominant sur ceux qui naissent des passions, tantôt 
c6ux-ci l'emportant sur les premiers, quelquefois l'équili- 
bre étant établi enti^ eux, et suivant ces diverses circoû--. 
stances, la vie organique et aoimalesupérieurea^ttifémured 
ou égales TcTne à l'autre. . ' \ 

Ce que nous observons dans la longue diatne des êtres 
animés, nous le remarquons dans l'espèce humaine prise 
isolément. Chez l'un, les passions qui dominent sont le 
principe du plus grand nombre des mouvenieats; l'in- 
fluence deJaVie.anioialev à chaque instant stir{>a88éapar 
celle de forganîque, laisse nattreaans cesse des actes aux- 
quels la volonté est presque étrangère, et qui, trop sou- 
vent, entraînent après eux les regrets amers qui se font 
sentir lorsque la vie animale reprend son empire. Dans 
Fautre, c'est cette vie qui est supérieure à. la première; 
alors, , tous les phénomènes relatif aux sensations, à la 
perception, à l'intelligence , semblent s'agrandir aux dé- 
pens des passions, qui restent dans un silence auquel 
l'organisation de l'individu les condamne. Alors la volonté 
préside à tout; les muscles locomoteurs sont dans une. 
continuelle dépendance du cerveau, tandis que» dans le- 
cas précédent, ce sont principalement les organes gastri- 
ques et pectoraux qui les mettent en jeu. 

L'honuiie dunt la constitution est la plus heureuse, et en 
* même temps la plus rare, est celui qui a ses deux vies dans 
une espèce 4'iéquilibre ; dont les deux centres, cérébral 
. et éprgast rîqoe, exercent Uun sur l'autre une égale action ; 
. bhez qui les passions animent, échauffent, exaltent 'lies 
phénomènes intellectuels, sansen envahir le dômainé, et 
qui tiouve dans son jugement un obstacle qu'il est tou- 
joui's maitre d opposer à leur impétueuse iuUuence. 
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~ €*est cette influence des passions sair les actes de la vie 
•niioald qui .compose ce qu'on nomm^ le caractère, ie« 
quel , comme le tempérament , appartient mainfestement à 

la vie organique : aussi en a-t-il les divers attributs; tout 
ce (|ui en éin<1no est, pour ainsi dire, involontaire. Nos 
actes extérieurs formant un tableau dont le tond et le des- 
sin sont à «la vie animalei mais mt lequel la vie organique 
répand la nuimee et le ooioris des passions. Or, cette 
nuance, ce coloris, o^est lé caractère. - 

Tous les philosophes ont presque remarqué cette pré- 
dominance alternative des deux vies. Platon, Marc-Aurèle, 
saint Augustin, Bacon, saint Paul, Leibnitz, Yanhelmoot, 
Buffon, etc., ont reconnu en nions .deux espèces de furm^. 
cipes : par l'un nous maîtrisons tons nos actes moraur, 
l'autre semble les produire involontairement. Qu'est-i! be- 
soin* de vouloir, comme la plupart d'entie eux, rechercher 
la nature de ces principes? Obser^^ons les phénomènes , 
analysons les rapports qui les unissent les uns aux autres, 
jsras remonter à teiirs causes pnemîères. [L] 

ARTICLE Vif. 

" ' • ' * . * 

DIFFÉRENCES GÉNÉllALLS DES DRUX VIES, PAA RAPPjRT AUX 

- FORCSS V1TALK£« 

t 

La plupart des médecins qui ont écrit surles propriétés 

vitales ont commencé par en recht^rcher le principe : ils 
ont voulu descendre de l'étude de sa nature à celle de ses 
' pl^énomènes, au lien de remonter de ce que l'observation 
indiqua, à ^ que la théorie suggère, de Stahl, Tar- 
diée.de Vanhêlmont, le principe vitd de Barthez, la force 
vitale de quelques-uns, etc., tour à tour considérés comme 
centre unique de tous les actes qui portent le caractère de 
lavitalité, ont été tour à tour la base commune où se 
sont appuyéesy ea deKniwtésultat, toutes les explications 
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physiolo^qiios. Chacune de ces bases s'est successivement 
écroulée^ et au milieu de leurs débris sont restés seuls lés 
faits que fournit la rigoureuse expériebee surlasensilriUté 

la niotilité. ■ ' 

Telles sont, en effet, les étroites limites de l'entende- 
ment humain, que la connaissance des causes premières 
lui est presque toujours intdrdiie. Le voile épais qui les 
couvre enveloppe dé ses îoaombrables replis quiconque 
tente dè le déchirer. ' 
' ■ Dans rétude de la nature, les principes sont, comme l'a 
observé un philosophe, certains résultats généraux des 
causes premières, d'où naissent d'innombrables résultats 
secondaires : l'art de trouver4'enchainement des premiers 
avecles seoondsest celui detoul esprit judideux. Chercber 
la connexion des causes premières avec leurs effiits géné- 
raux, c'est marcher en aveugle dans un chemin où mille 
sentiers mènent à l'erreur. 

Que [lous importe d'ailleurs la connaissance de ces cau- 
ses ? Est-il besoin de savoir ce que sont la lumière, roxy«> 
gènci le calorique, Me, pour en étudier les phénomènes^ . 
De même, ne peurt-on, sans <;onnatire le principé de la . 
vie, analyser les propriétés des organes (]u'elle anime ? Fai- 
sons dans la scitMicc des animaux, comme les métaphysi- 
ciens modernes dans celle de Tentendement: supposons les 
causes, et ne nous attachons qu'à leui^ grands résultats. 

j§ \t Différwc* dei forces wHalai d'avee !« lois physitiuet.- 

En considérant sous ce rapport les lois vitales, le pre- 
mier aperçu qu'elles nous offrent, c'^t la remarquable dif* 
férence qui les distingua des lois physiques. Les unes, sans 
cesse variables dans leur intensité^ leur énergie, leur déve- 
loppement, passent soiivent avee rapidité du domier de- 
gré de prostration au plus haut |)oint d'exaltation, s'accu- 
mulent et s'ati'aihlissent tour à tour dans les organes, et 
prennent, sous l'iniluence des moindres causes, mille nao- 

ê 
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diftcatîons diverses. Le sommeil, la veille, rexercice, le re- 
.''P09, la digestion^ la faim,, les: passions, Taciion des corps 
environnant l'anima^ etc., lout les expose à chaque' in- 
stant à de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire» 
' fixes, invariables, constamment les mêmes dans tous les 
. temps» sont la source d'une série de phénomènes toujours 
unlforaies. Coqiparez laiaeuUé^itale de sentir à la focuUé 
physique d'attirer, vous verrez Fattractiov être toujours en 
raison de la masse du corps brut eù oh l'observe, tànd'rs 
que la sensibilité change sans cesse de proportion dans la 
même partie organique et dans la mêine masse de ma- 
tière. ' ^ 

L'invariaUlilé des lots qui président aux phénomènes 
physiques permet desouinettro au calcul toutes les scien- 
ces qui en sont robjet, tandis qu'appliquées aux 'actes de 
^ la vie, les mathématiques ne peuvent jamais otlVir de for- 
mules générales. On calcule le retour d'une comète, les 
résistances dUin fiuide parcourant un canal inerte, la vi- 
teçse d'un projectile, etc. ; méis calcnler avec Borelli la 
forçe d'un luuscle» avec Keil là vitesse du sang, avec Ju- 
rine, Lavoisier, etc., la quantité d*airentrantdsns le pou- 
mon, c'est bâtir sur un sable mouvant un éditice solide 
par lui-même, mais qui tombe bientôt faute de base as- 
surée. 

Cette instabilité des forces vitales, cette facilité qu'elles 
ont de varier à chaque instant- en plus ou en moins, im- 
priment à tous les phénomènes vitaux un caractère d'irré- 
gularité qui les distingue des phénomènes physiques, re- 
marquables par leur uniformité: prenons pour exemple les 
fluides vivants et les fluides inertes. Ceux-ci, toujours les 
mêmes, sont connus quand ils ont été analysés une fois 
avec exactitude ; mais qui pourra dire- connaître les autres 
d'après une seule analyse, ou même d'après plusieurs fai- 
tes dans les mêmes circonstances? On analyse l'urine, la 
salive, la bile, etc., prises indiiiéreamient sur tel ou tel 
sujet, et de leur examen résulte la chimie animale : soit, 
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mais C0 a'est pas là la chimie physiologique ; c'eçt, si je 
puis parler ainsj,'l'anatomiecadaTéifiqu6<te6 fluides. Leur 
physiologie se compose de lâ ponnalssaàde de».wîaliÔQ8 
'sans nombre qu'éprouyent Les fluides suivant l'état de leurs 

organes respeclifs. ' ' ' " 

L'urine n'est point après le repas ce qu'elle est après le 
sommeit; elle contient, dans l'hiver, des principes qui lui 
:6oni étrangers dans l'été, où les exoréiieas principales ae 
. font par la peau. Le'sîmple - j^assage du diaod au frad 
peut, en supprimant la sueur, en affaiblissant l'exhalation 
pulmonaire, faire varier sa composition. 11 en est de même 
des autres fluides : l'état des forces vitales dans les organes 
qui ep sont la souree change à chaque instant. Ces organes 
doivent donc ^x^mémes éprouver des changements con- 
tinuels dans leur mode d'action, et par conséquent fiure 
varier les substances qu'ils séparent du sang. ^ 

Qui osera croire connaître la nature d'un fluide de l'é- 
conomie vivante, s'il ne l'a analysé dans l'enfant, l'adulte 
et le vieillard, dans la femme et^ans rhomme, dans les 
saisons diversedî pendant le, calme de rftoie et Forage des , 
passions, qui , comme nous Pavons vu^ en influencent si roap 
nifestement la nature à l'époque des évacuations mens- 
truelles, etc. ? Que serait-ce, s'il fallait couuaitre aussi les 
altérations diverses dont ces fluides sontsusceptibies dans 
les maladies ? 

L'instabilité dés forces vitales a été Fécueil où sont va^ 

nus échouer tous les calculs des physiciens niédecins du 
siècle passé. Les variations habituelles des fluides vivants 
qui dérivent de cette instabilité pourraient bien être un ob- 
stacle non moins réel aux analyses des ehimistes.médecins 
de celui-ci. 

Il est facile de voir, d'après cela, que la sdenordes corps 

organisés doit être traitée d'une manière toute différente 
de celles qui ont les corps inorganiques pour objet. Il fcm- 
drait, pour ainsi dire, y employer un langage différent; 
car la plupart des rïiots^que nous transportons des sciences 
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physiques dans celle de l'économie animale ou végclali», 
nous y rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient nul- 
lement avec les phénomènes de cette science. 

Si la physiologie eût été cultivée par les hommes avant 
la physique, comme celle-ci Ta été avant elle, je suis per- 
suadé qu'ils auraient fait de nomhreuses applications de la 
première à la seconde; qu'ils auraient vu les fleuves cou- 
lant par l'action tonique de leurs rivages, les cristaux se 
réunissant par l'excitation qu'ils exercent sur leur sensihi- 
. lité réciproque, les planètes se mouvant parce qu'elles s'ir- 
ritent réciproquement à de grandes distances, etc. Tout 
cela paraîtrait bien éloigné de la raison, [à nous qui ne 
voyons que la pesanteur dans ces phénomènes ; pourquoi 
ne serions-nous pas aussi voisin du ridicule, lorsque nous 
arrivons avec cette même pesanteur, avec les aftinités, les 
compositions chimiques et un langage tout basé, sur ces 
données fondamentales, dans une science où elles n'ont 
que la plus obscure influence? La physiologie eût fait plus 
de progrès, si chacun n'y eût pas porté des idées emprun- 
tées des sciences que l'on appelle accessoires, mais qui en 
sont essenliellement différentes. > - . 

La physique, la chimie, etc., se touchent, parce que les 
mômes lois président à leurs phénomènes ; mais un im- 
mense intervalle les sépare de la science des corps organi- 
sés, parce qu'une énorme diflerence existe entre ces lois et 
celles de la vie. Dire que la physiologie est la physique 
des animaux, c'est en donner une idée extrêmement 
inexacte; j'aimerais autant dire que l'astronomie. est la 
physiologie des astres. ' a ♦ 

Mais c'est trop s'arrêter à une simple digression ; reve- 
nons aux forces vitales, considérées sous le rapport des 
deux vies de l'animal. [M] 

§ U. Diircrcncc des propriëlés vitales d'avec celles de lissa. 

Eu examinant les propriétés de tout organe vivant, oa 
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|K?ul les distinguer en deux espèces : les unes tiennent im- 
médiatement à la vie, commencent et finissent .avec ^li6|. 
ou plutôt en fornient le principe «t l'essence ; les autres n'y 
sont liées qu indirectement, et paraissent plutôt-d^iendre 
de l'organisation, dé la texture des parties. 
* La faculté de sentir, celle de se contracter spontané- 
ment, sont des propriétés vitales. L'extensibilité, la faculté 
(le se resserrer lorsque ) extensipn cesse, voilà des proprié- 
tés de tissu ; Gelles*cr, il est vrai» empruntent de la vie un 
surcroît d'énergie ; mais elles restent encore aux organes 
après qu'elle les a abandonnés, et la décomposition de ces 
organes est le terme unique de leur existence. Je vais 
d'abord examiner les prooriété» vitales. 

§I1I« Des dens etp^ees de lenubiUlé, aoiiiiiJ« 'eC orgaaiqde* 

Il est facile de voir que les propriétés vitales se rédui- 
sent' à celles de sentir et de se mouvoir ; or, chacune d'el- 
les porte dans les deux vies un caractère ditiérent. Dans 
lu vie organique, la sensibilité est la faculté de recevoir 
une impression ; dans la vie animale, c'est la faculté de re- 
cevoir une impression, plus, de la rapporter à un centre 
commun. L'estomac est sensible à la présence des ali- 
ments, leconu'à l'abord du sang, le conduit excréteur au 
contact du fluide qui li|i est propre ; mais le terme de cette 
sensibilité est dans l'organe même ; elle n'en dépasse pas 
les limitea. La peau, le^ yeux, lesoreiUes, les membranes 
du nez, de la bouche, toutes les surfaces muqueuses à leur 
origine, les nerfs, etc., sentent l'impression des corps qui 
les touchent, et la transmettent ensuite au cerveau, qui est 
le centre générai de la sensibilité de ces divers orgapes. 

H est dond une sensibilité organique et une sensibilité 
animale : sur l'une roulent tous les phénomènes- de la 
digestion, de la circulation, de la sécrétion, de l'exhala- 
tion, de l'absorption, delà nutrition, etc.; elle est commune 
à la plante et à ranimai^ le zoopli^te en jouit comme le 
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quadrupède le plus parfaitement organisé. De Taulre 
découlent les sensations, la perception, ainsi que la dou- 
leur et le plaisir qui les niodifient. La perfoclion dos ani- 
maux est, si je puis parler ainsi, en raison do la dose de 
cette sensibilité qu'ils ont reçue en partage. Cette espèce 
n'est point l'attribut du végétal. , .. „ . . . 

La différence de ces deux espèces de forcés sensitives est 
surtout bien marquée par la manière dont elles finissent 
dans les morts violentes qui frappent l'animal d'un coup 
subit. Alors la sensibilité animale s'anéantit sur-le-champ. 
Plus de trace de cette faculté dans Finstant qui succède à 
une forte commotion, à une grande hémorragie, à l'as- 
phyxie; mais la sensibilité organique lui survit plus ou 
moins longtemps. Les lymphatiques absorbent encore ; le 
muscle sent également l'aiguillon qui l'excite; les ongles et 
les poils peuvent aussi se nourrir encore, être sensibles par 
conséqueat aux fluides qu'ils puisent dans la peau, etc. Ce 
n'est qu'au bout d'un temps souvent assez long que toutes 
les traces de cette sensibilité se sont etiacées, tandis que 
l'anéantissement de l'autre a été subit, instantané. . » > 
* Quoiqu'au premier coup d'œil ces deux sensibilités, ani- 
male et organique, présentent une différence notable, ce- 
pendant leur nature paraît être essentiellemeut la même ; 
l'une n'est probablement que le maximum de l'autre. C'est 
toujoursJa même force qui, plus ou moins intense, se pré- 
sente sous divers caractères : les observations suivantes en 
sont une preuve. ^' 

Il y a diverses parties dans l'économie où ces deux facul- 
tés s'enchaînent et se succèdent d'une manière insensible : 
l'origine de toutes les membranes muqueuses en est un 
exemple. Nous avons la sensation du trajet des aliments 
dans la bouche et l'arrière-bouche ; cette sensation s'affai- 
blit dans le commencement de l'œsophage, devient pres- 
que nulle dans son milieu, disparaît à sa fin et sur l'estoc • 
mac, où reste seule la sensibilité organique : même phé^- 
nomène dans l'urètre, dans les parties génitales, etc. Au" 
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voisinage de lapeau^Uy a sensibilité animale, qui dîniînue 
peu à peu, et devient organique dans l'intérieur des parties. 
Divers excitants appliqués au même organe peuvent al* 

ternalivement y déterminer l'un et Tautre motle de sensi- 
bilité. Irrités par les acides, par les alcalis très-concentrés, 
ou par l'instrument tranchant, les ligaments ne transmet- 
tent point au cerveau la forte impression qu'ils reçoivent. 
Hais sont*il8 tordus, distendus^ déchirés, une vive sensa- 
tion de douleur en est le résultat. J'ai constaté par diverses 
expériences ce fait pul>lié dans mon Traité des membranes ; 
en voici un autre de même genre, que j'ai observé depuis» 
Las parois artérielles, sensibles, comme on sait, au sang 
qui fes parcourt» sont le terme deieur sentiment, qiu nè s^ 
propage point au sensorium : injectez dans oe sysîème un 
fluide étranger, l'animal par ses cris témoigne qu'il eu res- 
sçnirimpression. 

• Npus avons vu que le propre de l'habitude était d'agir 
en ^mou83ant Ja vivacité du sentiment, de transformer en 
sensations indifférentes toutes celles de plaisir ou de peine : 
par exemple, les corps étrangers font sur les 'membranes 

muqueuses une impression |)énible dans les premiers jours 
>de leur contact; ils y développent la sensibilité animale ; 
mais peu à peu elle s'use, et l'organique seule subsiste. 
' Ainsi l'urètre ressent la sonde tandis. qu^eUe y séjourne, 
puisque . ce sé our est 4»nstamnient accompagné d'une 
plus vive action des glandes muqueuses, d'où naît une es- 
pèce de catarrhe ; mais Tindividu n'a que dans les premiers 
moments la conscience douloureuse de son contact. 

Chaque jour Tinflammation, en exaltant dans une partie 
la sensibilité organique; la tranaforme en sensibilité ani* 
maie. Ainsi les cartilages, les membranes aéreused, etc., 
qui, dans l'état ordinaire, n'ont que l'obscur sentiment né- 
cessaire à leur nutrition, se pénètrent alors d'une sensibi- 
lité animale, souvent plus.vive que celle des organes aux- 
quels elle est naturelle. Pourquoi ? parce que le propre ile 
l'inflammation est d'aocumuler.ies forces dana une partie^ 
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et que cette accumulation suilit pour changer le mode de la 
sensibilité organique, qui ne diiière de l'animale quje par 
sa inoindre proportion. 

D'après toutes ces considérations, il est évident que la 
distinction établie ci-dessus dans la faculté de sentir porte 
non sur sa nature, qui est partout la même, mais sur ses mo- 
difications diverses dont elle est susceptible. Cette faculté 
est commune à tous les organes ; tous en sont pénétrés, au- 
cun n'est instensible ; elle forme leur véritable caractère vital ; 
mais, plus ou moins at^ndamment répartie dans chacun, 
elle donnfe un mode d'existence différent .-vaucun n'en jodit. 
dans la même proportion. 

Dans ces variétés, il est une mesure au-dessus de laquelle 
le cerveau en est le terme, et au-dessous de laquelle l'or- 
gane seul excité reçoit et perçoit la sensation, sans la 
trirnsmettre. 

Si, pour rendre mon idée, je pouvais me servir d'une 

•expression vulgaire, je dirais que, "distribuée à telle dose 
dans un organe, la sensibilité est animale, et qu^h telle autre 
dose inférieure elle est organique (1) : or, ce qui varie la 
dose de sensibilité, c'est tantôt l'ordre naturel: ainsi la. 
peau, les nerfs sont supérieurs, sous ce rapport, aux ten^ 
dons, aux cartilages, etc. ; tantôt ce sont les maladies' : 
ainsi, en doublant la dose de sensibilité des seconds, l'in- 
flammation les égale, les rend même supérieurs aux pre- 
miers. Comme mille causes peuvent à chaque instant exal- 
ter ou diminuer cette force dans une partie, elle peut à 

Ces expressions dose, somme, quanli.é de sensibilité, sont 
inexactes en ce qu'elle? présentent cette facullé vitale sous le même 
point (le vue qtie les forcrs p!iy«i(iiies, que l'altraction, par exemple; 
en ce qu'elles nous la nionlt eiU comme susceptible d'être calculée, etc. 
Mais, faute de mots crées pour une science, il faut bien, alin de se 
faire entendre, en emprunter dnns k s autres sciences, 11 en est de ces 
expressions comme des mois souder, coller, décoller^ etc., qu'on em- 
ploie à défaut d'autres pour le système osseux, et qui présenteraient 
réellement des iUécâ très-inexacles, bil espril n'en corrigeait le sens. 
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chaque insiant être animale ou orgànîque. Voilà pourquoi 

les anloiirs qui en ont lait l'objet de leurs expériences ont 
eu (les résultats si divers ; pourquoi les uns trouvent insen- . 
siblcs la dure-mère^ le périoste, etc., où d'autres observent 
une extrême sensibilité. IN] - ' 

V 

s tV, Du rapport qui existe entre la sensibilité de etaïqne organe et 1m eorpt 

qui lui sont étrrn^n. 

Quoique la sensibilité soit sujette, dans chaque organe, 
à des variétés continuelles, cependant chacun parait en 
avoir une somme primitivement déterminée, à laquelle il 

' revient toujours.à, hi suite de ces alternatives d'augmenta- 
tion et de diminution ; à peu près comme, dan$ ses oscilla- 
tions diverses, le pendule reprend constauiment la place 
où le ramène sa pesanteur. 

C'est cette somme de sensibilité déterminée pour cha- 
que organe qui compose spécialement sa vie propre; c'est 
elle qui fixe la nature de ses rapports aved les corps qui 
lui sont étrangers, mais qui se trouvent en contact avec 
lui : ainsi la soniine ordinaire de sensibilité de l'urètre le 

, met en rapport avec l'urine. Mais si cette somme augmente, 
comme dans l'érection portée à un haut degré, le rapport 
cesse, le canal se soulève contre ce fluide, et ne se laisse 
traverser que par la semence, qui n'est point à son tour 
en rapport avec la sensibilité de Turètre dans l'état de 
non-érection. 

, Voilà comment la somme déterminée de sensibilité des 
conduits de Stendn, de Wharton, cholédoque, pancréati* 
que, de tous les excréteurs en un mot, exactement analo- 
gue à la nature des fluides qui les parcourent, mais dispro- 

portiunnéc à celle des autres, ne permet point à ceux-ci 
d'y pénétrer, fait qu'en passant au-devant d'eux ils en 
occasionnent le spasme, le froncement, lorsque quelques- 
unes de leurs molécules s'y engagent. Ainsi le larynx se 
soulève-^-il contre tout corps, autre que Pair, qui s'y in- 
tn>duit accidentellement. 
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Par ià les excréteurs, quoiqu'en contact avec les surfis 
ceB muqueuses, ayec^une fqule de fluides divers qui pas-, 
sent ou séjournent Sur ces Wrfaees, ne s^en * trouvent ja* ' 

iiiciis pénétrés. Voilà encore comment les bonches des lac- 
tés onvertes dans les intestins n'y puisent que le chyle, et 
n'absorbent point les nuide& qui se trouvent mêlés à lui» 
fluides avec Je3quela leur ^nsibilité n'est point en rapT. 
port. . . 

Ce n'est pas seulement entre les sommes diverses de la 
sensibilité des organes et les divers flnides du corps qu'exis- 
tent ces rapports; ils peuvent encore s'exercer entre les 
corps extérieurs et nos ditlérentes parties. La^somme dé^' " 
terminée de sensibilité de lâ vessie, des teins, des glandes 
sâHvaires,' etc., a one analogie spéciale avec les cantharr-' 
des, lé mercure, etc. 

On pourrait croire que dans chaque organe la sensibilité 
prend une modification, une nature particulière, et que 
c'est cette diversité de nature qui constitue la difiérence 
des rapports des organes ave&les corps étrangers qm les 
toucheiit. Hais une foule de cotfsidérations. proùvent qite 
la différ6n(9d porte non «ur la nature, mats sur la somme, = . 
la dose, la quantité de sensibilité, si on peut appliquer ces 
mois à une propriété vitale : voici ces considérations» 

Les orifices abso^i)auts des surfaces séreuses baigneut 
quelquefois dés mois entiecs dans le fluide des bydropisies ■ 
, sans y rien puiser. Que raction des toniques^ que l'effort 
de la nature, y exaltent la sensibilité, elle se met^ si je . 
puis m'exprimer ainsi, en équilibre avec le (luide, et alors - . 
l'absorption se fait. La résolution des tumeurs présente le - 
même phénomène : tant que les loirces de la partie sont ■ 
aflkiblies, l^s lymphatiques rejbsent d'admettre les sub-'^ 
stances entravasées dans ces tumeurs. Que la somme de 
ces forces soit dofd>tée, triplée^ au moyen des résohitift, 
bientôt la tumeur a disparu par. i' action des lympha- 
tiques. . - ' 

Sur ce principe repose TexpUcation de tous les pliéno- 
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mènes des résorptions de pus, de sanp; et autres fluides 
que les lymphatiques prennent tantôt avec une sorte d'avi- 
dité, et qu'ils refusent tantôt de recevoir^ siiivaDt que la 
somme de Jettf âensibitité eat ou n'est pas en rapport avec 
eùx. 

L'art du médecin dans l'application des résolutifs est de 
trouver le ternie moyen et d'y ramener les vaisseaux, soit 
en leur ajoutant des forces nouvelles, soit en retranchant 
on partie ceUes dont ils sont pojirvqs, 'suivant que leur, 
somme desensibilité.est inférieure ou supérieure ail degré 
qui les met en rapport avec les fluides à absorber. C'est 
•ainsi que les résolutifs peuvent être également pris, suivant 
les circonstances, et dans la classe das remèdes qui forti- 
fient et dans celle des médicitments qui atiùiiblissent. 

Toute la théorie des inflammations, se lie aussi aux idées 
que nous présentons ici. On sait que Je si^stènie des car 
BMix où circnle le sang donne naissance à une foule d'au« 
très petits vaisseaux qui n'admettent que la portion séreuse 
de ce fluide, comme l'exhalation le prouve sans réplique. 
Pourquoi les globules rouges n'y passent-ils pas, quoiqu'il 
y ait continuité? Ce n'est point par la disproportion du 
diamètre, comme Boèrhaave l'avait cru; la largeur des 
vaisseaux blancs serait-double, triple de celle des vaisseaux 
rouges que les globules de cette couleur n'y passeraient 
pas, s'il n!y a un rapport entre la somme de sensibilité de 
ces vaîsseetux et ces globules rctuges, comme nous^avons 
vu le chyfnfe ne point passer dani^ 1$ cholédoque, quoique . 
lédiamôlre de ce eondnit surpasse celui des nicdécules àt-* 
ténuées des ahments. Or, dans l'état naturel, la sensibilité 
des vaisseaux blancs étant intérieure à celle des rouges, il 
est évident que le rapport nécessaire à l'admission de la 
partiQColorée ne peut exister.Hais qu'une cause quelcon* 
^ue exalte 4es fcnrces des premiers vaisseaux, alors leur 
sensibilité se monte au même niveau que celle des seconds; 
le rapport s'établit, et le passage des fluides jusque-là re- 
poussasse fait avec faciL.té. ; 
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Voilà comment les surfaces les plus exposées aux agents 
qui exaltent la sensibilité sont aussi les plus sujettes ^ux 
inflammations locales, comme 'on le voit dans la conjonc* 

live, dans le poumon, etc. Tel est alors le plus souvent, 
comme je l'ai dit, l'accroissement de sensibilité, qucd'or- 
g;anique qu'elle était^ elle devient Animale, et transmet 
' alors au cerveau l'impression dés corps extérieurs. 

L'inflaoïmation dure tant que J'excèa de sensibilité 8tib« 
siste; peu à peu elle s'affaiblit, et revient à- son degré na- 
turel : alors aussi les globules rouges cessent de passer 
dans les vaisseaux blancs, et la résolution se fait. 

On voit^ d'après cela, que la théorie de Tinflammatioa 
n'est qu'une suite naturelle des lois qui président au pas- 
> sage des fluides dans leurs divers canaux ; on conçoit aussi 
combien sont vides toutes les hypoth^es empruntées de 
rii]) ihciulique, laquelle n'offre presque jamais d'applica- 
tion réelle à l'économie animale, parce qu'il n'y a ruiHe 
analogie entre une suite de tuyaux inertes et une série de 
• conduits vivants, dontcbacttn a .npe somme de sensibilité 
propre, qui le met en rapport avec tel ou tel fluide, çt re- 
pousse les autres; qui peut, en augmentant ou diminuant 
par la moindre cause, changer de rapport, admettre le - 
iluide qu'ils rejetaient et rejeter celui qu'ils admettaient. 

Je ne finirais pas, si je voulais multiplier les conséquen- 
ces de ces principes dans, les phénomènes de l'homme vi- 
vant, en santé ou en maladie. Mes lecteurs y supplée-' 
ront facilement, et pourront agrandir le champ de ces - 
conséquences, dont l'ensemble forme presque toutes les 
grandes données de la ph y siolûgie,^et les points essentiels 
de la théorie des maladies. 

On demandera sans doute pourquoi, dans la distribution 
des diverses sommes de sensibilité, la nature n'a doué dé 
cette propriété qu'à des degrés inférieurs les organes du 
dedans, ceux du la vie intérieure, tandis que ceux du de- 
liorsen sont si abondaunncnt pourvus; pourquoi, par coîî- 
séquent, chaque organe digestif, circulatoire, respiratoire. 
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nutritif^ absorbant, ne transmet point au cerveau les im-' 
pressions qu'il reçoit, lorsque tous les actes de la vie ani- 
male supposentcette transmission. Laraison en est simple : 
c'est que tous les phénomènes qui nous mettent en rapport 

avec les êtres voisins devaient ^tre et sont en effet sous 
l'influence de la volonté, tandis (|ue tous ceux qui ne ser- 
vent qu'à rassimilâtion échappent et . devaient en effet 
échapper à cette influence. Or> pour qu'un phénoniène. 
dépende de la volonté, il faut évidemment que nous en 
- ayons la conscience ; pour qu'il soit soustrait à son empire, 

. il est nécessaire que cette conscience soil nulle. 

■ - > « 

. § V, Des deux espèces de coniracUlîté^ 'airiiiHde et orgtniqiM. 

Le mode le plus ordinaire du mouvement dans les or« 

gdnes animaux estia contraction. Quelques parties cepen« 
tlaiil se meuvent en se dilatant : tels sont l'iris, le corps ca- 
verneux, le mamelon, etc. ; en sorte (jiie les deux facultés 
générales d'oii dérive la motilité spontanée sont : lacon- « 
traciilité et l'ex-tensibilité active, qu'il faut bien distinguer 
derextensîbilité passive, dont nous parlerons bientôt: Tune 
tient à la vie, Taufre au seul tissu des^ organes. Mais trop 
peu de données existent encore sur la nature et le mode de 
mouvement qui résulte de la première, un trop petit nombre 
d'organes nçus la présente, pour que nous y ayons égard 
dans CjBS considérations générales. La eontractilité seule 
va donc nous occuper: je renvoie, pdfur rextensibtlité, à 
ce qu'ont écrit les médecins de Montpellier. 

Lu motilité spontanée, faculté inhérente aux corps vi- 
vants, nous présente, con)me la sensibilité, deux grandes 
moditipalions très-différentes entre elles, suivant que nous 
Texaminons dans les phénomènes de. Tune ou de Tautro < 
vie. Il est une eontractilité animale etune eontractilité or- 
ganique. ^ ^ ' 

L'une, essentiellement soumise à l'influence de la vo- 
lontéy a son principe dans.le cerveauy reçoit de lui les ir- 
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radjutions qui la mettent en jeu, ooase d'existérdès qtae 

les organes où on Fobserve ne communiquent plus avec 
lui par les nerfs, participe constamment à tous les états 
où il se trouve, a exclusivement son siège dans les muscles ' 
qu'onaoïnme volontaires, et préside à la locomotion, à la 
voix, aux mouvements généifaux delà tétey du thorax, de 
l'abdoimen/elc. L'autre-, indépendante d'un cesïtrè com- ^ 
mun, trouve son principe dans l'organe raeme qui se meut, 
échappe à tous les actes volontaires, et donne lieu aux 
phénomènes dig^stife, circulatoires,, sécréioires, absor- 
^ bants, nutritifs^ etc. 

Toutes deux sont, commèles deuxesjpèces de sensibilité, 
essentiellement di^iùctes dans lès morts violentes qui 
anéantissent subitement la contractilité animale, et per- • 
mettent encore à l'organique de s'exercer plus ou moins 
loDg^tenips : elles le sont aussi dans les asphyxies, images 
si ressemblantes delà mort, et où la première est entière- 
maat-suspendùe, la seconde demeQriint*en acftfvtté; dleB 
le sont enfin dans les paralyses que Fonp^duit ai^iiïcièl* 
lement, ou que la maladie amène datis un membre, et 
dans lesquelles tout mouvement volontaire cesse, les mou-r 
v^ments organiques restant intacts. 

L'une et l'autre espèce de contractilité sé lient à l'espèce 
correspondante de sensibilité; elles en sont, pour ainsi ^ 
dire, une suite. Les sensations des objets extérieurs mettent . 
en action la contractilité animale. Avant que la contracti- 
lité organique du cœur ne s'exerce, sa sensibilité a été 
préliminairement excitée par l'abord du sang. 

Cependant Tenchainement n'est pas le même dans les 
deux espèces de ftcoltés. La sensibilité animale peut isolée 
ment s'exercer, sans que la contractilité analogue entre né- 
cessairement pour cela en exercice : il y a un rapport gé- 
néral entre la sensation et la locomotion ; mais ce rapport 
n'est, pas direct et actuel. Au contraire, la contractilité or« 
ganique ne se sépare jamais de la sensibilité de même es* 
pèce» La réaction des conduits excréteurs est immédiate- 
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ment liée h raction qu'exercent snr euit lès fluides sécrétés $ 

la contraction du cœur succède d'une manière nécessaire 
ô Fabord du sang : aussi tous les auteurs n'ont-ils point isolé 
ces deux, choses dans leurs considérations^ et même dans 
leur langage. LMrritabUilé désigne en même temps et la 
' sensation Bxeitiée sur Torgane par lë contact d'unicorps, et 
. la oontràcitôn de l'organe réagissant sur ce corps. 

La raison de cette difïcrence dans le rapport des deux 
espèces de sensibilité et de contractilité est très-simple : 
ii n'y a dans la vie organique aucun intermédiaire dans 
l'exercice des deux-facultés. Le môme organe est le terme 
oii aboutit la sensation, et le principe d'où partrla contrac- 
tion. Daiis la vie animale, au contraire, if y a entre ces * 
deux actes des fonctions moyennes, celles des nerfs et du 
cerveau, fonctions qui peuvent^ en s'iaterrompant, inter- 
rompre le rapport. 

C'est à la même cause <{u'il faut rapporter l'observation 
suivante, woir : qu'il esCîste toujours dans la vie organique 
une proportion rigoureuse entre la sensation et la contrac* 
tion, tandis que dans la v ie animale l'une peut être exaltée 
ou diminuée, ^ansque l'autre s'en ressente. [0] 

4 

■ '% VI. SabdiviliqD de k oooiraetitilé organique- en deux TBriëtés. 

La contractilité animale est tonjoursà peu près la même, 

quelle que soit la partie où elle se manifeste; mais il exista 
dans la contractilité organique deux modiiicatiî>n5 essea- 
tieiies, qui sembleraient y indiquer une dilférencede na<* 
ture, quoiqu'il n'y ait.que diversité dans l'apparence exté- 
rieure : tanlM, en effet, elle se manifeste d^une manière 
apparente ; d'autres fois, quoique très-véelle, elle est ab- 
solument impossible à apprécier par l'inspection. 

La contractilité organique sensible s'observe dans le 
ccBur, l'estomac, les intestins, la vessie, etc. ; elle s'exerce 
sur les masses considérables de fluides animaux. ' 

La contractilité organique insensible est celle en vertu- 
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de laqueDe les conduits excréteurs réagissent sur leurs ' 
'fluides respectifs, les organes sécrétoires sur le sang qui y 
aborde, les parties où s'opère la nutrition sur leurs sucs 
nourriciers, les lyoïpiiatiques sur les substances qui exci- 
tent leurs extrémités ouvertes, ^c. Partout où les fluides 
. sont dissépiinés en petites messes, où ils sont tr^frdivi- 
9és, là se développe cette seconde espèce de contracta 
lité. ' ■ ' ' • • • • > 

On peut donner de toutes deux une idée assez précise, en 
comparant Tune à l'attraction qui s'exerce sur les grands 
'.agrégats de matièrei rautre à Tafiinité chimique/dont les 
phénomènés se ptunenl.danslesioMrféicules des^^^ 
stances. BfertheK, pour faire sentir ladîHérènce qui les sé» 
pare, prend la comparai son d'une montre, dontraiguille à 
secondes parcourt d'une manière très-apparente la circon- 
férence, etdont l'aiguille à heures se meut aussi^ quoiqu^n 
iie<lîstiogue pas sa marche. ' ^ . > 

' lAcontriKÂilité organique sensiUe répond à peiiprte 
ce qu'on nomme irriUéiiité; la coiilraètilité organique in- 
sensible, à ce qu'on appelle tonicité. Mais ces deux mots 
semblent supposer, dansiespropriétésqu'ils indiquent, une . 
diversité de nature, tandis que cette diversité n'existe que 
dans l'apparence extérieure : aussi je pré£^rè d'employer - ' 
pour toutes deux un terme commun, amtraetUiié ctgànU 
que, qui désigne leur caractère général, celui d'appartenir 
à la vie intérieure, d'être indépendantes de la volonté, et 
d'ajouter à ce terme commun uuacyectii qui exprime l'ai* 
, tribut particulier à chacune. ' 

Onr aurait, en efiet, des idées bien inexactes de ces deiix 
fffodes de monvements, sionlesbefisidéraitcornme4enlmt à 
des principes différents. L'un n'est que rextréme de l'autre; - 
tous deux s'enchaînent par des gradations insensibles . Entre 
lacontractilité ol;»scure, mais réelle, nécessaire à la nutrition 
des onglesy des poib; etc., et celle qïie jnous présentent les 
mouvements deis intestins, de l'estomac, etc., li est des^ 
mianees mimes q[ui servent de transitions tâs sont les 
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mouv^uneDts du darios^ des artères^ de certaines parliesde 
l'organe cutané^ etc. 

. La circulation est très-propre à nous donner une idée de 
' cet enchaînement gi a duel des deux espèces decontraclilité 
, organique : c'est en efl'et celle qui est sensible, qui préside, 
dans le cauir et les gros vaisseaux, à cette fonction; peu à 
pea elle deyientnioios apparentCi à mesure que le diamètre 
du système vasculaire diminue; enfin elleést insensible dans 
les capillaires, où la tonicité seule s'observe. ' 

Considérer, avec la plupart des auteurs , l'irritabilité 
comme .une propriété exclusivement inhérente aux muscles, 
conime. étant de leurs oaractères^distinctiis de ceux (les 
autres organes; exprimer cette propriété par^m mot. qui 
indique 6e siège exclusif, c'est, je crois, nepas la concevoir 
telle que la nature l'a distribuée à nos parties. 

Les muscles occupent sans doute, sous ce rapport, le 
premier rang dans réchelle des solides animés; ils ont le 
maximum de^contractilité organiq ue : mai&tout organe qui 
-vifc.réàgitcom^e eux» quoique d'une manière moins «ppa* 
rente, ^r l'excitant qu'on y applique artificiellement, bu 
. sur le fluide qui y aborde dans Tétat naturel,' pour y porter 
la matière des sécrétions, de ,1a nutrition^ de 1 exhalation ^ 
ou de l'absorption. . . ^ / _ 

Rien déplus incertain^ par coiMéquent, que la règle 
communément. adoptée pourprononceirsiirla nature mus- 
culaire ou non musculaire d'une partie ; règle qui c(Hi8iste< 
à examiner si elle se coalracle sous l'action des irritants - 
naturels ou artiticiels. 

Yoiià cornaient on admet une tunique charnue dans les 
artères, quoique tout^ dans lem* organisation, soi^ étranger ' 
à celle des muscles; comment on prononce qoe la matrice 
est charnue, quoiqu'une fov^dedifférencesladistinguentde 
ces sortes de substances ; comment on a admis une texture 
musculeuse dans le dartos, Tiris, etc., quoique riau de 
semblable ne s'y observe. - 

JLa.facuUé de se contracter sousrâclipii de» irritaotaesti 
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» 

comme celle de sentir, inégalement répartie dansjes prga«> 
nés; ils en jouissent è des degrés difi'ésents: ee n'est pas 
la oonoeroir. que de la considérer* coimina exdosivement 
propre à certains. Elle n'a pointsonsiégeimîquedans lafi-' 
brine des muscles, comme quelques-uns l'ont pensé. Vivre 
est la seule condition qui soit nécessaire aux fibres pour 
en jouir. Leur tissu particulier n'inilue que sur la sotnnie 
qu'ilfli en reçoivent; il parait qu'à -telle textore^ orgaàiqûe 
est attribuée^ «i je puis parler ainsi, telle dose docontrac^ , 
tilité ; à telle autre texture, telle autre dose , etc. : en sorte 
que, pour employer les expressions qui nâ'ont servi en 
traitant de la sensibilité, expressions impropres, il est vrai| 
mais seules t^pables de rendre mon idée^ les différences 
dans la contraetilité organique de nosLdivérses parties ne 
portent que sur 4a quantité et non sur la nature de cette 
propriété : voilà en quoi consistent uniquement les nom- 
bj'euses variétés de cette propriété, suivant qu'on la con- 
sidère dans les muscles, les ligaments, les nerfs, les os, etc. 

Si uDinpdë spécial de contraction devait être, exprimé 
dans^Ies muscles par un mot particulier,, ce ne serait pas 
sans doute la contractilité organique, mais bien celle des 
muscles volontaires, puisqu'eux seuls, entre toutes nos 
parties, se meuvent sous l'influence du cerveau. Mais cette 
propriété est étrangère à leuriissu^ et ne leur vient qiié 
dé cet organe; car là où ils cessent de communiquer di^ 
l*ectement*avëc lui par les nerfe, ik cessent aussi d'étrê'à 
mouvement volontaire. ' • 

Ceci nous mène àexaminer les limites placées (cntrePune 
et l'autre jespèce de contractilité. Nous avons vu que celles 
^i distinguent les deux modes de sensibilité ne paraissent 
tenir qu'àlaproportion plus ou moins grande deôaite forcé; 
qu'à telle dose cette propriété est, si je puis m*exprimer 
ainsi, animale; h telle autre, plus faible, organique; et que 
souvent, par la simple augmentation ou diminution d'in- 
tensité, elles empruntent , tour à tour et réciproquement, 
leurs caractères respectif». Nous avons vo un {diénomène 

1 < 
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presque analogue dans les deux âub^ivîâioiis dp la coq* 
traçtilité organique. . • . 

Il n'en est pas ainsi des dmix grandes divisions de la con* 
tracUlité considérée en générai. L'organique- ne peut ja- 
mais se transformer en aninriale; quelle que soij son exal- 
tation, son accroisisenient d'énergie, elle reste constam- 
ment de même nature. L'estomac, les intestins, prennent 
•souvent une susceptibilité pour la contraction telle, que lo 
. moindrecontact liesfait souîeVery et y détermine de violenta 
mouvetnei^ Or^ ces mouvements iXNnservènt toujours 

alors leur type, leur caractère primitifs ; janmis le cerveau 
n'en règle les secousses irrégulières : coiiiuie dans Tac- 
eroissemeut de sensibilité oi:ganique, il perçoit les imores-. 
aions qui auparavant n'arrivaient point à lui* . . 
. J>'oà natt cette différence dans les «phénomènes de la 
sensibilité et de la oontracttlité ? Je ne ,puis résoudré cette 
question d'une manière précise et rigoureuse. [V\ ^ 

. § m Kitenaïbiliié et .cgolractiUté de Umo. . f . , 

' Après, avoir présenté quelques réfleiions. générales sur 
les forces qui tiennent à la vie d*une manière immédiate, 

je vais cxiuniner les propriétés qui ne dépendent (}iu; du 
lisMi; de rarr;ui^(,MU(iit organi(|ue des iibres de nos par- 
ties ; ce sont l'extensibilité çlla contractilité de tissu. 

Ces deux propriétés se succèdent,, s'énchainent récipro* 
'qtiement, et sont dans une dépendance mutuelle, comme 
dans les phénomènes vitaux les sensibilités et contractUi- 
tés organiques ou animales. 

L extensibilité de tissu, ou la faculté de s'allonger, de 
se distendi'e au déjà de son état ordinaire, par une impul- 
sion étrangère (ce qui la distingue de l'extensibiiilé de 
riris, des corps caverneux, etc.) , ui^partient d'une manière 
sensible à un grand nombre d'organes. Les muscles cxten-r 
seurs prennent une longueur remarquable dans les fortes 
tensions des meiulii:es ; la peau se prête pour envelopper 
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les tumeurs qui la soulèvent ; les aponévroses se dis- 
tendent quand un lliiide s'accumule au-dessous déciles," 
comme on le voit dans l'iiydropisic ascite, dans la gros- . 
sesse, etc. Les membranes muqueuses des-intestins, de la ' 
vessie, de la vésicule, etc. ; les membranes séreuses de la 
plupart des cavités, présentent un phénomène analogue 
dans la plénitude de leurs cavités respectives : les mem- 
branes fibreuses, les os eux-mêmes, en sont aussi suscep- 
tibles : ainsi, dans l'hydrocéphale, la dure-mère, le péri- 
crâne et les os du crAne; dans le spina-ventosa et la 
pédarthrocace, le périoste, les extrémités où le mih'eu 
des os longs, éprouvent-ils une semblable distension. Le 
rein, le cerveau, le foie, dans les abcès qui se dévelop- 
pent à leur intérieur ; la rate et le poumon, lorsqu'une 
grande quantité de sang en pénètre le tissu; les ligaments, 
dans les hydropisies articulaires ; tous les organes en un 
mot, dans mille circonstances diverses, nous offrent des 
preuves sans nombre de cette propriété qui est inhérente 
à leur tissu, et non précisément à leur vie ; car; tant que 
ce tissu reste intact, l'extensibilité subsiste, lors même que 
depuis longtemps la vie les a abandonnés. La décompo- 
sition, la putréfaction, et tout ce qui altère le tissu organi- ' 
que, est le seul terme de l'exercice de cette propriété, dans 
laquelle les organes sont toujours passifs, et soumis à une 
influence mécanique de la part des ditiëreuls corps qui 
agissent sur eux. ' 

Il est, pour les divers organes, une échelle d'extensibilité : 
au haut se placent ceux qui jouissent de plus de mollesse 
dans l'arrangement de leurs fibres, comme les muscles, la 
peau, le tissu cellulaire, etc. ; au bas se trouvent ceux 
que caractérise une grande densité, comme les os, les car- 
tilages, les tendons, les ongles, etc. 

Prenons garrle cependant de nous en laisser imposer par 
certaines apparences sur l'extensibilité de nos parties. Ainsi 
les membranes séreuses, sujettes, au premier coup d'œil, 
à d'énormes distensions, s^'agrandissent cependant beau- 
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coup moins pnr eHe^-niémes què par le dévetoppement de 

leurs plis» comme je l'ai prouvé ailleurs très-longuement. 
Ainsi le déplacenient.de la peau, qui abandonne les parties 
voisines pour venir recouvrir certaines tumeurs, pourrait- 
il foire croire à une extensibilité plus gr^de que celle dont 
elle est susceptible^ etc. 

A Texten^bilité dé tissu répond' an mode particulier de 
contractilité, dont on peut désigner le caractère par le 

.même mot, ou par cette expression, contracta ilé par dé^ 
faut d'eaUension. En effet, pour qu'elle entre en exercice 
dans un organe, il suffît que l'extensibilité icessed'y être 
enactiob. . ; * , 

Dans l'état ordinaire, la plupart de nos organes sont en- 
tretenus à un certain degré de tension par difiérentes cau- 
ses : les muscles locomoteurs, par leurs antagonistes ; les 
muscles creux, par4e& substances diverses qu'ils renfer- 

^meni; les vaisseaux, par les fluides-^ qui y circulent; la 
peau d'uhd partie, par celle des parties voisines; les pa- 
rois alvéolaires, par les dents qu'elles contiennent, etc. 
Or, si ces causes cessent, la contraction survient; coupez 
un muscle long, l antagoniste se raccourcit ; videz un mus* 
de creux, ii se resserre; empêchez l'artère de recevoir le 
sang, elle devient ligament^ incisez Fa peau, les bords de 
Fincision se séparent, entraînés par- là rârat(îtion des par* 
ties cutanées voisines ; arrachez une dent, l'alvéole s'o- 
blitère, etc. 

Dans ces cas, c'est la cessation de rextension naturelle 
qui détermine. la contraction; dans d'autres, c'est la bessa- 
tion d^une extension contre nature: ainsi voit-on se res- 
serrer le bas*ventre après raccoucbement ou la ponction ; 

le sinus maxillaire, après l'extirpation d'un fongus; le 
tissu cellulaire, après l'ouverture d'un dépôt; la tunique 
vaginale, après l'opération de l'hydrocèle; la peau du scro- 
tum, après l'amputation d'un testicule volumineux qui la 
distendait; les poches anévrismales, après l'évacuation du 
fluide^ etç. ' . 
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CfrinMe (de^àntraettKté eist pçfffaiteoieDt .indépeiraant 
(le là vie; il Yie tient, comitie l'extensitrilité, ({u'au-tissu, à 

l'arrangement organique des parties ; il reçoit bien des tor- 
ées vitales un accroissement d'énergie: ainsi la rétraction 
d'un musdecoupé après la mort est-elle bien moindre que 
celle d'un niascle 4ivisé pendant la vie; ainsi i'écartement . 
de la peau varie-l-elle aussi dans- ces deux circonstances ; 
mais, quoique moins prononcée, la oontractilité subsiste 
toujours ; elle n'a de terme, comme rextensibilité, que 
dans la désorganisation des parties par la décomposition, 
la pulrétaction, etc«| et non daut> l'anéantissement de. 
leurs forces' vitales. 

Laplttpartdos auteurs ont oonlbudu les phénomènes de 
cette contraotilîté avec ceux de la contractilité organique 
insensible, ou de la tonicité ; tels sont lialler, Bliinienbach, 
Barthez, etc. , qui ont rapporté au môme principe le retour 
sur elles-mêmes des parties abdominales distendues, l'c* 
cartement de la. peau où d'un muscle divisé, et la con- 
traction du dartos par le Iroid, la crispation des parties 
par certains poisons, pai* les slyptiques, etc. Les premiers 
de ces phénomènes sont dus à la contractilité par défaut 
d'extension, qui ne suppose jamais d'irritants appliijués 
sur les parties; les seconds à la tauicité> qui ne s'exerce 
jamais que par leur ioftuence. 

' Je n'ai pas non plus asses distingué ces deux modès de 
contractions dans mon ouvrage sur les Membranes ; mais 
on doit évidemment établir entre eux des limites tran- 
chantes. 

Une application rendra ceci beaucoup plus sensible. 
Pi'enons pour cela un organe où se rencontrent toutes les 
espèces de contractilités dont j'ai parlé jusqu'ici, un mus- 
isle votoniAîre, par exeinple; en y distinguant ces espèces 
avec précision, nous pourrons en donner une idée claire et 
distincte. * 

Ce muscle enfre en action, 1" par l'iniluence des jieifs 
qu'il reçoit du cerveau : c'est la contractilité animale; 

t. 
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â'^rpar rexcitation à*m ag^i^iiwqiie^ 

qué sur lui, excitàtioi^qui y àétermi«eia>iifloi cll8i» èii ^ jmP 

mouvement de tonicité analogue à celui qui e^t naturel au 
cœur et aux autres muscles involontaires : c'est la contrac- 
tilité organique sensible^ l'irritabiliié ; 3<> par Tabord des, 
fluides qiiiveii ^énètceni toutoies parties pontj^ ipÀcieiilio 
matière de la mi|i«ioQv«iivi& t: déyekipjpîeiil^tf^ 
ment d-oscilfatiofr partM ^ianè ctofue fibip? daua^obàfue 
molécule; mouvement nécessaire à cette fonction, comme 
dans les glandes il est indispensable à la sécrétion, dans 
les lymphatiques à l'absorption, etc. ^ c'est la contractilité 
orgaolquè insensible ou la tonicité; 4^ par la sedt«Hl. 

bouts divisés ^^léuepointd'i«MrliMt^M»li' 

tilité de tissu, ou la contractilité par défaut d'extension^ 
Chacune de ces espèces peut isolément cesser dans un 
mûscJe. Coupez lesne^fs qui vont s'y rendre, plus de con- 
tractililé«MiiMfeî irr^^ modes de Goniractili^ o%u 
ganique 

pium, en y laissant pénétrer léft inissè^ il dessera.do: 

se mouvoir en totalité sous l'impression des irritants ; il 
perdra son irritabilité ; mais les mouvements toniques y 
resteront encore , déterminés par l'abord du sang. Tuez 
enûn ranimai, ou plutôt, en 4e laisiaiitiiii^^^ ious le^ 
vaisseaux'qui voàl éei^^il^ 

dra aussi ses forces toniques, él^«l#i«<i«fftefatiinlilkM 

tractilité de tissu, qui ne cessera que lorsque la gangrène, 
suite de l'interruption de l'actioi^ vitale, surviendra dans 
le membre. ; 

1 liliniiiii aaififi JjMilement à feure^i ig^jrt jli qr ^ dif-. 

«grehtel' uÉpliiil # iii ilWi 4wm i fm mépÊK |i>fe^- 
espèces sont assembléeiréfeMfcofns gr«i» fioi|ii^titi^^ 

les muscles volontaires, comme dans le cœur, les intestins, 
où il y a contractilité organique sensible, organique insen- 
sible et de tissu, l'animale ^i^tde moins; dans les orga- 
nes blanes, le» tendoosi les-apdnévroses i tes os^ etc.^ où 
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-, 

les cotftinctHîtés animale et organique sensiMé-maiiqueiii^ 
l'organique iiisensible et celle de tissu restant seules; ' 

En général , ces deux dernières sont inhérentes à toute^ . ' 
espèce d'organes , les deux premières n'appartenant qu'à 
quelques-uns en particulier. Donc on doit choisir la toni- 
cité ou eontractilité organiqûe insensible pour le caractère 
général de toutes les parties qui vivent, et la eontractilité 
de tissu pour attribut comniun à toutes les parties vivan- 
tes ou mortes qui sont organiquement tissues. . 

Au reste, cette dernière eontractilité a, comme TeKten* 
sibilité> etc. ^ à laquelle elle est toujours-proporttonnéey ses 
degrés divers , son. échelle d'intensité : les' muscles , la 
peaii, letfssu cellulaire, etc., d'une part ; les tendons, les 
aponévroses, les os, de l'autre, forment, sous ce rapport, 
les extrêmes. " • . 

^ D'après tout ce qui a été dit dans cet article, il est aisé 
dè voir qué, dans la eontractilité de tout organe* H y a deun; 
- choses & considérer, sàvtfir, la eontractilité on la fééulfé , - 
et la cause qui met en jeu cétté faculté. La eontractilité est 
•jou jours la même ; elle tient à l'organe, elle lui est inhé- 
rente ; mais la cause qui en détermine l'exercice varie sin-' 
gulièrement, et de là les diverses espèces de contractiona^ . • 
animales, organiques et par défaut d'extension : én isorte 
que ces mots devraient en effet être joints plutét à celui • ^ 
de conti'action , qui exprime l'action , qu'à celui de eon- 
tractilité, qui en indique le principe. " ' 

§ VUt, Jlésnipé des pro|iriétéft des corpt ' • 

Nous pouvons , je crois , offrir le résumé de cet article ' 
sur les propriétés des corps vivants dans le tableau sui- 
vant, qui présentera, sous le même coup d'œii, toutes ces 
[propriétés. 
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Extcnsibililé. * 
de tissu. \ II'-. 

I OduiiaclilitiS. 

Je n'Ai pas fait eatrer dans ce tableau le mode de mou* 
venaeni de l'iris.^ des corps caverneux , eto., mpuvement 
qui précède l'abord du sang , et qui n'est point déterminé 

par lui, la dilatation du cœur, et en un mot cette espèce 
d'extensibilité active et vitale dont certaines parties parais- 
sent susceptibles. C'est que j'avoue qu en reconnaissant la 
^ léalité de. cette niodiiiçation du mouvement vital, je n'ai 
point encore d^'idées claires el précises sur les rapports quf 
l'unissent aux autres espèces de ihotilité i ni sur les difié- 
rences qui l'en distinguent. 

Des propriétés que je viens d'exposer découlent toutes 
les fonctions, tous les phénomènes que|ious olfre l'écono- 
mie animale ; il n'en, est aucun que l'on ne puisseï en. der.- 
nière analyse^ y rapporter j comme dans tous les phéno^ 
mènes physiques nous rencontrons toujours les mêmes 
principes, les mêmes causes , savoir l'attraction., l'élasti- 
cité, etc. 

Partout où Jes propriétés vitales sont en activité, il y a 
: tin dégagement et une perte de calorique propres à rani- 
mai y qui lui composent une température indépendante de 
celle jdu milieu où 11 vit. JLe mot caloricité est impropre à 

exprimer ce phénomène, qui est un effet général des deux 
gratides facultés vitales en exercice , qui ne dérive nulle- 
ment d'une iacuité spéciale , distincte de celles-là. On ne 
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dit pas digestibilité j reipircAilîié , sécrétiùMéiliîé , exIia- 
labilitéj etc., parce que la digestion, la respiration, la sé- 
crétion , l'exhalation , sont des résultats de fonctions qui 
dérivent des lois communes : disons oo autant de la p^o* 
duction de là chaleur.' 

C'est aussi sous ce rapport que la force digestiv^de Gth 
maud présente une idée inexacte. L'assimilation des stib- 
stances hétérogènes à nos oiganes est un dos grands pro- 
duits de la sensibilité et delà mobilité, et non d'une force 
propre. Telles sont encore les forces de torniation de Blu- 
- menbacii , de situation fixe de Bartbez / et les principes 
divers admispar une toute d'auteurs qui ont attribué à dès 
fohctidns, à des résultats, des dénominations qui indiquent 
des lois, des propriétés vitales, etc. 

La vie propre de chaque organe se compose des modi- 
fications diverses que subissent dans diacune et ia sensi* 
bilité et la mobilité vitales, modifications qui en entraînent 
mévjtablemônt dans la^ circulation ôt la . température de , 
l'organe. Chacun, au milieu deia sensibilité , de la fnobt* 
lité, de la température , de la circulation générales , a un 
mode particulier de sentir, de se mouvoir, une chaleur in- 
dépendante de celle du corps , une circulation capillaire 
qui, soustraite à Tempire du cœur, ne reçoit que rinfluènce 
de l'action tonique de la partie.- Hais passons sur un point 
de physiologie si souvent dischté, et assez approfondi par 
d'autres auteurs. 

Je ne présente, au reste, ce que je viens de dire des for- 
ces vitales que comme un aperçu sur les modifications 
diverses qu'elles éprouvent dans les deux vies, que comme 
quelques idées détachées qui formeront bientôt la base 
d'un travail plus étendu. 

Je n'ai point indiqué non plus les diverses divisions des 
forces de la vie adoptées par les auteurs ; le lecteur les 
trouvera dans leurs ouvrages, et saisira aisément la dill'é- 
lence qiii les dislingue de celle qui se présente. J'observe 
seulement que si ces divisions eussent été claires ei préci* 
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ses/si les mots tènnbiliti, irritabilité^ tonmtê^ , eus- 
sent olVert à tous le même sens, nous trouverions de monis 
dans les écrits de Haller, de Lecat, de With , de lîaen, de 
tous les médeoins de Montpellier, etc. , une foule de dis- 
p it'\s stériles pour la scienoe et fatigantes pour ceux ^qui 
rétudient. ^ 

ARTICLE VIII, ' 

• î>E L*0RIG1NE ET PL' DïlVELOPPEMENT DE LA ME ANIMALE. 

; S'il est une circonstance qui établisse une ligne réelle 
de' démarcation entre les deux vies, c'est sans doute le 

mode et l'époque de leur origine. L'une , l'organique , est . 
en activ ité dès les premiers instants de l'existence ; l'autre,* 
l'antoiaie, n'entre en exercice qu'après la naissance, lors- 
que les objets extérieurs offrei|t à l'individu qu'ils entou'^ 
rentres moyens de rapport , de relation : car / sans exci- 
tants externes, cette vie est condamrfée à une inaction né- . 
cessaire, comme sans les fluides de l'économie, qui sont 
les excitants internes de la vie organique , celle-ci s'étein- 
drait. Mais ceci mérite une discussion plus approfondie. 

Voyons d'abord comment la vio animale, primitivément 
nulle, natt ensuite ët se développe. 

§ I. Le premier ordre de fonr i • n la vie animale est nul cbci 

le fœtus. 

L'instant où le fœtus commence à exister est presque le 

môme que celui où il est conçu ; mais cette existence, dont 
chaque jour agrandit la sphère, n'est point la même que 
celle dont il jouira quand il aura vu la lumière. 

On a comparé à un sommeil profond l'état où il se trouve : 
cette comparaison estinfidèie. Dans le sommeil, la vie ani- 
male n'est qu'en partie suspendue } chez lui, elle est eh-^ 
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tièrement anéantie, ou plutôt elle n'a pas confimencé. Nous 
avons vu, en effet, qu'elle consiste dans Texercice simul- 
tané ou distinct des fonctions du pouls, des nerfs, du 
cerveau, des organes locomoteurs et vocaux. Or, tout est 
alors inactif dans ces fonctions diverses. 

Toute sensation suppose et l'action des corps extérieurs 
- sur le nôtre, et la perception de cette action, perception 
qui se fait en vertu de la sensibilité, laquelle est ici de deux 
sortes, ou plutôt transmet deux espèces d'actions, les unes 
générales, les autres particulières. 

La faculté de percevoir des impressions générales, con- 
sidérée en exercice, forme le tact, qui, très-distinct du 
toucher, a pour objet de nous avertir de la présence des 
corps, de leurs qualités chaudes ou froides, sèches ou hu- 
mides, dures ou molles, etc., et autres attributs communs. 
Percevoir les modifications particulières des corps est Ta- 
panage des sens, dont chacun se trouve en rapport avec 
une espèce de ces moditications. 

Le fœtus a-l-il des sensations générales? Pour le dé- 
cider, voyons qlielles impressions peuvent, chez lui, exer- 
cer le tact. Il est soumis à une température habituelle, 
il nage dans un fluide; il heurte, en nageant, contre les 
parois de la matrice : voilà trois sources de sensations 
générales. 

Remarquons d'abord queles deux premières sontpresque 
nulles, qu'il ne peut avoir la conscience ni du milieu où il 
se nourrit, ni de la chaleur qui le pénètre. Toute sensation 
suppose, en effet, une comparaison entre Tétat actuel et 
J'état passé. Le froid ne nous est sensible que parce que 
nous avons éprouvé une chaleur antécédente ; si l'atmos- 
phère était à un degré invariable de température, nous ne 
distinguerions point ce degré : le Lapon trouve le bien- 
être sous un ciel où le nègre trouverait la douleur et la 
mort s'il s'y était subitement transporté. Ce n'est pas dans 
le temps des solstices, mais dans celui des équinoxes, que 
les sensations de chaleur et de froid sont plus vives, parce 
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qu'ulorâ leur6 variôtôs, plus nombreuses^ font .naître des 
.coniiparaisons plus fréquentes entre ce que nous sentons 
et ce que nous avons senti précédeninient. 

Il en est des eaux dé Tamnios comme de la chaleur : le 
fo'lus n'eu éprouve pas l inlluence, parce que le contact 
d'un autre milieu ne est pas connu. Avant le bain, l'air 
ne nous est pas sensible ; en sortant de V eau 9 1 impression 
en est .pénible} pourquoi ? c'est qu'alors il nous affecte par 
la seule raison qu'il y a eu une interruption dans son ac* 
tien sur l'oi iJîane cutané. 

Le choc des |)ai'ois de la matrice est-il une cause d'exci- 
tation plus réeUeque les eaux de l'amnios ou la chaleur? 
Il semble que oui au premier coup d'œil , paroe^ que le 
fetys n'étant sounsis que par înteryaHes à cet excitant, la 
sensation qui en naît doit être plus vive. Hais remarquons 
que la densité de la matrice, surtout dans la grossesse, 
n'étant [)as très-supérieure à celle des eaux, l'impression 
doit être moindre. En ei!et, plus les corps se rapprochent 
par leu^ consistanjC|e du milieu où nous vivons, 'moins leur 
action est puissante sur nous. L'eau, réduite en vapeur 
dans le brouillard ordinaire, n'affecte que légèrement le 
tact ; mais à mesure qu'elle se condense dans l'atmosphère, 
et que le brouillard, en s'épaississant, s'éloigne de la den- 
sité de l'air, il est la cause d'une affection plus vive. 

L'air, pour Taniioal qui respire, e$t donc vraiment le 
terme de comparaison général auquel il rapporte, sans s'en 
douter, toutes les sensations du tact. Plongez la main dans 
le gaz acide carbonique, le tact ne vous apprendra pas à 
le distinguer de l'air, parce que leur densité e^yt à peu près 
la même. 

La vivacité des sensations est en raisoa directe de la dif- 
férence de la densité de Pair avec celle des corps, objets 

de sensation. De même, la mesure des sensations du fœtus 
est l'excès de densité de la matrice sur celui des eaux : cet 
excès n'étant pas très-considérable, les sensations doivent 
être obtuses. C'est ainsi que ce qui' nous parait d'une 
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grande densité doit moins vivement affecter les poissons, 
à raison du milieu où ils vivent. 

Cette assertion relative au fœtus deviendra plus générale 
si nous y ajoutons celle-ci, savoir, que les membranes 
muqueuses, siège du tact interne, comme la peau l'est du 
lact extérieur, n'ont point encore chez lui commencé leurs 
fonctions. Après la naissance, continuellement en contact 
avec des corps étrangers au nôtre, elles trouvent dans ces 
corps des causes d'irritation qui, renouvelées sans cesse, 
en deviennent plus puissantes pour les organes. Mais chez 
le fœtus, point de succession dans ces causes; c'est tou- 
jours la même urine, le même méconium, le même mucus 
qui exercent leur action sur la vessie, les intestins, la mem- 
brane pituitaire, etc. ., . ^ . . * 

Concluons de tout cela que les sensations générales au 
fœtus sont faibles, presque nulles, quoiqu'il soit environné 
de la plupart des causes qui, dans la suite, doivent les lui 
procurer. Les sensations particulières ne sont pas chez lui 
plus actives ; mais cela tient vraiment à l'absence des exci- 
tants. 

L'œil, que ferme la membrane pupillaire; la narine, 
dont le développement est à peine ébauché, ne seraient 
point susceptibles de recevoir d'impressions, en supposant 
que la lumière ou les odeurs puissent agir sur eux. Appli- 
quée contre le palais, la langue n'est en contact avec aucun 
corps qui puisse y produire un sentiment de saveur : le 
fùt-elle avec les eaux de l'amnios, l'effet en serait nul, parce 
que, comme nous l'avons dit, il y a nullité de sensation là 
où il n'y a pas variété d'impression. Notre salive est sa- 
'voureuse pour un autre, elle est insipide pour nous. 

L'ouïe n'est réveillée par aucun son ; tout est calme, tout 
repose en paix pour le petit individu. ^ 

Voilà donc déjà, si je puis m'exprimer ainsi, quatre 
portes fermées chez lui aux sensations particulières, et qui 
ne s'ouvriront, pour les lui transmettre, q\ic quand il aura 
vu le jour. Mais observons que la DuUité d'action de ces 



86 ORIGINE ET DEVELOPPEMENT " ^ 

* sens entraîne presque inévitablement celle du toucher. 

Ce sens est en effet spécialement destiné à confirmer les 
notions acquises par les autres, à les rectifier même; car 
souvent ils sont des agents de l'illusion, tandis que lui ne 
l'est jamais que de la vérité : aussi, en lui attribuant cet 
usage, la nature le soumit-elle directement à la volonté ; 
tandis que la lumière, les odeurs, les sons, viennent sou- 

' vent, malgré nous, frapper leurs organes respectifs. 

•f* L'exercice des autres sens précède celui-ci, et même le 

* détermine. Si un homme naissait privé de la vue, de l'o- 

• dorât et du goût, conçoit-on comment le toucher pourrait " 
avoir lieu chez lui? * • ^ 
Le fœtus ressemble à cet homme-là : il a de quoi exercer 
le toucher dans ses mains déjà très-développées ; et sur 
';quoi l'exercer dans les parois de la matrice? Et cependant 
'îl est dans une nullité constante d'action, parce que ne 

* voyant, ne sentant, ne goûtant, n'entendant rien, il n'est - 
''porté par rien à toucher : ses membres sont pour lui ce 
'que sont pour l'arbre ses branches et ses rameaux, qui ne 

lui rapportent point l'impression des corps qu'ils touchent 
et auxquels ils s'entrelacent. ^ ^ 

J'observe, en passant, qu'urïé' grande différence du tact 
-et du toucher, autrefois confondus par les physiologistes, 
c'est que la volonté dirige toujours les impressions du se- 
' cond, tandis que celles du premier, qui nous donne les sen- 
'sations générales du chaud, du Iroid, du sec, de riiu- 
mide, etc., sont constamment hors de son influence. 
^ Nous pouvons donc, en général, établir que la portion 
rde vie animale qui constitue les sensations est encore pres- 
que nulle chez le fœtus; ' < - ^ y"-' > * 

Celte nullité dans l'action des sens en suppose une dans 
celle des nerfs qui s'y rendent, et du cerveau dont ils par- 
.'tent : car transmettre est la fonction des uns ; percevoir, 
celle de l'autre. Or, sans objets de transmission et de per- 
ception, ces deux actes ne sauraient avoir lieu. , 
Delà perception dérivent immédialement la mémoire et 
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riiaAgîiiaiion : de l^ne de eeft trois faeaUés^ le jugement ^ 
de celoi-eij le vok)Qté. 

• Toute celte série de facultés qui se succèdent et s'enchaî- 
nent n'a donc point encore commencé chez le fœtus, par là . 
même qu'il n*a point encore eu de sensations. Le cerveau 
est dans raitente de Tacte ; il a tout ce qu'il faut poiie 
agir ce n'est pas l'excitabilité^ c'est l'excitation qui lui 
manque. 

Il résulte de là que toute la première div ision de la vie 
animale, celle qui a rapport à l'action des corps extérieurs 
sur le nôtre, est à peine ébauchée dans le fœtus : voyons s'il 
en est de même de la secm)de4ivisioD,^ou de. celle qui est 
relative à Mi réiiction de notre corps sur les autres. 

^ II. La lucuniotioa -exi^le chez le fœtus; uiai& elle apparticut chtx lui à la'' 
^ '' vie orgaai<)ue. - ■ * 

m 

A: voir dans les animaux 1 étroite connexion qu'il y a 
entre ces deux divisions, entre les sensations et toutes les 
loncticws qui en dépendent d'une part, la locomotion et la 

voix d'une autre part, on est porté à croire que les unes 
sont constamment en rapport direct des autres, que le 
mouvement volontaire croit ou diminue toujours à mesure 
que le sentiment (te ce qui entoure l'tinimal croît ou dimi- 
nue en loi. Car le sentimènt fournissant les matériaux de 
la vqlonté,là où il n'existe pas, elle, et par conséquent les 
mouvements qui en dépendent, ne sauraient se rencontrer. , 
D'inductions en inductions, on arriverait ainsi à prouver 
que les muscles volontaires doivent être in actifs chez le . 
^tuS| et que par conséquent toute espèce de mouvement 
dsns le jtrmic ou les inembres ne saurait exister chez lui. . 

Cepencknt lise meut; souvent même de fortes secousses 
sont le résultat de ses mouvements. S'il ne produit point 
de sons, ce n'est pas que les muscles du larynx restent 
passits i c'est que le milieu nécessaire à cette fonctioi^lui 
manque* Comment allier l'inertie de la première partie 



Digitized by Google 



88 ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

de la vie anknale avec l'acUvité -de la 'seconde? Le voici. 
Nous avons vu, éh partant des passion^, que les Ynuseles 

locomoteurs, c tst-à-dlra ceux des membres du tronc, 
ceux, en un mot, ditïérenls du cœur, dé l'estomac, etc., 
étaient mis eu action de deux manières, i*> par la volonté, 
^^par les. sympathies. Ce dernier mode d'action a lien 
quand à r0ccasion de l'affection d'un organe intérieur, le 
cerveau s*afFec(e aussi et détermine des mouvements, alors 
involontaires, dans les muscles locomoteurs: ainsi une 
passion poi te son influence sur le foie ; le cerveau, excité 
sympathiquenient, excite les muscles volontaires; alors 
c'est dans le foie qu'existe vraiment le principe de leurs 
mouvements, lesquels, dans ce . cas, sont' de h classe de 
ceux de la vie organique ; en sorte que ces muscles, (luoi- 
que toujours mis en jeu par le cerveau, peuvent cependant 
appartenir tour à tour dans leurs fonctions et à l'une et à 
r«autre vie. 

11 est facile, d'après cela, de concevoir la iocomotion 
du tetus ; ^ n'est point éhez lui, comme elle sera chez 
l'adulte, une portion de la vie animale ; son exercice ne 
suppose point de volonté préexistante qui la dirige et en 
règle leis actes -, elle est un effet purement sympathique, et 
qui a son principe dans la vie organique. * 

Tous les phénomènes de^cette vie' se succèdent alors, 
eomme nous allons' le voir, avec une extrême rapidité; 
mille mouvements divers s'enchaînent sans cesse dans les 
orp:anes circulatoires et nutritifs ; tout y est dans une ac- 
tion très-énergique : or, cette activité de la vie organique 
suppose de fréquentes influences exercées par les organes 
internes sur le cerveau, ët.par conséquent de nombreuses 
réactions exercées par celui-ci sur les muscles qui se meu- 
vent alors sympallii(juemcnt. 

Le cerveau est d'autant plus susceptible de s'affecter 
par ces sortes d'iniluences,. qu'il est alors plus développé 
à proportion des autres organes, et qu'il est passif du côté 
des sensations. 
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On conçoit donc à présent ce que sont les mouvements 
du foBtus. Ils appartiennent à-la môme dasse que prusîeurs 
de ceux de l'adiilie, qu'on n'a point encore assez distin- 
gués ; Hs sont les mêmes que ceux produits par les paa- 
. sions sur les muscles volontaires ; ils ressemblent à ceux 
d*nn homme qui dort, et qui, sans qti'aucun rêve agite le 
. cerveau, se meut avec plus ou moins de force. Par exem- 
ple,' rien de plus commun que de violents monyeinents. 
dans le sommeil qutsoccède à une digestion pénible : c'est 
l'estomac qui, étant dans une vive action, agit sur le cer- 
veau, lequel met en activité les muscles locomoteurs. 

A cet égard, distinguons biiîn deux espèces de locomo- ' 
tloiï dans le sommeil : Tune, pour ainsi^-dire volontairc,- 
, produite par les rêves, une dépentdancedela vie ani- 
male; Tautre, effet dé l'influence des organes internes, a 
son principe dans la vie organique, à laquelle elle appar- ' 
tient : c'est précisément celle du foetus. 

Je pourrais trouver divers autres exemples de, mouve- 
ments fnvolonlairesi ^t par conséquent organiques, ^tém-^ 
tés dans l'«dulle par les muscles volontaires, et propres 
par conséquent à donner une Idée de ceux du fœtus; mais 
ceux-là sutîisent. Remarquons seulement que les mouve- 
ments organiques, ainsi que l'allection sympathique du 
cerveau, qui en est la source, disposent peu à peu cet or«> • 
gïtoe et les muselés^ Fun à la perception des ^sensations», 
Tautre aoi mouvèment8:lle1a vie animale, qui commence- 
ront après la naissance. Voyez, du reste, sur ce point, les 
mémoires judicieux de M. Cabanis. ^ 

D'apriès ce qui .a été dit dans cet article, nous pouvons, 
ie crois,' conchire avec asaurance que dans le fœtus la vie., 
aoimaîe est nulle, que tous .les actesâttachés à cet âge iont 
dàns ta dépendance de Torganiquc;. Le floetus n'a, pour 
ainsi dire, rien dans ses phénomènes de ce qui caractérise 
spécialement l'animal ; son existence est la môme que celle 
du végétal ^ sa destruction ne porte que sur un être vivant, 
etikouFsurun étreaninflié. Aussi, dans la cruoUe alterna-^ 
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live do le sacrifirr ou d'crxposer la mèro à une mort pres- 
que certaine» le choix ne -doit pas être douteux. 
. Le crime de détruire son semblable est pluâi^latif à la 
vie anjoiale qu'à Torganiquer C'est l'être c|ui ,s^t, qui ré- 
fléchit^ qui veut, qui exécute des actes volontaires, et non . 
l'être qui respire, se nourrit, digère, qui est le siège de la 
circulation, des sécrétions, etc., que nous regrettons, et 
()out la mort violente est entourée des images horribles 
sous lesquelles Thomicide se peint à notre esprit. A me- 
^-sufe que, dans la série dés animaux^ les fonctipns intelT* 
lectûelles décroissent, le sentiment pénible que nouifeause 

• la vue de leur destruction s'éteiut et s'affaiblit peu à peu ; 

il devient nul lorsque nous arrivons .aux végétjju^i, à qui,., 
la vie organique reste seule. . , . 

Si le eoup qui termine par uii assassinat l'existeBce de 
riiommç ne détruisait en {m que cette vie» et que, lais^t - 
' subsister 1-autre, Il n'altérftt en rien toutes le&facultés qui 
établissent nos rapports avec les êtres voisins, ce coup se- 
rait vu d'un œil indifférent ; il n'exciterait ni la pitié pour 
celui qui en est la victime, ni Hiorreur pour celui qui oa 
est l'instrumente . - . ^ 

4. Pourquoi une large blessure, d'où s'éeoule beaucoup de 
sang, inspîre-t-elie Teffi'oi ? ce n'est pas parce qu'elle ar-. 
rêtela circulation, mais parce que la défaillance, qui en 
est bientôt la suite, rompt subitement tous les liea$ qui at- 
tachent notre existence à tout ce qui nous entoure, Mout 
ce qui est bprs de nouSi 

Développement de ia vie ^tolmale, é«tiit&tiua de ses organes. 

Un nouveau mode d'existence commence pour l'enfant,, 
lorsqu'il sort du.sein de sa mère. Diverses fonctions s'ajou« 
teni à là. vie organique, dont r.ensçnible. devient pluscopi* 
pliqué, et dont les résultats se multiplient. La vie animale. 

• entre en exercice, établit entre le petit individu et les corps 
voisins des rapports |u$que-là inconnus. Alors tout prend; 
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cliet lai uiié manière d'être difierentei mfttt^daiis ^te . 
époque remarquable dea deux vies^ où roue a'aeeroit près- 
que du dotible, etoù Faiitre commence, toutes deux pren- 
nent lin caractère distinct, et l'agrandissement de la pre- 
. mière ne suit point les mêmes lois que le développement 
de la seconde. 

> Noué femenfuerona bientôt que iea organes de là ^e 
iâieme atteignent tmit à coup fa perfectiion^; - que dès . 

rînstant où ils agissent, ils le font avec autant de précision 
' que pendant tout le reste de leur activité. Au contraire, 
les organes de la vie externe ont besoin d'une espèce 
d^éducation ; ils ne parviennent que peu à peu à ce degré 
Û0 perfection que leur jeti doit dans latauite wm offrir. 
Cette déportante dîAirence mérite oiî examen appro<* 
fondi : commençons par l'apprécier dans la vie animale. 
•-Parcourez les diverses fonctions de cette vie qui, à la . 
naissance, sort tout entière du néant où elle était plongée. : 
ymis observerea; dens leur développeiiMiDl une marcbe 
lentei.'gradaée; yoos verrez qite c'est inBeoaiblementy el 
par une véritable édacation, que les oigaoee parviennent à 
s'exercer avec justesse. ' . - . 

-Les sensations, d abord confuses, ne tracent à l'enfant 
que des images générales ; l'œil n'a que le sentiment de . 
lumière, roréille.que celui de son, te ^oùt que celui de - 
s^vear, Keiiez que celoi d'odepr ; ri^n eneore n'est djstinet • 
dans ces affections générâtes des sens.' Ilak rhalHtade 
émousse insensiblement ces premières impressions; alors . 
naissent le^ sensations particulières : les grandes différen- 
ces 4eS' couleurs, des sons, des odeurs, des saveurs, sont * 
. perci^;peuàfiettIesdtfiérenceS''8eeondaire&lesontaiu5si; . 
eiifin,4ui bont'.d'nn cMaio^emps, T^nfent à appris par : 
Texercice à voir, à entendre, à goûter, k sentir et à 
toucher. ' 

• Tel homme qui sort d'une obscurité profonde où il a été • 
longtemps retenu, est-il frappé d'abord par la lumière, et 
lyèrrtvepVU gué par giftdalioa à diaMngùliir les !ol]|jet« qui'. 
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]a réflécbisseût. Tel, coaioie je l'ai dit, celui devant lequeï 
se déploie pour la première fois le magique spectacle 
nos ballets, n'aperçoîi-H au premier coup d'œil qu'un tout 
qui le charme, et ne parvient-il que peu à peu à isoler les- 
jouissances que lui procurent en riiéme temps la daujse, la 
musique, les décorations, etc. 

Il ea est de l'éducation du cerveau comiue de celle des 
sens ; tous les aetes dépendants de soq actioii n'acquièrent . 
que graduellement le degré de précision auquel ils sont 
destinés : la perception, la mémoire, l'imagination, faeul* . 
tés que les sensations précèdent et déterminent toujours, 
croissant et s'étendent à mesure que des excitants nou- 
veaux yleonent à en déterminer l'exercice. Le jugement^ 
dont.eÛes sont la triple tMse, n'Msooie d'abord qu'inréga- 
Itèrement des notions ^les-mémes irrégunères; blentM 
plus de clarté distingue ses actes ; enfin Us devienneiit ri* 
goureux et précis, 

4ja voix, laloeomotion, présentent le même phénomène; 
les ens des jeunes animaux ne présentent d'abord qu'un 
son informe, et qui ne porte aucun caractère ; i'Age les 

. modifie peu à peu, et ce n'est qu'après des exercîces fré- 
quemment répétés qu'ils affectent les consonnances parti- 
■ culières à chaque espèce, et auxquelles les individus de 
même espèce ^ne se trompent jamais, surtout dans la sai- 
son des &nM>urs« le ne parle pas de la paro}e, eileest ti-op 
évidemment le ifruit de réducation. . . 

Voyez l'animal nouveau-né dans ses mouvemenis muF- 
tipliés; ses muscles sont dans une continuelle action. 
Comme tout est nouveau pour hii, tout l'excite, tout lo 
fait mouvoir : il veut toucher tout ; mais la progression, 
la station ménie, n'ont point encore lieu dtm ces eonttao- 
iiens sans nombre des organes musculaires locomoteura t' 
il finit que l'habitude lui ait appris l'art de coordonner t^ 
ou telle contraction avec telle ou telle autre, pour produire 
tel ou tel mouvement, ou pour prendre telle ou telle attitude. 

" Ju[£(|ue*là il vacille, ebaneellei et tombe à chaque iastaot. 
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. Sans, doute que riadinaîscNd du bassin dans le tettis 
~ humain, la dispositîèn de ses iémurs, le déthul de cour- 
bure de sa colonne vertébrale, etc., le rendent peu propre 
à la station aussitôt après la naissance: mais à cette cause 
6e4oiat certainement le défaut d'exercice. Qui ne sait que 
si on laisse loiigteiiips un membre immobile,, il perd l'ha- . 
bitudede se mouvoir^ et que, lorsque l'on* veut ensuite 
s'en servir, il fout qu'une espèce d'éducatîcm nouvelle ap- 
prenne aux muscles la justesse des mouvements, qu'ils 
n'exécutent d'abord qu'avec irrégularité? L'homme qui 
se serait condamné au silence pendant un long espace de 
temps éprouverait certainement le même embarras brs- - 
qùMi vwdsait le rompre, etc. ~ - 

ConehMHie^ dcàic de ces* diverses considérations, que 
nous devons apprendre à vivre hors de nous, que la vie . 
extérieure se perfectionne chaque jour, et qu'elle a besoin 
d'une espèce d'apprentissage^ dont ia nature s'est chargée 
pour k vie întérieore. 

g IV. IjaSiMiMt^e'lt lodiilé «w rédoettioo desuri^Det de la 

snimalB* 

». 

La société exerce, sur cette espèce d'éducation des or- 
ganes de la vie animale, une intluence remarquable ; elle 
agrandit l^.sphère d'aotiôn des uns, rétrécit celte des au- 
très, modifie celle de toij^s/ , 

Je dis d'abord, que la société donne presque constam- 
ment à certains organes externes une perfection qui no 
' vieur est pas naturelle, et qui les distingue spécialement des 
autres. Telle est, en effet, dans nos usages actuels la na- 
ture de, nos pccupations, que celle à laquelle nous nous ' 
livrons habituellement exerce presque toujours uo de ces 
organes plus particulièrement r)ue tous les autres. L'oreille 
chez le musicien, le palais chez le cuisinier, le cerveau 
chez le philosophe, les muscles chez hi danseur, le larynx 
chez le chanteur, etc., ont, outre l'éducation générale de 
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la, vie ext^rieupei une éducation partiçulière^i}ae le fi'é- 
queot exercice perfectionne ^ogulièreoneiit. 
On pourrait même, sous ce rapport,, dimer en trois 

^dasses lesi occupations, humaines. La première eompren-- > 
drait celles qui mettent les sens spécialement en jeu : tels 
sont la peinture, la musique, la sculpture ; les arts du par- 
fumeur, du cuisinieFy et tous ceux, en un mot, dontieâ. 
ffésultatj^ charment la yue, rouie^ etc., e(c« Daos la aécomte, 
se rangeraii&ni ks x)€capfttionft ott le cerveau esl «plus 
exercé : telles sont la poésie qui appartient à Timagina- 
tion, les sciences de nomenclature qui sont du ressort do 
. la mémoire, les liantes sciences que le jugement a jeu par- 
tage d'une manière plus spéciale. Les peciipations qui, , 
comme la danseï l'équitaiioQ) jUuis les - arts mécaniqiies> 
mettent en jeu les muscles kK»DiiKi(^^ lormendeai 
troisième classe. ' 

Chaque occupation de l'homme met donc presque tou- 
jours en activité permanente un organe particulier, ûr,: 
Thabitude d'agir perfectionne l'i ction : l'oreille du miisi- 
■ cien entend dans une harmonie^ la vue évt peiatiietUatifigtie 
dans un tableau. ce que le vulgaire laisse échapper; sou- 
' vent même cette perfection d'action s'accompagne dans 
l'organe plus exercé d'un excès de nutrition. On le voit 
' dan$ les muscles des bras chez les boulangers, .dans ceux 
des membres inférieurs chez les danseurs, ^ns . ceux de 
la face chez les histrions, ^tc., etc. 

J'ai dit, en second lien*, que la société rétrécit la sphère 
d'action de plusieurs oi {^aiies externes. 

En eliet, par là même que, dans nos habitudes sociales, 
un organe est toujours plus occupé, les autres sontplu9'- 
inactifs. Or, l'habitude de ne pas agir les roaille, oomnls 
Où le dit; ils semblent perdre en aptitude ee que gagne 
celui qui s'exerce fréquemment. L'observation de laso* 
ciété prouve à chaque instant celte vérité. 

Voyez ce savant qui, dans ses abstraites méditations, 
exerce sans cesse ses sens internes, et qui| passant sa vie 



Digitized by Google 



]>fe LA VIB ANIMALË» d5 

dàmle flttMce du cabinet, oondktnne à Tinactién fés exter- 
nes et les organes locomoteurs ; vo\ez-le s'adonnant par 
hasard à un exercice du corps, vous rirez de sa maladresse 
et de son air emprunté. Ses sublimes conceptions vous 
étonnaient j la pesanteur de ses mouveihents vous amu- 

Examinei, au contraire^ ee-danseur qui, par sês^pas lé- 
gers, semble retracer à nos yeux tout ce que dans la Fable 
' les Ris et les Grâces otîrent de séduisant à notre imagina- 
tion y VOUS croiriez que de profondes méditations d'esprit 
ont amené cette heureuse harmonie de mouvements. Cau- 
seE avec lui, vdus trouverez l'homme le moins surprenant 
80US ces dehors qui vom ont tant surpris. 

L'esprit observateur, qui analyse les hommes en société, 
fait à tout instant de semblables remarques. Vous ne verrez 
presque jamais coïncider la perfection des organes loco-^ 
moteurs avec celle du cerveau m des sens ; et réciproque* 
ment il eat très rarer qde oe«ht-ci étant très-habiles à léurs 
fonctions respectives, les autres soient très-aptes aux leurs. 

g T. Lois de rédac&tioa des organes de la vie animale. 

■ 

U est donc manifeste que la société intervertit en partie ' 
L'ordre Baftarel de Fèducatioh de la vie animale, qu'elle 
distribue irrégulièrement à ses divers organes une perfec- 
tion dont ils jouiraient sans elle dans une proportion plus 
uniforme, quoique cependant toujours inégale. 

Une somme déterminée de force a été répartie en géné- 
ral à cette vie : or, cette somme doit rester toujours la 
même, soit «que sa distributicm ait lieu égalemént; soit 
qu'elle se fasse avec inégalité; par conséquent, l'activité 
d'un organe suppose nécessairement l'inaction des autres» 

Cette vérité nous mène naturellement à ce principe fon- 
damental de réducatioil sociale, savoir, qu'on ne doit ja* 
maîs«appriquèr llioffline à |>liifsieurs études à la fois, si 
l'on veul cia'iliéiiasisse dans chacune. Les philosophes ont 
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déjà souvent répélé celle maxime; mais je doute que îés 
raisons morales sur lesquelles ils l'ont fondée vaillent celte 
belle observation pbysiologique qui la démontre jusqu'à 
l'évidence, savoir, que pour augmenter les forces d'un 
organe, il faut les dinunuer dans les autres. C'est pourquoi 
je ne crois pas inutile de m'arréter encore à cette observa- 
tion, et de l'appuyer par un grand nombre de faits. 

L'ouïe et surtout le loucber acquièrent chez l'aveugle 
une perfeclion que nous croirions fabuleuse, si l'observa- 
tion journalière n'en constatait la réalité. Le sourd et muet 
a dans la vue une justesse étrangère à ceux dont tous les 
sens sont très-développés. L'habitude de n'établir que peu 
de rapports enlre les corps extérieurs et les sens affaiblit 
ceux-ci chez les extasiés, et donne au cerveau une force 
de contemplation telle, qu'il semble que chez eux tout 
dorme, hors ce viscère, dans la vie animale. 

Mais qu*est-il besoin de chercher dans des faits extraor- 
dinaires une loi dont l'animal en santé nous présente à 
chaque instant l'application ? 

Considérez, dans la série des animaux, la perfection re- 
lative de chaque organe: vous verrez que, quand l'un 
excelle, lesaulres sont moins parfaits. L'aigle à l'œil per- 
çant n'a qu'un odorat obscur ; le chien, que distingue la 
tinesse de ce dernier sens, a le premier à un moindre de- 
gré ; c'est l'ouïe qui domine chez la chouette, le lièvre, etc. ; 
la chauve-souris est remarquable par la précision de son 
toucher; l'action du cerveau prédomine chez les singes, la 
vigueur de la locomotion chez les carnassiers, etc., etc. 

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale 
qui excelle sur les autres, celles-ci étant à proportion 
moins développées j vous n'en trouverez aucune où la 
perfection d'un organe ne semble s'être acquise aux dé- 
pens de celle des autres. 

L'homme a, en général, abstraction faite de toute autro 
considération, l'ouïe plus marquée que les autres sens, et 
qu'il ne doit, en elfet, l'avoir dans l'ordre naturel, parce 
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que la parole, qui exercé sans- cesse roi*èiUo, è&i pour elle* 
une 'cause permanente d'activité , et par là de perfection. 

Ce n'est pas seuhiinent dans la vie animale que cette loi 
est remarquable ; la vie organique y est presque constam- , 
ment soumise dans tous ses phénomènes. L'aflection d'qo 
rein double ia sécrétiod de l'autre^. A raffaissement d'uiie 
des pàfotides, dans le traitement des fistules salWaîres, 
succède dans l'autre une énergie d'action qui fait qu'elle 
remplit seule les fonctions de toutes deux. 

Voyez ce qui arrive à ia suite de la digestion ; chaque 
système est alors successivement le siège d'une exaltation 
(fes forces vitales qui. abandonnent les autres en même, 
proportion. Aussitôt après l'entrée des aliments dans TeS'*' 
tomac, l'action de tous les viscères gastriques augmente; 
les forces concentrées sur l'épigastre abandonnent les or- 
. ganes de la vie externe. De là, comme l'ont observé divers 
autenrs, les lassitudes, ia faiblesse dés sens à recevoir les 
impressions externes, la tendancè au sommeil, la facilité ^ • 
des téguments à se refroidir, etc. - 

La digestion gastrique étant achevée, la vasculaire lui 
succède; le chyle est introduit dans le système circulatoire, 
pour y subir Tinfluence de ce système et de cehii de la res- 
piration : tous deux alors deviennent un foyer d'action 
plu8prononcée;lesioii«es's*ytrânsportent, le poulss'élève, 
les mouvements du thorax se précipitent, etc. 

C'est ensuite le système glanduleux, puis le système nu- 
tritif, qui jouissent d'une supériorité marquée dans l'état 
des forces vitales. Ënfin^ lorsqu'elles sç sont ainsi succès-^ 
sivement déployées sur tous, elles reviennent àux organes 
âe la vie animale, les sens reprennent leur activité, les 
fonctions du cerveau leur énergie, les muscles leur vigueur. 
Quiconque a réfléchi sur ce qu'il éprouve à la suite d'un 
repas un peu copieux.se convaincra facilement de ia vérité 
de cette remarque. 

L'-enseoible des fonctions représente alors une espèce de 
cerclç dont une motlié appartieût à la vie organique» et 
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l'autre moitié à la vie anioiale. Lesiorces vitales sembhirt 
suoodssivemeot parcourir ces deux moitiés. Quand M» se 

trouvent dans l^une, l'autre reste peu active, à peu près 
comme tout paraît alternativement languir et se ranimer 
dans les deux portions du globe, suivant que le soleil leur 
accorde ou leur refuse ses imyons bienfaisants. 

Yottléz-voQS d'autres preuvès de cetteiuégaliié de réptf- 
titton'des forces 1 etaibinez la nutrition : toujours dans m 
ar^'ane elle est plus active, parce qu'il vit plus que les 
autres. Dans le fœtus, le cerveau et les nerfs, les membres 
inférieurs après la naissance, les parties génitales et les 
niaiiieUes à la puberté, etc., semUeni ooltce an dépeas 
•des autres parfïes où la toutrition est moin^ pfonon* 
cëe.' 

Voyez toutes les maladies, les inflammations, les spas- 
mes, les hémorragies spontanées : si une partie devient le 
siège d'une action plus énergique, la vie et les forces dimi- 
nuent dtfis^les autres. Qui ne sait que la pratique de la 
médecine est en partie fondée sur ce principe, qui diiîge 
l'usage des ventouses, du oioxa, des vésicatoires, des ru- 
béfiants, etc., etc. ? 

D'après cette foule de considérations, nous pouvons 
donc établir, comme une 4oi fondamentale de la distribu* 
tion des forces, que^ quand eHes s'aocrdissent 4ans une 
partie, elles diminuent dans le réste^de l'économie vivantei 
que la somme n'en augmente jamais ; que seulement elles 
se transportent successivement d'un organe à l'autre. Avec 
Gettedoanéegénérale,il^faciIe de dire pourquoi Thomme 
ne peut en même temps perfectionné toutes les parties 
de la vie âniniale, et etBeeHer par conséquent dans toutes 
les sciences à la fois. * ' 

L'universalité des connaissances dans le mrnie individu 
est une chimère: elle répugne aux lois de l'organisation; 
et si rhistoire nous offre quelques génies -extraordinaires, 
jetant un éclat égal dans plusieurs sciences', ce sont autant 
d'exœplîonirà ces kifs» Qui sommes^nous, pour oser pour» 
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Buivré diirplasieuFs poiniS'la:|^rieoUoD, qui le plus sou* 
vent nous échappe sur utr seul ? 

S'il était permis d'unir ensemble plusieurs occupations, 
ce seraient sans doute celles qui ont le plus d'analogie par 
les organes qp'dles mettent en ]eU| comn^e» celles qui se 
rapport6pi|iux sens» celles qui exi^rcent le. cerveau, celles , 
qui font agir les muscles, etc. 

En nous restreii^nant ainsi dans un cercle plus étroit, 
nous pourrions plus lacilemont exceller dans plusieurs 
parties ; mais ici encore le ^c{:et d'être supérieur dans 
tipe, c'est d'éti*e médiocre dans les autres. 

Prenons poui^ exemple les scîencès qui mettent en exer-^ 
cîce tes fonctions dutïerveau. Nous avons vu que cesfono- 
,tions se rappoi tent spécialement à la mémoire qui préside 
aux nomenclatures, à l'imagination qui a la poésie sous 
son empire, àTattention qui est spécialement en jeu 4ans 
Ufi ealculs-, au ^[iigemeDt doqt le domaine era1;>rasse la 
sdetice du raisonnement : or, chacune de ces diverses fa« 
cultes, ou de ces diverses opérations, ne se dé^eloppe,^ ne 
s'étend qu'aux dépens des autres. 

Pourquoi l'habitude de réciter les beautés de Corneille 
n'agrandit-elle pas Tâme der.acteur, ne lui donne- t-elle 
pas uneéncirgie.de conception au-dessus de celle du vul- 
gaire 9 Cela tient, sans doute, *aux dispositions naturelles; 
mais cela dépend aussi de ce que chez lui la mémoire et la 
l'acuité d'imiter s'exercent spécialement, et que les autres 
facultés du cerveau se dépouillent, ..pour ainsi dire, alla ' 
d'enrichir celles-ci. 

' Quand jo vois un homme vouloir en même temps, briller 
par l'adresse de sa main dans les opérations de chirurgie, - 
par la profondeur de son jugement dans la pratique de la 
médecine, par l'étendue de sa mémoire dans la botanique, 
par la iorce de son attention dans les contemplations méta- , 
.physiques, etc., il me semble voir un médecin qui, pour 
guérir, une maladie, pour expulser, suivant l'antique 
expression^ l'humeur morbitique, voudrait en même 
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-lemps aiijïméhtep tontes les sécrétions prirTasage simul- 
tané dos sialagogues^ des diurétiques, des sudoriliquos, 
des (Miiniériagogues, des excitants de la bile, du suc pan- 
créatique, des sucs muqueux, etc. 

La moindre connaissance des lois de i'écononiiit'ne'saflt* 
rait-ellépas pour dire à ce médecin qu'une glande ne verse- 
plus de fluide que parce que les autres en versent moins, 
qu'un de ces médieanients nuit à raulre, qu'exiger trop 
de la nature, c'est être sûr souvent de n'en rien obtenir? 
Diles-en autant à cet homme qui veut que ses muscles^ 
son cervoiiu, ressens, acqûièrent une perfection simultiinée; 
qui prétend (jloubler, triprermémesaviederelatfon, quand 
la nature a voulu que nous puissions seulement détacher 
de quelques-uns de ses organes quelques degrés de force 
^pour les ajouter aux autres^ mais jamais accroître la 
.somme totale de ces forces. * 

Voulez-vous qu'un organe deviènne supérieur 
autres^ condamnez ceux-ci à l'inactibn. On cbAtre les 
hommes pour changer leur voix : comment la barbare idée 
de les aveugler, pour les rendre musiciens, n'est-elle pas 
aussi venue, puisqu'on sait que les aveugles, n'étant point 
distraits par l^xercice delà vue, donnent plus d'attention^ 
celui de l'ouïe t Un enbnt qu'on destinerait à la musique, 
et dont on éloignerait toutcé qui peut affecter la vue, l'o- 
dorat, le toucher, pour ne le frapper que par des sonshar-. 
monieux, ferait sans doute, toutes choses égales d'aiiieursî- 
de bien plus rapides progrès. 

11 est donc vrai de dire que notre supériorité dans tel art 
ou telle science se mesure presque toujours par notru in- 
fériorité dans les autres; et que cette maxime générale, 
consacrée par un vieux proverbe, que la plupart des philo- 
sophes anciens ont établie, mais que beaucoup de philo- 
sophes modernes voudraient renverser, a pour fondement 
une des grandes lois de l'économie animale, et sera toujours 
aussi immuable que la base suif laquelle elle appuie. 
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* * 

' § YI. I uré.* ctc réUucaioi des argfin2s de la vie an maie. . ^* 

L'éducation des organes de la vie animale se prolonge 
pendant un temps sur lequel trop dé circonstances in- 
fluent pour pouvoir la déterminer ; mais ce qu'il y a de 
remarquable dans celle éducation, c'est que chaque Age 
semble être consacré à perfectionner certains orgïtnes en 
particulier. * 

Dans renftince, lesîsens sont spécialement éduqués \ tout 
semble se rapporter au développement de leurs fonctions. 
Environné de corps nouveaux pour lui, le petit indi- ' 
vidu cherche à les connaître tous : il lient, si je puis m'ex- 
primer ainsi, dans une érection continuelle les organes 
qui établissent des rapports entre lui et ce qui ravpitdne : - 
aussi tout 'Cé qui est relatif à la sensitrflité se trduve chez 
lui très-prononcé. Le système nerveux, comparé au mus- 
culaire, est proportionnellement plus considérable que 
dans tous les Ages suivants; tandis que, par la suite, la plu- * 
part des autres systèmea prédominent sur celuHci. On sait 
que, pour bien voir lesnerfs, on choisit , toujours desenfanls. 
' A réducâtîon des sens se lie nécessairement le perfecv 
tionnement des fondions du cerveau qui ont rapport à la 
perception. 

A mesure que la somme de^ sensations s'agrandit, la 
mémoire et rimagination commencent àentrer en activité. 
L'âge (|ui suit ^enfl^lcé est celui de l'éducation des par- 
ties du cerveau qui y ont rapport : alors il y a, d'un c(Mé, • 
assez de sensations antécédentes pour que Tune puisse 
s'exercer a nous les retracer, et que l'autre y trouve le type - * 
de sensations illusoires qu'elle nous présente. D'un autre 
côté, le peu d'activité du jugement, *à cette époque, favo- 
rise l'énergie d'action de ces deux facultés : alors aussi là 
révoFution qu'amène la puberté, les goûts nouveaux qu'elle 
enfante, les désirs qu'elle crée, étendent la sphère de la ■ 
seconde. . 
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Lorsque la perception , la mémotre et l'imagination ont 

rte porfoctionnées, que leur éducation est finie, celle du 
jugement conunence, ou plutôt devient plus active ; car, 
qu'il a des matériaux, le jugement s'exerce. A cette 
^époque les fonctions des sens^ une partie de celles du cer- 
veau^ n'ont plus rien-à acquérir : toutes, les forces se con- 
centrent pour le perfectionnement de celui-ci . 

D'après ces considérations, il est manifeste que la pre» 
mière portion de la vie animale, ou celle par laquelle 
les corps e^^térieurs agissent sur npusi^et par laquelle nou> 
réfléchissons, cette fiction^ a dans chaque âge une division 
qui sè fbrm,e et s'agrandit ; que le premier âge est celui de 
l'éducation des sens; que le second préside au perfection* 
nement de l'iniagination, de la mémoire ; que le troisième 
a rapport au développement du jugement. 

r<ie faisons donc jamais coïncider. avec Tâge où les sens 
. sont eaaçtivitét l'étude des sciences qui exigent l'exercice 
d^ jugement ;8uivons9 dans notfc éducation artificieUe, les 
mémeslois qui président à l'éducatroh naturclledes organes 
extérieurs. Appliquons l'enfimt au dessin, à la musique^ etc.; 
radolescent aux sciences deiiomenclature, aux beaux-arts 
quel' imagination a sous son empire; ladulte aux sciences 
exactes^ à celles dont le raisonnement enchaîne. les faits*. 
L'-étude<!é |a logique et des mathématiques terminait l'an- 
cienne éducation : q'était un avantage parmi ses imper- 
fections. 

Quant à la seconde portion de la vie animale, ou celle 
par laquelle r.animal réagit sur les corps extérieurs^ Ten- 
hmce est caractérisée par le nombre, la fréquence et la 
faiblesse des ntouvemenfe, l'âge adulte par leur vigueur, 
l'adolescence par une disposition mixte. La voix ne suit 
point ces proportions ; elle est soumise à des iniluenœs qui 
naissent surtout des organes génitaux. 

.Je ne m'arrête point aux modifications diverses qui. 
naissent, pour la vie animale, ,des climats, des saisons^ 
sexe, etc. Tant d'auteurs ont traité ces questions, que. 
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je pourrais diûicilenient ajouter à ce qj^'ils ont dit. 

En parlant des lois de l'éducation dans les organes de la 
vie externe, j'ai supposé ces organes en étal dlntégrité^ 
complète, ayant ce quHl faut pour se perfectionner, jouis- 
sant de toute la force de tissu qui est nécessaire : niais si 
leur texture originaire est faible, délicate, irrégulière ; si 
quelques vices de conformation s'y observent, alors c^ 
1013 ne sauraient y trouver qu^une application imparfaite; 

C'est ainsi que Fj^abitude. de juger ne rectifie point le 
juge nent, si le cerveau mal constitué présente dans ses 
deux hémisphères une inégalité de forc^ et de conforma- 
tion : c'est ainsi que l'exercice fréquent du larynx, des - 
muscles locomoteurs, etc., ne peut jamais suppléer à Tirré* , 
gularité d^action que produit en eux une irrégularité d'or- 
ganisation^ etc^ etc. [Q] 

' . AUTIGLE IX. 

l'OIIHSINE BT .0U IMÊVeU>rPEHK2(t DE LA- VIE MGANIQITE. 

Nous venons de voir la vie animale, inactive dans le fœtuè, 
ne se développer qu'à la naissance, et suivre dans son déve- 
loppement des lois toutes particulières : la vie organique, 
au côntra^re, est en action presque à l'instant où le fœtus est 
conçu ; c est elle qui commehce Inexistence. Dès que l'or- • 
ganisation est apparente, le cœur pousse dans toutes les 
parties le sang qui y porte les matériaux de la nutrition 
et de l'accroissement ; il est le pre!ni(?r formé, le premier 
en action ; et conmie tous les phénomènes organiques sont 
sous sa dépendance, de mème .qife le cervean a. sous la 
sienne tous ceuic de la vie anjmale, oh conçoit comment. 
* lesfoacliuns internes sont tout de suite mises en Jeu. . 

' * ^ g, l. Du mode de la vie organique cb«z le fœlus. 

. Cependant l$i vie organique.dii fœtus n'est poiut la même , 
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que celle dont jouira l'adulte. Recherchons quoi CQn« 
siste la dilTérenee, considérée d'une manière générale* 
Vous avons dit que cette vie résulte de deux grands ordres 

de fonctions, dont les unes, la digestion, la circulation, la 
respiration, la nutrition, assimilent sans cesse à Taninial 
les substances qui le nourrissent ; les autres^ l'exhalation, 
les sécrétions, l'absorption, lui enlèvent les substances de- 
venues hétérogènes : en sorte que cette vie est un cercle 
habituel de création et de destruction $ dans le fœtus, ce 
cercle se rétrécit singulièrement. - * - 

D'abord les fonctions qui assimilent sont beaucoup 
moins nombreuses. Les molécules ne se trouvent point 
spumisés, avant d'arriver à Tocgane qu'elles doivent ré- 
para, à un aussi grand nombre^d'actions : elles pénètrent 
dans le fœtus, déjà élaborées par la digestion, la circula- 
lion et la respiration de la mère. Au lieu de traverser l'ap- 
pareil des organes digestifs, qui paraissent presque en- 
. tièrement inactifs à cet Age, elles entrent touide siiite dans 
le système circulatoire; le chemin qu'elles y parcourent 
est moindre. U ne faut point qu'elles aillent successive^ 
ment se présenter à l'influence de la respiration ; et sons 
ce rapport, le fœtus des niamiuirères a, dans son organi- 
sation préliminaire, une assez grande analogie avec les 
Teptiles^aduUes, chez lesquels une assez petite portion de 
sang passe en sortant du cœur dans les vaisseaux du^ pou* 
mon (1). 

(1) Je suis peisuatlé que la théorie encore Irès-obscurc du fœliis 
poun ail <}tie éclairée par celle des animaux oui une oriianlsalion 
approchant un peu de la sienne. l*ar exciiipli', dans la lirenouille, uù 
peu de sang traverse le poumon, le cœur est un organe simple, à 
. oreilleUe^et ventrlenle uniques : 11 y a co'mmiinication ou plutûi con- 
tfnuUé eotie les deux sytlèmes Teioeux et artériel \ tandia que^na 
les mammifcrea, les Talsaeauxoù circule leéang rouge necommi-^ 
ntqaent point avec ceux qui charrient le sang noir, al ec n'est («eut- 
Ôtre par tes capillaires. 

Dans le fœtus, le trou ée Bolal et le canal artériel rendent aussi triès^- 
uianifcstcmçot conUnites les artères et les veines : irhes lui le cœur 
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Le» m^déciites iiolitrieières passent doiK presque direc- 
tement du système circulatoire dans celui de la nutrition. 
Le travail général de l'assimilation est par conséquent bien 
plus simple, bien moins compliqué à cet âge que daQs le 
* suivant.. 

D'un autre côlè, les fonctions, qui décomposent habr-^ 
tueUement nos organes, celles qui transmettent an debor»' 

les substances devenues étrangères, nuisibles même à leur 
tissu, après en avoir formé partie, sont à cet âge dans une 
inactivité presque complète. L'exhalation pulmonaire, la 
^ueur, la traospiration, n'ont point encore commencé 
dans leurs organes respectif. Toutes les sécrétions, celles \ 
. de la bile« de Turioe, de la salive, ne fournissent qu'une . 
quantité de îluides très-petite en proportion de celle qu'el- 
les doivent donner par la suite ; en sorte que la portion de 
sang qu'elles, ainsi que les exhalations, dépenseront dans 
l'adulte, refluent presque entièrement deos le système de 
la nutrition. 

La vie organique du fiétus e^t donn remarquable, d^nn 

côté par une extrême promptitude dans l'assimilation, 
promptitude qui dépend de ce que les fonctions concou- 
rant à ce travail général sont eu très -petit nombre; da 
l'ai^tre, par une extrême lenteur dans la désaisimilatîon, 
lenteur qui dérive du peu d'action des diverses/fonctiona 
qui sont Içs agents de ce grand phénomène. 

est également un organe simple, ne formant, malgré ses cloisons, 
qu'une même cavité; tandis qu'il est double après la naissance. Les 
deux espèces desangse inèlenl à c(;tàge, comme chez \e6 reptiles, etc. 
Or, je prouverai plus bas que, dans l'enlant qui a respiré, ce mélange 
serait bientôt niorlel, que le sang noir circulant dans les arlères as- 
phyxie très-promptenient l'animal. D'où naît donc cette ditîérence? 
On ne peut l'étudier dans le fu lus ; il faudra peut-être la chercher * 
dans les grenouilles, les salamandres et autres reptiles qui peuvent, 
par leur organisation , être longtemps privés d'air sans périr, phc- . 
nomèile qui Tes rapproche eneore^des mammirèrea vtrant dans le 
sein-de 4ecnr,mère. Ces reoberi^es très^importaDtes laisseroDl tncoffl- ^ 
pléte» Xttût qu'elles nous nisn<îQçroiit, tliiBtolie de ]• respf ntloa* 
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Il 68t .facile, d'après les considératioiis |»rtcédeiites^ ide 

cancevoir la rapidité remarquable qui cai'àctéliseUacctoîa*' 
sèment du lœtus, rapidité qui est en disproportion mani- 
-feste avec celte des autres âges. En effet, tandis que tout 
active la progression de la matière nutritive vers les parties 
qu'elle doit .réparer, toiit-8ennA)to en même temps forcer 
Ô^tte* matière, ({ui n'a presque pas d'émonetoires» à sè- 
jom^ner dans les parties. ' * - 

Ajoutons à la grande simplicité de l'assimilation dans le' 
fœtus, la grande activité des organes qui y concourent, 
activi^ qui dépend de la somme pins considérable do 
forces vitales qu'ils ont ators en partagé. Toutes «elles d^ 
réconomte semblent en effet se concentrer sur Tes déuit . 
systèmes, circulatoire et nutritif ; ceux de la digestion, de 
la respiration, des sécrétions, de l'exhalation, n'étant que 
dans un exercice obscur, n'en joiûssent qu'à un fait)l6 
dég^.: ce qulesi«de moins dans C6ux-ci est 4e plus^lans^ 
les premiers. 

SI nous obserroii^fiHnntenant que les organes de la ¥Îé 

animale, condamnés à une inaction nécessaire, no sont le 
siège que d'une très-petite portion de forces vitales, dont ' 
le surplus reiluealors sur la vie organique, il sera facile de 
concetoii! que la presqoe totalité des forces qui; dans 4a 
suite, doivent se déployer généralement sur tous les sys- 
tèmes, se trouvé alors concentrée sur ceux qui servent h 
nourrir, à composer les parties diverses du fœtus, et que 
par conséquent tout se rapportant chez lui à la nutrition et 
à raccroissement, ces Ibnctioiis doivent être marquées, à, 
cet âgè^ par une énergie étrangère ^ toua tes autres. 

^ § n* Développement de vie organique a|>i'èi la naissance. 

Sorti du soin de sa mère, le fœtus éprouve dans sa vie 
organique un accroissement remarquable ; cette vie se 
complique davantage; son étendue devient presque dou- 
ble; plusieurs fonctions qui n^cxistaieht pas auparavant y 
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sont alors ajoutées; oelto qui existàients'agnindisseiit Or, 
dan» ceiie révolution remarquable^ on observe une loi * 

tout opposée à celle qui préside au développement de la 
vie animale. . , -.. 

Les organes internes qui entrent alors en exercice, ou 
qui accroisèent beaucoup leur action, n'ont besoin d'au* 
cune éducation ; ils atteignent lout â coup une perfedibn* . 
à laquelle ceux de la vié animale neparvietonenf que par 
l'habitude d'agir souvent. Un coup d'œil rapide sur le 
développement de cette vie suffira pour nous en con* 
Vaincre. ' * ' . • • 

A Ta naissance,' la digestion, la respiration, ètc.^.une 
grande partie deéexhalations^et des absorptions commen* 
cent tout à coup à s'exerciîr : or, après les premières in- - 
spirationselexpirations, après l'élaboration dans l'estomac, 
jdu premier lait sucé par i'eniànt, après que les exhalants 
du poumon et de la peau^ont rejeté quelques portions de 
leurs flttidesrespectife, lea organes respiratoires, digestits^ 
exbalants, jouent avec une ftcililé égale à celle qu'ils au- 
ront toujours. • * - • 

Alors toutes les glandes qui dorn-aient, pour ainsi dire, 
qui ne versaient qu'une quantité très-petite de fluide, 
sont réveillées de leut assolipissement au moyen de i'exci>* 
tation portée par différents corps l*extrétnité * de leurs ' 
conduits excréteurs. Le passage du lait à l'extrémité des 
canaux de Sténon et de Warton, du chyme au bout du 
cholédoque et du pancréatique, le contact de l'air sur i'o- 
ritice de l'urètre, etc., éveillent les glandes salivaires, le 
foie, le pancréas, le rein, etc. L'air suir la surface interne 
' de la trachéen-artère et (tes lîarines, les aliments sur celle 
des voies digestives, etc., agacent dans ces dillerentes 
' parties les glarides muqueuses, qui entrent en action. 

Alors aussi commencent les excrétions qui jusque-là 
avaient été suspendues par lé peu de fluide séparé par les 
glandes. Or, observez ces divers phénomènes, et vous les 
verrez s'exécuter tout de suite avec précision ; vous verrez 
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leë divers organes qui y coucoureot n'avoir . besoin d'au**. 

' cane espèce d'édueation. \ . ^ - 

. Pourquoi oeUe différence dans le déyeloppément des 
deux vies? Je ne le rechercherai pas : j'observerai seule», 
ment que, par la même raison qu'à l'époque de leur déve- 
loppenieut, les organes de la vie interne ne se perfection- 
nent point par l'exercice et l'habitpde ; qu'ils att^qentjt 
en, entrant en activité, le degieé de précision qu'ils auront 
toujours; chacun n'est poiiît, par la suite, susceptible.d'ae* 
quérir sur les antres un degré de supérîoirité, comme nous 
Tavons observé dans la vie animale. 

Cependant, rien de plus commun que la prédominance 
d'un système de la vie organique sur les autres systèmes : 
tantôt c'est l'appareil vasculairci tantôt le pulmonaue, 
«puvfiift l'ensemble des organes gastriques, lé foie suHout, 
qui sont supérieurs aux autres pour leur action, et qui 
impriment même par là un caractère particulier au tem- 
pérament de l'individu. Mais ceci tient à une autre cause : 
c'est dei'organiaation.priaiitive9 de la structure des parties», 
de leur contormatton, que naU "cette .supériorité : elle 
n'est point le produit de l'exercice, comme dans la vie 
animale» Le fœtus dans le sein de sa mère, l'enfant en 
voyant le jour, présentent ce phénomène à un degré aussi 
réel, quoique moins apparent, que dans les âges suivants. 

De même Tailaiblissement d'un système des fonctions 
int^nes tient toi^ouvs on à la constiti^tion originaire^ ou à 
quelques vices' causés acddentellement par une affection 
niorljilique qui use les ressorts organiques 4e ce système, 
ceux des autres restant intacts. 

Telle est jdpuc la grande différence des deux vies de Ta^f . 
ntmal, par rapport à l'inégalité de perfection de divers 
systèmes de foactions dont chacune résulte; savojr, que 

' dansTune la prédominance ou l'infériorité d'uii système 
relativement aux autres tient presque toujours h l'acti- 
vité ou à l'inertie plus grande de ce système, à riiabitiide 
d'agir ou de ne pas agir> que daoâ l'autre^ au contraire^ 
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celte picdominance ou cette infériorité sont immédiate^ 
ment liées à la texture des organesi et jamais à leur édo* 
cation. 

Voilà pourquoi le tempérament physique et le caractère 
moral ne sont point susceptibles de changer par l'éduca- 
tion qui modifie si prodigieusement les actes de la vie 
animale ; car, comme nous Tavons vu,, tous deuji appar-r 
tiennent à la vie organique. 

Lécaractèrà est, si je puis m'exprimer ainsi, laphysio* 
nomie des passions ; le tempérament est celle des fonc- 
tions internes : or, les unes et les autres étant toujours 
les mômes, ayant une direction que l'habitude et l'exer- 
cice ne dérangent jamais, il est manifeste que le tempé- 
rament et le caractère doivent. être aussi soustraits à l'em- 
pire de l'éducation. Elle peut modérer rinfluencè du se- 
cond, perfectionner assez le jugement et la reilexion, pour 
rendre leur empire supérieur au sien, fortifier la vie ani- 
male, afin qu'elle résiste aux impulsions de l'organique. 
Mais vouloir par elle dénaturer le caractère, adoucir ou 
exalter tes passions, dont il est l'expression babitueUe,. 
agrandir ou resserrer leur sphère, c'est une entreprise 
analogue à celle d'un niédecin qui essayerait d'élever ou 
d'abaisser de quelques degrés, et pour toute la vie, la 
force de contraction ordinaire au cauir daus rétaldesanté. 
de précipiter ou de ralentir habituellement le mouvement 
naturel aux artères, ét qui est nécessaire à leur action, etc. 

Nous obsérverions k ce médeéin que la circulation, la 
respiration, etc., ne sont point sous le domaine de la vo- 
lonté, qu'elles ne peuvent être modifiées par l'homme, 
sans passer à l'état maladif, etc. Faisons la même obser*- 
Yation à ceux qui croient qu'on changé le caractère et par 
là même les passions, puisque cellès-ci sont un produit 
de l'âctton de tous les organes inferftes, ou qu'elles y ont ' 
au moins spécialement leur siège. [1^1 
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ARTICLE X. - 

- ■ • • 

HE Là PIN NATUaBLLE DES OBOX VIBS. . ' 

" .. » 

Nous venons de voir les deux vies de Fanimat con!- 
mençant à des époques assez éloignées l'une de l'autre, se 
développant suivant des lois qui sont absolument inverses. 
Je vais les montrer- maintenant €e terminant aussi d'qne 
manière différente, cessant leurs fonctibns dana des temps 
très-distincts, et présentant, lorsqu'elles 'finissent, des cA* 
ractères aussi séparés que pendant toute la durée de leur 
activité. Je n'aurai égard ici qu'à la mort naturelle ; toutes 
celles qui tiennent à des causes accidentelles seront l'ob- 
jet de la seconde partie de cet ouvrage* 

l^a mort naturelle est remarquable, parce qu'elle tei^- 
mine presque entièrement la vie animalci longtemps avant 
que Torganique no finisse. . " 

Voyez l'homme qni s'éteint à la fin d'une longue vieil- 
lesse : il meurt en détail ; ses fonctions extérieures finis- 
sent les unes après les autres; tousses sens se ferment 
successivement^ les causes ordinaires des sensations pas- 
sent sur eux sans les affecter. ; , 

La vue s'obscurcit, se troubtei et ce^ enfin de trans- 
mettre rimège des objets : c'ést la cécité senile. Les sons 
frappent d'abord confusément l'oreille, bientôt elle y de- 
vient entièrement insensible ; l'enveloppe cutanée, racor- 
nie, endurcie, privée en partie des vaisseaux qui se sont 
oblitérés, n'est plus le siège que d'un tact otecur etpea 
distinct D'ailleurs l'habitude de sentir y a émoussé le 
sentiment. Tous les organes dépendants de la peau s'af- 
faiblissent et meurent ; les cheveux , la baibe^ blauchis- 
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ml. Privés des sues qui 1^ nourrissaieDty un grand 

nombre de poils tombent. Les odeurs ne font sur le nez 
qu\me faible impression. 

Le goût se soutient un peu, parce que, lié à la yie or* 
ganique autant qu'à Tanîmale, ce sens est nécessaire aux 
fonctions intérieures. Aussi, lorsque toutes les srâsaiioos , 
agréables feiient -le vieillard, quand leur aÏMence a déjà 
brisé en partie les liens qui l'attachent aux corps envi- 
ronnants, celle-ci lui reste encore; elle est le dernier fil ^ 
auquel est suspendu le bonheur d'exister. 
^ Ainsi isolé au imlieu de la nature, privé déjà en partie 
des fonctions des orgànes sensitif^, le vieillard voil bien-' 
tôt s'éteindre aussi celles du cerveau. Chez lui presque 
plus de perception, par là môme que presque rien du coté - 
des sens n'en détermine l'exercice; rimagination s'é- 
mousse, et bientôt devient nulle.. 

La mémoire desehoses présentes se détruit; le vieillard 
oublie en un instant ce qif on vient de lui dire, parce qué 
ses sens externes affaiblis, et déjà pour ainsi dire morts, 
ne lui confirment point ce que son esprit lui apprend. Les 
idées fuient, quand des images tracées par les sens n'en 
retiennent pas l'empreinte. Au contraire, le souvenir du 
passé réste encore dans ce dernier âge. Ce que le vieiUard 
sait d'autrefois, ce sont ses sens qui le lui ont appris, ou / 
du moins qui le lui ont confirmé. 

Il diffère de l'enfant en ce que celui-ci ne juge que d'a- 
près les sensations qu'il éprouve, et que lui ne le fait que 
d'après celles qu'il a éprouvées. 

Le résultat de ces deux états est le même ; car le juge^ 
ment est également* incertain, soit que les sensations . 
actuelles, soit que les sensations passées lui servent exclu- 
sivement d'appui; sa justesse tient essentiellement à leur 
comparaison. Qui ne sait, par exemple, que, dans les 
jugements fondés sur la vision, l'impression actuelle nous 
tromperait souvent, si l'impression passée ne rectifiait 
l'erreur? D'un autrexôté, n'observe-tron pas que bientôt 
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hs aeiiBàtioiis tntécédenies devienneot eonfiMeg» si des 
sensations nouvelles el analogues ne regraveni les traits du 

tabiraii qu'clics oui laissa on nous î - 

Le présent et le passé sont donc également nécessaires 
. dans nos sensations pour la perfection du jugement qui en 
résulte. Que Tua ou l'autre uaaiM|ue,.plus de comparaison 
entre eux» plus de ftfécîsion par conséquent dans le juge<> 
ment. 

- Voilà comment le premier et le dernier âge sont égale- 
ment remarquables parleur incertitude, comment on s'ex- 
prime avec beaucoup de vérité^ quand on dit que les vieil- 
lards tombent eu enfance : ces deux périodes de la vie se 
touchent par Tirrégularité du jugement; Us ne diffèrent 
que par le principe de cette irrégularité. 

De même que l'interruption des fonctions du cerveau 
est dans le vieillard une suite de ranéantisseineiit presque 
entier de celles du systèmesensitif externe, de méoie l'aifai^ 
bteement de la locomotion ^ de la voU succède inévita!-* 
bleiiaent k l'inaction du cerveau. Cet organe réagit^ «a 
eflet, sur les musdes, daps la même proportion que les 
sens agissent sur lui. 

Les mouvements du vieillard sont lents et rares ; il ne 
sort qu'avec peine de l'attiUide où il se trouve* Assis près 
du feu qui le réobaufife, il y passé les jours conoentré en 
lui-même ; étranger à ce qui l'entoure, privé de désirs, de 
passions, de sensations, parlant peu, parce qu'il n'est dé- 
terminé par rien à rompre le silence ; heureux de sentir 
qu'il existe encore, quand tous les autres, sentiments ^ 
sont déjà presque évanouis pour lui. 

Ajouterai*je à cette cause de l'inaction des vieillards la 
rigidité de leurs muscles, la diminution de centractilitê 
dans ces organes? Sans doute, cela y influe spécialement;, 
mais ce n'est pas là la raison principale, puisque le cœur, 
les fibres musculaires des intestins contractent aussi cette 
rigidité, et sont privés cependant bien moins vite que les 
muscles volontaires de la faculté de se mouvoir. Ce n'est 
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pas la faculté que ceux-ci perdent, c'est la cause qui eu 
détermine rexercice , je veux dire TiUitioQ cérébrale. 

S'il était posbîble de conliposer un homme, d*une part 
avee les organes des sens et le cerveau du vieillard/ de 
l'antre avec les muscles d'un adolescent, les mouvements 
volontaires, chez cet homme-là, ne seraient guère plus 
développés, parce qu'il ne suÛit pas qu'un muscle puisse 
se contracter, il faut que sa puissance soit mise en action; 
or, quèlle cause déterminera ici cette action ? 

Il est facile de voir d'après ce que nous venons de dire 
que les fonctions externes s'éteignent peu à peu chez le 
vieillard ; que la vie animale a déjà presque enti^^eInent 
cessé lorsque l'organique est encore en activité. 8ous ce 
rapport, Tétat de l'animal que lamort natm:>elie va anéantir 
ee rapproche de cehii ou il se trouvait dans le sein de sa 
mère, et même de celui du végétal, qui ne vitqù'âu de- ' 
dans, et pour qui toute la nature est en silence. 

Si on se rappelle maintenant que le sommeil retranche 
plus d'un tiers de sa durée à la vie animale ; si l'on ajoute 
cet intervalle d'action à son absence complète dans les 
neuf premiers mois et à nnaetivité presque entière à la- 
qudleelle se trouve réduite dans les derniers temps de 
l'existence, il sera facile de voir comhien est grande la dis- 
proportion de sa durée avec celle de la vie organique 
qui s'exerce d'une manière continue. 

Mais pourquoi, lorsque nous avons cessé d'être au de- 
hors, existons-nous encore an dedans, puisque les sens ou 
la locomotion, etc., sont destinés surtout à nous mettre en 
rapport avec les corps qui doivent nous nourrir ? pourquoi 
ces fonctions s'affaiblissent-elles dans une disproportion 
plus grande que les internes? pourquoi n'y a-^t-il pas un 
rapport exact entre leur cessation t 

Je ne puis entièrement résoudrè cette question. J'ob- 
serve seulement que la société inllue spécialement sur celle » 
différence. 

L'iiomme au milieu de ses semblables se sert beaucoup 

10. 



Digitized by Google 



114 DE LA FJN NATDftELtB 

de Mu vie animale, dont les ressorts sont habituellement 
plus fatigués que ceux de la vie organique. Tout est usé 
dans cette vie sous l'iniluence sociale :^ la vue, par les lu- 
mières artificielles i Touï^, par des sons trop répétés, suis 
tout par la parole qui manque aqx animaux, dont les eom« 
munications entre eux au m6yen de l'oreille sont bien 
moins nombreuses; Todorat, par les odeurs dépravées; le 
goût, par des saveurs qui ne sont point dans la nature ; le 
toucher et le tact, par les vêtements ; le cerveau , par la ré- 
flestton, etc. ; tout le systènici nerveux, par mille al^edioos 
que la société donne seule, ou du moins qu'elle multl* 
plie. 

Nous vivons donc au dehors avec excès, si je puis me 
servir de ce terme ; nous abusons de la vie animale ; elle 
est circonscrite par la nature dans des hmites que nous 
ayons trop jigrandies pour sa durée. Aussi n'est-il pas 
étonnant qu'elle finisse promptement En effist, noua 
avons vu les forces vitales divisées en deux ordres, l'un 
appartenant à cette vie, l'autre à l'organique. On peut 
comparer ces deux ordres à deux lumières qui brûlent en 
même temps, et qui n'ont pour aliment qu'une quantité 
déterminée de matériaux. Si i'une est plus excitée que 
l'autre, si plus de vent l'agite, il fautbien qu'elle s'éteigne 
plus vite. 

Cette influence sociale sur les deux vies est, jusqu'à un 
certain point, avantageuse à l'homme, qu'elle dégage peu 
à peu des liens qui l'attachent à ce qui l'entoure, et pour 
qui elle rend ainsi moins cruel l'instant qui vient rompre 
ces liens. 

L'idée de notre heure suprême n'est pénible que parce 
qu'elle termine notre vie animale, que parce qu'elle fait 
cesser toutes les fonctions qui nous mettent en rapport 
avec ce qui nous entoure. C'estia privation de cesfonctions 
qui sème l'épouvante et l'effroi sur les bords de notre 
tombe. 

Ce n'est pas la douleur que nous redoutons : combien 



Digitized by Google 



V nsa DBox VIES. 115 

n'est- il pas de mourants pour qui le don de l'existence 
serait p^écieu]^, quoiqu'il s'achèterait par une suite! non 
interrompue de souffrances ! Voyez l'animal qui vit peu 
au dehors, qui n'a de relations que pour ses besoins ma- 
tériels ; il ne* frissonne point en voyant l^instânt où il va^ 

cesser d'être. 

S'il était possible de supposer un homme dont la mort, 
ne portant que sur toutes les fonctions internes, comme la 
cifculationi la dig^tion, les sécrétions, etc., laissAt sub- 
sister l'ensemble de la vie animale^-OBt homme verrait 
d-un œil indifférent s'approcher le terme de sar vie orga» 
nique, parce qu'il sentirait que le bien de l'existence ne lui . 
est point attaché, et qu'il sera en état, après ce genre de < 
mort, de sentir et d'éprouver presque tout ce qui aupara* 
vaut faisait son bonheur; ' , ^ 

Si la vie animale done vient àœsser par gradation, si 
chacun des nœuds qui nous enchaînent au plaisir de vivre 
se rompt peu à peu, ce plaisir nous échappera sans que 
^ nous nous en apercevions, et déjà l'hcunine en auisa publié 
le prix lorsque la mort viendra lé frapper. 

C'est ce que nous reij^iarquoiis -dans.le vieillard qui ar- 
rive, par h perte , suceèssive et partielle de ses fonctions 
externes, à la perte totale du son existence. Sa destruction 
se rapproche de celle du végétal, qui, faute de relatit.viii, 
n'ayant pas la conscience de sa vie, ne saurait avoir cwUo 
^ de sa mort. [S] 

' . . ■ - r ' ^ : 

I 

§' n. La tie organique ne fiait pt» dam k BHrt oïlindle oentM toi Ji. a^Jt 

aoeideaidUe. 

^ ■ La vie organique restée au vieillard, après la perte pres- 
que totale de la vie animale, se termioe^cbez lui d'une 
manière toute différente de celles que nous offre sa fin dans 
les morts violentas et suintes. Celles-d - ont véritablem^t 

deux périodes : la première est marquée par la cassation 
soudaipe de la resy^ir^^tionet de la circulation, double fonc- 
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tion qui finit presque toujours alors en même temps que la 
vie animale ; la seconde, plus lente dans ses phénomèoes, - 
nous montre le terme des autres fonctions organiqueSi 
amené d'une manière lente et graduée* 

Les sucs dip:estifs Résolvent encore dans Festomac les 
aliments qui s'y trouvent, et sur lesquels ses parois, assez 
longtemps irritables, peuvent aussi agir. Les expériences 
des médecins anglais et italiens sur l'absorption, expé- 
riences que j'at toutes répétées, ont proQvîé que cette 
fonctioii restait souvent en activité wptës la mort générafe^ 
sinon aussi longtemps que quelques-uns l'ont assuré, au 
moins pendant un intervalle très-marqué. Qui ne sait que 
les excrétions de l'urine, des matières fécales, etfet de l'ir- 
ritabilité conservée dans la vessie et dans le rectuuii se 
font plusieurs heures après les morts subitest 

La nutrition esl'encore manifiMte dans Jes chevet» et les 
ongles; elle le serait sans doute dans toutes les autres par- 
ties, ainsi que les sécrétions, si nous pouvions observer les 
mouvements insensil)les dont ces deux fonctions résulteat. 
Le cœur étant enlevé dans les grenouilles, on peut observer 
encore la drculation capillaire sous la seuls influence des . 
forces tmiîques. La chaleur animale se conservé dans la 
plupart des morts subites, dans les asphyxies en particu- 
lier, bien au delà du ternie nécessaire à un corps non vi- 
vant pour perdre celle qui est développée à i'iosiaat où 
ceçse la vie générale. 

Je pourrais ajouté k ces observations une foule d'autres 
faits qui étabKraimt, comme elles, que la vie organique - 
finit dans les morts subites d'une manière lente et gra- 
duée ; que ces morts frappontd'abord l'harmonie des fonc- 
tions internes, qu'elles atteignent aussi tout à coup la cir- 
culation générale et la respiration, ifiais qu'elles ne portent 
sur les autres qu'une influeni^e successive : c'est d*abord 
l'ensemble; ce sont ensuite les détails de la vie organique 
qui se termin.*înt dans ces genres de mort. * ^ 

Au contraire, dans celle qu'amène la vieillessCi Vea^ 
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semble des fonctions ne cesse que parce que chacune s'est 
successivement éteinte. Les forces abandonnent peu à peu 
chaque organe; la digestion languit ; les sécrétions et l'ab- 
sorption finissent; la circulation capillaire s'embarrasse : 
' dépourvue des forces toniques qui y président habituelle- 
ment, elle s'arrête. Enfin la mort vient aussi suspendre, 
dans les gros vaisseaux, la circulation générale. C'est le 
cœur qui finit le dernier ses contractions : il est, comme 
l'on dit, ïultimum moriens. 

Voici donc la grande différence qui distingue la mort de 
vieillesse d'avec celle qui est l'effet d'un coup subit ; c'est 
que dans l'une, la vie commence à s'éteindre dans toutes 
les parties, et cesse ensuite dans le cœur : la mort exerce 
son empire de la circonférence au centre. Dans l'autre, la 
vie s'éteint dans le cœur, et ensuite dans toutes les parties : 
c'est du centre à la circonférence que la mortenchahie se^ 
phénomènes. fTj 

»- t • 'i;"'"^ • • > j*» O.S.» S/. 

! « * 
*• * 
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DEUXIÈME PARTIE. 

BEGHERGHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA MORT. 



ARTICLE I. 

* C0ItSIOÉRAT10I«S I^ÉNÈRALES' SUR LA HORT; ' ' 

J'ai exposé dans la première partie de cet ouvrage les 
deux grandes divisions de la vie génénUe; les différences 
notables qui distinguent l'animal vivant au dehors pour ce 
qui l'entoure^ de Tanimàl existant au dedans poiir lai- 
m»' me ; les caractères exclusivement propres à chacune des 
deux vies secondaires, animale et organique; les lois par- 
ticulières suivant lesquelles toutes deux commencent^ se 
développent et s'éteignent dans l'ordre naturel. 

Jé vais m'oocuper. dans cette secondé partie, à reeher* 
clier comment elles finissent accidentellement, comment la 
mort vient arrêter le cours avant le terme que la aaturp a 
fixé pour leur durée. 

Telle est, en eâet, l'influence exercée sur elles par la so- 
ciété) que nous arrivons rarément à ce terme. Presque tous 
les animaux Tatteignent, tandis que la cessation de notre 
être, qu'amène la seule vieillesse, est devenue une espèce 
de phénomène. La mort qui survient accidentellement mé- 
rite donc de fixer particulièrement notre attention. Or, 
elle arrive ainsi de deux manières différentes : tantôt elle 
est le résultat subit d'un grand trouble excité dans l'éco- 
nomie; tantôt les maladies la font succéder à la vie d'une 
manière lente cl graduée. 

11 est, en général, assez facile de rechercher suivant 
quelles lois se terminent les fonctions à la suite d'un coup 
violent et subit, comme, pàr exemple, dans Fapoplexie, les 
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grandes hémorragies, la commotion, l'asphyxie, etc., 
parce que tous les organes, étant alors partaitement intacts, 
cessent d'agir par des causes directement opposées à celles 
qui les entretiennent ordinairement en exercice. Or, 
comme celles-ci sont en partie découvertes, leur connais- 
sance conduit à celle des autres d'une manière presque 
nécessaire ; d'ailleurs, nous pouvons imiter sur les ani- 
maux ce genre de mort, et analyser par conséquent, dans 
nos expériences, ses phénomènes divers. 
,11 est, au contraire, rarement en notre pouvoir de pro- 

^duire artificiellement, dans les espèces différentes de la 
nôtre, des maladies semblables à celles qui nous affligent. 
Nous aurions cette faculté, que la science y gagnerait peu ; 
les lois vitales sont en effet tellement modifiées, changées, 
je dirais presque dénaturées par les affections morbifi- 
ques, que nous ne pouvons plus alors partir des phéno- 

' mènes connus de l'animal vivant, pour rechercher ceux 
de l'animal qui meurt. Il serait nécessaire pour cela de 
savoir ce qu'est cet état intermédiaire à la santé et à la 
mort, où toutes les fonctions éprouvent un changement si \ 
remarquable, changement qui, varié à l'infini, produit les 
innombrables variétés des maladies. Or, quel médecin 
peut, d'après les données actuelles de son art, percer le 
voile épais qui cache ici les opérations de la nature ? Quel * 
esprit judicieux osera dépasser sur ce point les limites 
de la stricte observation ? * 
Nous aurons donc plus égard, dans ces recherches, au 
premier qu'au second genre de mort. Celui-ci ne nous 
occupera qu'accessoirement ; il fiuidrait d'ailleurs, pour 
bien en analyser les causes, une expérience médicale en* 
core étrangère à mon âge, et que donne seule l'habitude 
d'avoir vu beaucoup de malades. * ' 

La première remarque que fait naître l'observation des 
espèces diverses de morts subites, c'est que dans toutes 
la vie organique peut, jusqu'à un certain point, subsister, 
l'animale étant éteinte ; f|uc celle-ci, au contrah'e, est * 

- • \ " • - ■ . 7 

t ' ■ '• 

Digitized by Google 



dâO ' CONSlOÉRATIONfi GBltÊRALES 

clans une telle dépendance de l'aulre, que jamais elle ne 
dure après son interruption. L'individu que frappent 
rapoplexiey la commotion, etp.^ vit encore quelquefois 
plusieurs jours au dedans^ tandis qu'il cesse tout à coup 
d'existèrnan dehors : la mort commence ici par la vie ani* 
maie. Si elle porte, au contraire, sa première influence 
sur quelques fonctions organiques essentielles, comme 
sur la circulation dans les plaies, les ruptures anévrisma* 
les du cœur,'etc^ sur la respiration dans les asphyxies, 
etc., alors ces fonctions finissent presque subitement, H 
eslvrai/mais aussi la vie animale est également anéantie 
tout à coup ; et même, dans ce cas, une partie de la vie 
organique subsiste, comme nous l'avons vu, plus ou moins 
longtemps, pour ne s'éteindre que par gradation. 

Vous ne verrez jamais un animal à sang rouge et chaud 
Vivre encore au dehors, lorsque déjà il n'est plus au de- 
dans ; en sorte que la cessation des phénomènes organi- 
ques est toujours un sûr indice de la mort générale. On 
ne peut même prononcer sur la réalité de celle-ci que d'à-» 
près cette donnée, l'interruption des phénomènes exter^ 
nés étant un signe presque constamment infidèle. 

A quoi tient cette différence dans la manière dont se 
terminent accidentellement les deux vies ? elle dépend du 
mode d'influence qu'elles exercent l'une sur l'autre, de 
l'espèce de lien qui les unit ; car, quoiqu'une foule de ca- 
ractères les distinguent, leurs fonctions principales s'en- 
chaînent cependant d'une nuinière réciproque. 

Ce mode d'influence, ce lien des deux vies, paraissent 
spécialement exister entre le cerveau, d une part, pour 
l'animale, le poumon ou le cœur, d'une autre part, pour 
l'organique. L'action de l'un de ces trois organes est essen- 
tiellement.nécessaire à celle des deux autres. Quand l'un 
cesse entièrement d'agir, les autres ne sauraient continuer 
è être en activité; el comme ils sont les trois centres oii 
, viennent aboutir tous les phénomènes secondaires des 
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deux vies, ces phénomènes s'inlerronipeiit inévitaUenieot 
aussi, et la mort générale arrive. ^ ^ 

Les physiologistes ont eoiiDu de .tout temps Timpor** 
tance de ce triple foyer : presque tous nomment fonctions 
vitales celles qui y ont leur siège, parce que la vie leur est 
immédiatement enchaî née, tandis qu'elle n'a que des rap- 
ports peu éloignés avec ce qu'ils appellent fooctions natu* 
relles et animales. 

Je crois, que d'après ce qui a été dit jusqu'ici, on trou-, 
vera la. division que j'ai adoptée préférable à celle^tci ; mais 
elle n'en mérite pas moins de fixer notre attention sous le 
point de vue qui nous occupe. 

Toute espèce de mort subite commence, en effet, par 
l'interruption de la circulation, de la respiration ou de 
l'action du cerveau. 

L'une de ces trois fonctions cesse d'abord* Toutes les au* 
tics finissent ensuite successiveajent ; en sorte que pour 
exposer avec précision les phénomènes de ces genres de 
mort, il faut les considérer sous, ces trois rapports essen* 
tiels : tel est aussi l'ordre que nous suivrons. . 

Les morts subites qui ont leur principe ^dania le conir 
vont premièrement nous occuper ; puis celles qui com- 
mencent par le poumon et le cerveau fixeront notre at- 
tention. Dans chacune, je dirai d'abord connnent un de 
ces trois organes étant afiecté, les deux autres meurent ; . 
je démontrerai ensuite par quel mécanisme la mort de 
toutes les parties dérive de ceUe de l'organe affecté. Enfin 
je déterminerai, d'après les principes que j'aurai exposés, 
la nature des difiérentes espèces de maladies qui frappent 
le 'Cœur, le poumoa ou le cerveau. - - 

ARTICLES 

t»E L*1NFL0RKCB QDS U MORT DU COEUR EXERCE SUR CEUE DU CERVEAU^ 

J'aurai manifestement fixé quel est ce mode (î'intîui i.ce, 

si j'établis comment Laction du cœur entretient celle du 

• Il 
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cerveau ; car ici la cause de la mort n'est que l'absence de , 
cell^ de la vie : celle-ci étant .connue, Tautie le deviendra 
donc par là même. Or, le cœur ne péut àgir sur le cer'* 
veau que de deux manières, savoir ; par les nerts, ou par 
les vaisseaux qui servent à les unir. Ces deux organes 
n'ont pas, en efïet, d'autre moyen de communication. 
^ Il est évident que les ner& ne sont point les agents du 
rapport qui nous ocçupe;. eair le cerveau agit parleur 

' moyen sur les diverses parties, tandis que les diverses par- 
ties n'influencent jamais le cerveau par leur intermède, si 
ce n'est dans les sympathies. Liez un laisceau nerveux 
allant à des muscles volontaires : ces muscles cessent leurs 

. (onctions, et rien n'est altéré dans cdles de la masse cér 
rébrale. 

te me suis assuré, par diverses expériences, que les 

phénomènes galvaniques qui se propagent si énergique- 
ment du cerveau vers les organes où les nerfs se distri- 
buent, qui descendent le long du nerf, si je puis m'ex- 
primer ainsi, ne remontent presque pas en sens opposé* 
Armez un nerf lombaire et les muscles des membrea 
supérieurs; faites ensuite communiquer les deux arma- 
tures : il n'y aura pas de contractions, ou au moins elles 
seront à peine sensibles ; tandis que, si l'armature du nerf 
restant la même, on transporte l'autre sous les muscles 
des membres inférieurs, el que la communication sdl 
-étahKe, de violents mouvements conviilsife se manifestent 
à rinstant. J'ai même obsérvé qu'en plaçaiiit-detfx plaques 
métalliques, l'une sous les nerfs lombaires, l'autre sous 
les membres supérieurs, la communication de ces deux 
plaques, par un troisième métal, détermine i'aotion des 
membres inférieuirs alors dépourvus d'armatures, pendant 
que les supérieurs ou* restent inadife, ou se meuvent fai- 
blement. 

Ces expériences sont surtout applicables au cœur par 
rapport au cerveau. Non-seulement la section, la ligature, 
la compression des neris cardiaques sont nulles pour les 
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fonctions du fieqood ; mais eUesne inodifi^Diiaéq^qu'in- 
directement les motiveiBente.dp preniîerj, comme 110119 le * 
yeiYons. 

Nous pouvons donc établii' que les vaisseaux sont ks 
agents exclusif de linfluence du cœur sur la vie du cer- 
veau» t 

, Les vaisseaitt sont, comme on le sait , de deux sortes : 
artériels jOU veineux , à sang rouge ou à ^ng noir. Les 
premiers répondent au côté gauche , les seconds au oftlé 

droit du cœur. Or, leurs fonctions étant très-différentes, , 
raction de l'une des portions de cet organe sur le cerveau 
ne saurait être la même que celle de Tautre portioa« Hoixê 
diona rechercher comment toutes dçux agissent. 
^ £p nommant ces doux partions, je ne me.servirai point , 
de Texpression de droite et de gtmchè pour les distinguer, - 
mais de celle de cœur à sang rouge, et de cœur à sang noir. 
Chacune, en effet, forme un organe isolé, distinct de celui 
auquel il est adossé , pouvant même ne point y être joint 
dans l'adulte. Il y a vraiment deux cœurs , Fun artériel, . 
rautre veineux. Cependant ces ai^ectifs conviennent peu 
pour lés indiquer, car tous deux font système et avec les 
veines et avec les artères : le premier avec les veines de tout . 
le corps et avec l'artère du poumon ; le second, avec les 
veines de cet organe et avec le gros tronc artériel dont les 
branches se distribuent à toutes les parties. D'un autre 
côté, ni l'un ni l'autre ne sont exactement à gauche ou à 
droite, en devant ou en arrière. D'ailleurs cette dénomi- 
nation n'est point applicable aux animaux. Celle à sang 
rouge et à sang noir, étant empruntée des deux systèmes de 
sang dont chacun est le centre et l'agent d'impulsion , me 
parait infiniment préférable. 

"9 t. Mtennioer coninent la cessation des fooetlons du cœur à kinjp rouge 

ioterroinp*. odks du è^mM. 

Le ventricule et roreilletteà sang rouge influencent ma- 
nitcstement le cerveau par le tluide qu'y conduisent les 
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etrotides et les vertébrales. Or, cfi fluide peùt» en y abor- 
dant , Texciter de deux manières : 1*' piir le mouvement 
dont il est agile ; 2° par la nature des principes qui le con- 
stituent et qui le distinguent du sang noir. 

Il est facile de prouver jjue le mouvement da sang, en 
se communiquant au cerveau , entretient son. action et sa 
vie. Ibttez en. partie cet organe à découvert sur un ani* 
mal, de manière à voir ses mouvements; liez ensuite tes 
carotides. Quelquefois lo mouvement cérébral s'affaiblit, 
.et alors l'animal est étourdi ; d'autres fois il continue 
comme à l'ordinaire, les vertébrales suppléant exactement 
fixrst artères fiées, et alors rien n'est dérangé dans les fonc» 
tions principales. Toojoûrs if y a uin rapport entre Féner^ 
gîe vitale et rabaissement et l'élévation alternatifs du cer- 
veau. 

En général, l'oblitération des carotides n'est jamais su* 
bitement mortelle. Les animaux vivent sans âles;aa ihoHis 
pendant un certain temps. J'ai cons^é^en cet état, et du* 
rant plnsîeui^ jours, des chiens qui m'ont servi ensuite k 
d^autres expériences : deux cependant n'ont pu survivre 
que six heures. " ' ^ 

Si, à la suite des essais dont je. viens de parler, une por* 
tioii du crâne est enlevée dans un autre an'mal , et qu'on 
intercepte le cours du sang dans tous les vaisseaux qui 
vont à la tête, on voit aussitôt le mouvémènl encéphalique 
cesser, et la vie s'anéantir. 

La secousse générale , née de l'abord du sang au cer- 
veau f est donc une eondition essentielle à ses fonctions. 
Hais appuyons cette assertion sur de nouveLes preuves. 

1^ Il est une foule de compressions qui ne peuvent évi* 
demment agir qu'en empêchant Torgane d'obéir à ces se- 
cousses. On voit souvent une collection purulente ou san- 
guine y une esquille osseuse, etc., interrompre toutes les 
ionclions relatives à la pèrcepltbn , à Timagination , à. la 
mémoire, âu mouvement volontaire même. Qu'on enlève 
ces diverses causes de compression , à l'instant toutes les 
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sensations rrnaissenl. Il est donc manifeste qu'alors le 
cerveau n'était point désorganisé, qu'il n'était qu'afiaissé , 
(ju'il se trouvait seulement hors d'état d'être excité par le 
cœur. 

Je ne cite point d'observatioTis sur ces sortes de cas. Tous 
les auteurs qui ont traité des plaies de tête nous en offrent 
en foule. Je me contente de remarquer que l'on peut pro- 
duireartificiellement le même effet dans les expériences sur 
les animaux. Tour à tour comprimé et libre, le cerveau y 
est tour à tour en excitement et en collapsus, suivant que 
le sang le soulève et l'agite avec plus ou moins de facilité, 

2° Il est des espèces, parmi les reptiles, où le cœur ne 

détermine aucun mouvement dans la masse cérébrale. J'ai 

fait souvent cette observation sur la grenouille. En enle-' 

vant la portion supérieure du crâne, le cerveau, exacte-" 

ment à découvert, ne laisse pas apercevoir le moindre sou-' 

lèvement. Or on peut, dans cette espèce ainsi que dans 

celle des salamandres, priver cet organe de tout abord du 

sang, sans que pour cela les fonctions cessent tout de suite, 

comme il arrive dans toutes les espèces à sang rouge et 
chaud. • '^v-'*^^- 

Les muscles volontaires agissent ; les yeux sont vifs ; le 
tact est manifeste pendant quelque temps, après que le cœur 
a été enlevé, ou qu'on a lié la double branche naissant du 
gros vaisseau que fournit le ventricule unique du cœur de 
ces animaux. J'ai répété un très-grand nombre de fois ces 
deux moyens d'interrompre la circulation générale , et le 
même effet en est toujours résulté par rapport au cerveau, 

3" On observe en général, comme l'a remarqué un mé-' 
decin, que les animaux à cou allongé , chez lesquels, par 
là môme, le ca'ur plus éloigné du cerveau peut moins vi-' 
vement agiter cet organe, ont l'intelligence plus bornée, 
les fonctions cérébrales plus rétrécies par conséquent;" 
qu'au contraire un cou très-court et le rapprochement du 
cœur et du cerveau coïncident communément avec l'é-. 
nergie de celui-ci. Les hommes dont la tête est très-loin 

II. • 
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des épaules , comparés à ceux où elle en est près , olTrenl 
quelquefois le même phénomène. 

Daprès tous ces faits, on peut, sans crainte d'erreur, ^ - 
établir la proposition suivante, savoir que : l'un des moyens * 
par lesquels le cœur à sang rouge tient sous sa dépen- 
dance les phénomènes du cerveau consiste dans le mou- 
vement habituel qu'il imprime à cet organe. 

Ce mouvement diffère essentiellement de celui qui, dans^ 
les autres viscères, conmie le foie, la rate, etc., naît de la J 
même cause : ceux-ci le présentent, en effet, d'une ma- 
nière peu manifeste ; il est au contraire ici très-apparent. ^ 
Cela tient à ce que tous les gros troncs artériels placés à la 
base du cerveau, se trouvant là entre lui et les parois 
osseuses du crAne, éprouvent, à l'instant où ils se redres- ' ' 
sent, une résistance qui répercute tout le mouvement sur - 
la masse encéphalique : celle-ci est soulevée par ce' 
redressement , comme il arrive dans les diverses espèces 
de tumeurs lorsqu'une artère considérable passe entre 
elles et un plan trèsrsolide. : * 

' Les tumeurs situées au cou, sur la carotide, à l'endroit* 
où elle-même appuie sur la colonne vertébrale , à l'aine 
sur la crurale, quand elle traverse l'arcade osseuse da^ 
même tronc, etc., etc., nous offrent fréquemment de sem- 
bhibles exemples, et par là même des motifs de bien exa-' 
miner si ce n'est point un anévrisme. 

Les organes, autres que le cerveau, ne reposent point* ^ 
par leur base sur des surfaces résistantes, analogues à celle' 
de la partie inférieure du crâne. Aussi le mouvement des^ ^ 
artères quF y abordent, se perdant dans le tissu cellulaire^ 
et les pai:{ies molles environnantes, est presque nul pour • 
ces organes, comme on le voit au foie, au rein, etc., comme.* 
on l'observe encore dans les tumeurs du mésentère et dans' 
toutes celles placées sur les artères qui n'ont au-dessous 
d'elles que des muscles ou des organes à tissu mou et* 
spongieux. 

L'intégrité des fonctions du cerveau est non -seulement* 

.1) 
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liée au mouvement que lui communique le sang, mais en- 
core à la somme de ce mouvement, f|ui doit être toujours 
dans un juste milieu : trop faible et trop impétueux, il est 
également nuisible; les expériences suivantes le prouvent. 

V Injectez de l'eau par la carotide d'un chien : le contact, 
de ce Iluide n'est point funeste, et l'animal vit très-bien , 
quand cette injection a été faite avec ménagement. Mais 
poussez-la impétueusement : l'action cérébrale se trouble 
aussitôt, et souvent ne se rétablit qu'avec peine. Toujours 
il existe un rapport entre la force de l'impulsion et l'état, 
du cerveau : si l'on augmente seulement un peu cette im- . 
pulsion, il y a dans tous les muscles de la face, dans les 
yeux, etc., une agitation subite. Le calme renaît si l'impul- 
sion est ralentie ; la mort survient si elle est portée au plusf 
haut point. * * t • r - 

D'un autre côté, si on met le cerveau à découvert, et 
qu'on ouvre ensuite une artère de manière à produire une^ 
hémorrhagie, on voit le mouvement du cerveau diminuer 
à mesure que le sang qui se perd s'y porte avec moins de 
force, et discontinuer enfin lorsque ce Iluide n'est plus en 
quantité sulTisante. Or, toujours alors l'énergie cérébrale, 

" qui se marque par l'état des yeux, du tact, des mouvements 
volontaires, etc., s'atï'aiblil et cesse à proportion. 
' Il est facile de voir, d'après cela, pourquoi la diminu-, 
tion du mouvement encéphalique accompagne toujours 

- l'état de prostration et de langueur, etc. ; effet constant des * ' 
grandes évacuations sanguines. 

...On concevra aussi, je crois, très-facilenient, par ce qui 
• a été dit ci-dessus, pourquoi tout le système artériel du 
cerveau est d'abord concentré à sa base, avant de se distri-. 
buer entre ses lobes ; tandis que c'est à la convexité de sa 
superficie que s'observent presque exclusivement les gros 
. troncs veineux. Cet organe, présentant en bas moins de . , 
surface, y est plus susceptible de recevoir l'influence du^ 
mouvement vasculaire, que sur sa convexité où ce mouve- . 
ment, trop disséminé, aurait eu sur lui un etlet peu mar- 

* a • 
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qué. D'ailleurs, c'est rofériéuremeqt qu'existent toutes les 
parties essentielles du cerveau. Ses lésions sont mortelles, 

et par conséquent ses fonctions doivent être très-inripor- 
tantes en ci t endroit. En haut, au contraire, on ne trouble 
souvent que très-peu son action, en le coupant, le déchi- 
rant, etc., comme le prouvent 1^ expériences et l'obser- 
vation habituelle dés plaies de tète. 

Voilà pourquoi cet organe présente, d'un côté, une en- 
veloppe presque impénétrable aux agents extérieurs, et 
que, de l'autre côté, la voûte qui le protège n'oppose point 
àces agents un obstacle aussi solide. Or, il était indispen- 
sable que là où ia vie ést plus active, oii son énergie est 
plds nécessaire, il reçût du cœur et là première et la plus 
forte secousse. ^ ' 

Nous sommes, je crois, en droit de conclure, diaprés 
tout ce qui a été dit dans ce paragraphe, que l'interruption 
de l'action du cœur à sang^ lôuge iîit cesser celle du cer- 
veau, en iinéantissant son mouvement. 

Ce mouvement n^est point le seul mode d'infttfence du 
premier sur le second de ces organes ; car s'il en était ainsi, 
on pourrait, en injectant par les carotides un fluide aqueux 
au mo^en d'un tuyau bilurqué, et avec une impulsion 
analogue à celle qui est naturelle au sang, agiter l'organe, 
et ranifflier ainsi ses lonctions aftdiUiès. Poussés avec une 
égale ibrce, le sang hoir et le sang rouge ioTauraient point 
alors sur lui une action difiérente ; ce qui, comme nous le 
verrons, est manifestement contraire à l'expérience. 

Le ventricule et roreiliette à sang rouge agissent donc 
aussi sur le cerveau, par la nature du Hiiide qu'ils y en«- 
soient. Mais comme le poumon est fe foyer où se prépare 
lé sang qui ne fiilt què traverser le cœur sans y éprouver 
d'altérations, nous renverrons Texamen de son influence 
sur le système céphaliqiie à l'article où nous traiterons 
des rappoi*ts de ce système avec le pulmonaire. lUl 
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§ U» Déterminer comineot la cessai ion des fonctions du cœur à sang noir 

interrompt celle» du corvcau- 

Il est infiniment rare que la mort généraie commence par 
te ventricule et roreillette à sang noir ; ils sont au contraire 
presque toujours les derniers en action; Qoand ils cessent 
d*a|^, déjà le cerveau, le oosur à sang rouge et le poumon 
ont interrompu leiirs phénomènes. 

Cependant une plaie, une rupture anévrismale, peuvent 
tout à coup anéantir leurs contractions, ou du moins les 
rendre inutiles pour la circulation, à cause de l'écoulement 
du sang hén le$ voies de cette fenctîQn.^ 

Alors le cerveau* devient itiaetifi et meurt de^ la mémo 
manière que dans le cas précédent ; car les cavités à sang 
pouge cessant de recevoir ce sang, ne peuvent le pousser à 
la tête : plus de mouvement par conséquent, et par là 
môme bientôt plus de vie dans la masse, encéphalique. 

Il etl^ un autre genre de mort du cerveau qui dépend de 
ee que le ventricule et l'orelllettè à sang noir ne peuvent 
recevoir ce lluide : tel est le cas où toutes les jugulaires 
étant liées, il stagne nécessairement, et même remonte 
dans le système veineux cérébral. Alors ce système s'en». 
goi!ge; le cerveau s'embarrasse,; ileesse.d'agiry comprimé 
et par le sang noir qui reflue, et. par le sang roug$ qui af- 
flue ^ians sa substance. Mais assez d'auteurs ont&it i»8 
expérietices et présenté leurs ré^iultats ; il est inutile de 
m'y arrêter. 

Je vais examiner dans cet article un genre de mort dont 
plusieurs placent le principe dans le cœur, dans son côté 
à sang' noir surtout, mais qui me parait porter sur le cer« 
veau son Influence principale, et même unique : je veux 
parler de celui qu'on détermine par Tinjection de l'air dans 
les veines. 

On sait en général, et depuis très-longtemps, que dès 
qu'unequantité quelconque de ce fluide est introduite dans 
le système vascuiaire> le mouvement du cœur se précipite, 
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l'animal s'agite, pousse un cri douloureux, est pris de 
'mouvements convdsifs, tombe privé.de la vie animale^ vit 
encore organiquement pendant un certain temps, et Uen- 
Mt cesse entièrementd'exister; Or^ quel organe est atteint 
si promptenient par le contact de l'air ? Je dis que c'est 
le cerveau et non le cœur ; que la circulation ne s'inter- 
rompt que parce que l!action cérébrale est prélimiinaire- 
ment anéantie. Voici les.preuves de celte asiêrftioii : 

i<» Le cflftur bat emsore quelque- temps, dans genre de 
mort, après que la vie animale, et par conséquent le cer- 
veau qui en est le centre, ont cessé d'être en activité. . 

2° En injectant de Tair au cerveau par l'une descarotides, 
j'ai déterminé la mort avec les phénomènes analogues^ 
excepté cependant TagitatioB du cœur, agitation produite 
par ie.4X>ntact, sur les parois de oei organe, d'un oorpe 
qui leur est étranger, et qui les excite par là meuie avec 
force. 

3° Morgagni cite diverses observations ac morts subites, 
dont la c^use . parut être évidemment la réplétion des vai^ 
seaux sanguins du eervèau, par l'air qui s'y était sponta^ 
«éoîent développé, et qui.avwtv-dit^il, comprimé, par sa 

raréfaction, l'origine des nerfs. Je ne crois pas que cette 
compression puisse être le résultat de la petite quantité 
d'air qui, étant poussée par la caroUde, suâitpouf faire 
périr l'animal. Aussi je doute que celte eompressicai fût 
réelle danal'observation^de Morgagni ; mais ces observa- 
tions n*en sont pas moins importantes. Quelle que soH la 
manière dont il tue, l'air est uiortel en arrivant au cerveau, 
et c est là le point essentiel. Qu'importe le comment ? la 
lait seul nous intéresse. 

A"" Toutes les tm qu'on animal périi par l'tnsudlation de 
Tair dans une de ses veines, je me suis assuré que le 
côté à sang rouge du cœur est plein,*comme celui à sang: 
noir, d'un sang écumeux, mêlé de bulles d'air; que les ca- 
rotides et les vaisseaux du cerveau en contiennent aussi 
du semblable, et que par conséquent ii a du agir sur cet 
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organe de la même manière que dans les deux espèces' 
d'apoplexies, artificielle et spontanée, que nous venons de 
rapporter. 

5» Si l'on pousse de l'air dans une des divisions de Ja 
veine porte» du côté du foie, il ne peut que difiicilement . 
passer dan» le système capillaire de cet organe; il oscille 
dans les gros troncs, ne parvient an cœur que tard ; et j'ai 

remarqué que l'animal n'éprouve alors qu'au bout d'un 
temps assez long les accidents, qui sont subits lorsqu'on 
tait péûétFeç.ce fluide dans une des veines du grand 
système» parce qu'alors le cœur le transmet tout de suite 
aucerveau^ 

é^Cétte rapidité avec laquelle, dans certaines expérien* 

ces, l'anéantissement de l'action cérébrale succède à l'in- - 
sufilation de l'air dans les veines pourrait faire croire, 
avec une foule d'auteurs, que ce phénomène arrive de la 
même manière qu'il se manifeste dans une plaie du cœur» 
dans la syncope, etc., c'e8t«rà«dire parce que l'action de 
cet organe, tout à coup suspendue par la présence de l'air 
qui distend ses parois, ne peut plus communiquer le niou^ 
vement au cerveau. Mais, Î^Ia plus simple inspection suffit 
pour remarquer la permanence des mouvements du cœur ; 
S» comme ces mouvements sont prodigieusement accélé- 
rés par lecontact du fluide étranger, ils poussent à travers 
, le poumon et le système artériel le sang ccunieux avec une 
extrême promptitude, et on conçoit par là cette rapidité 
dans les lésions cérébrales. 

T** Si le cerveau cessait d'agir par l'absence des mouve- 
ments dû cœur, la mortsurviendraiti comme «dansla synr 
cope, dans les gràndeè' hémorrbagies de l'aorte, des ven- 
tricules, etc., c'est-à-dire sans mouvements convulsifs bien 
marques. Ici, au contraire, ces mouvements sont souvent ' 
extrêmement violents un instant après l'injection, et an- 
noncent, parlé même, la présence d'an irritant sur le cèr- 
veau : or, cet irritant, e'est l'air qui y aborde. 

CoodnoBS de tout ce que nous venons de dire, que 
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dans le mélange accidentel de Taîr avec le sang du système 
veineux, c'e&t le cerveau qui meurt le premier, et que la 
mort du cœar est le résultat^ l'effet, et non le principe de 
la sienne. Dareste, j*expliquerai ailleurs comment, le pre- 
mier de ces organes cessant d'agir, le second interrompt . " 
son action. ' . . 

ARTICLE m. 

> OE L'mFi.uENCE que: la mort du coeur exerce sur celle des 

' . ^ ■ POUMONS. • ^ ' - * ' 

Le poumon est le siégé de deux espèces très-différentes 
de phénomènes. l-ics premiers, entièrement mécaniques, 
sont relatifs aux mouvements d'élévation ou d'abaissement 
des cotes et du diaphragme, à la dilatation ou au ressen-e- 
ment des vésicules' aériennes, à l'entrée ou à la sortie de 
Fairi effet de ces mouvements. Les seconds , purement 
chimiques, se rapportent aux altéfations diverses qu'é- 
prouve Taîr, aux changements de composition du sang, etc. 

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une dépen- 
dance mutuelle. L'instant où les uns s'interrompent est 
toujours voisin de celui où les autres cessent de se déve- 
lopper. Sans les chimiques, les mécaniques, manquant de * 
matériaux, ne sauraient s'exercer. An défaut dè ces der- 
niers, le sang cessant, comme nous le verrons, d'être un 
excitant pour le cerveau, celui-ci ne pourrait porter son 
influence sur les intercostaux et le diaphragme ; ces mus- 
cles devieodraient inactife, et p^ là méine les phénomènes 
mécaniques siéraient anéantis* 

La mort du cœur ne temiiile pas de la nÀéme manière 
ces deux espèces de phénomènes. Suivant qu'elle naît 
d'une lésion du côté à sang noir ou des gros troncs vei- 
neux, d'une affection du côté à sang.rouge ou des grosses 
artères, elle frapi^e différemment le p6un)on. 

§ 1. Delcnnioei- comment le couir à sang noir c:s»aat (TagiCi TaciioD da 

poumon est iiilorrumpue. 

* Le cœur sang noir n'a vi&iblenient auGitne infiaence 
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8!!^ les phénomènes mécaniques du poumon ; miiis il con- 
court essentiellement à produire les chimiques, en en- 
voyant và cet orgape le fluide qui doit puiser dan$ Tair de 
nouvéaux priDcipeSi et lui communiquer ceux qui le surr 
cbârgent. 

, . Lôrs donc que lé ventricule et roreillette du système 
saDg noir, ou quelques-uns des gros vaisseaux veineux 
qui concourent à former ce système, interrompent leurs 
fonctions, comme il arrivepar une plaie, par une ligature ^ 
faite dans les'expérienceSy etc., etc., alors. les phénomè^ 
nés chimiques sont tout à coup anéantis; mais l'air eiitre 
encore dans le poumon par la dilatation et le r^^remént 
de la poitrine. ' ' - 

Cependant rien n'arrive au ventricule à sang rouge : si 
un i)eu de sang y pénètre pendant quelques instants, il est 
noir, n'ayant subi aucune altération. Sa quantité est in- 
suffisante pour produire le mouvement cérébral ^ qui 
cesse alors ^foùte d'agent d'impulsion. Les fonctions du 
cerveau sont par là même suspendues, d'après ce qui a 
été dit ci-dessus : par conséquent, plus d'action sur les 
intercostaux ni sur le diaphragme^ qui restent en repos, 
et laissent sans exercice les phénomènes mécaniques. 

Voilà donc comment arrîi^e la mort du poumon^ lors- 
que le cœnr à sang noir meurt' lui-même, fille succède 
d'une manière inverse à la mort du cœur à sang rouge. 

§ II. Déternûiier^ comment le cœur h snn^ rouge cessant d'agir, racUon du 

poumon est interrompue. 

Lorsqu'une plaie intéresse le ventricule ou l'oreillette à 

- sang rouge, Faorte ^u ses grandes divisions ; lorsqu'une 
ligature est appliquée artificiellement à celles-ci; lors- 
qu'un anévrisme dont elles sont le siège se rompt, etc., . 
le poumon cesse ses fonctions dans l'ordre suivant : 

i<» Plus d'impulsion reçue par le cerveau; S» plus de 
mouvement de cet organe ; é"* plus d'action exercée sur 
lesmusdes; 4^ plus de contraction des intercostaux çt 
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du diaphragme; 5** plus de phénomènes mécaniques. Or, 
sans ceux-ci, les chimiques ne peuvent avoir lieu; ils 
s'interrompent dans ie cas précédent, bute de sang : c'est 
le défaut d'air qui les arrête dans celui-ci ; car ces deux 
choses leur sont également nécessaires : sanis Tune, Tau- 
tre est inutile pour eux. ' - . • 

Telle est donc la différence de la mort du poumon à la 
suite des lésions du cœur, que si c'est le . côté à sang noir 
qqi est aftecté, les phénomènes chimiques cessent d'à- 
bdrd, puis les mécaniques finissent; que si raffeciiôn 
'existe au contraire dans le coté à sang rouge, les premiers 
terminent, et les derniers commencent la mort. Comme la ' 
circulation est très-rapide, un très-court intervalle existe 
dans l'interruption des uns et des autreSr 

■ * 

ARTICLE IV. ..: - 

DE l'i.M'LIJKNCE QUE LA MORT DU COEUR EXERCE SUR CELLE DE TOUS 

^ - ■ " 

- LES OUGAKES. * ^ . 

Je diviserai cet article , comme les précédents , en deux 

sections : l'une sera consacrée à examiner comment, le 
cœur à sang rouge cessant d'agir, tous les organes inter- 
rompent leur action ) dans l'autre, je chercherai le mode 
d'iniluenee de la mort du .cœur à sang hmr sur celle de 
toutes les parties* , _ % , , - » 

♦ 

. § t* Déterminer eofiniMnl lA Miutioii det Ipdtftioiil «lii «MNtfftstng rouge 

inlervoiftpt odtei de tous len orgàoet*. 

Toutes les fonctions appartiennent ou à la vie animale, 
ou à l'organique. De là deux classes très-distinctes entre 
elles. Comment la première classe s'inierrompt-elie dans 
la lésion de Toreillette ou du ventriéuleli sang rouge? 
0e deux manières : d'abord, parce que le cerveau, rendu 
immobile^ devient inerte, et ne peut ni recevoir les sensa- 
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fions, pi exercer son ijnfluenee sur les organes locomoteurs 
etvécaox. ^ ^ - 

Tout cet ordre de fonctions s'arrête alors comme quand 
la masse encéphalique a éprouvé une violente commotion 
qui a subitement détruit sou action. Voilà comment une 
plaie ilu coBur, un anévrisme qui .se rompt^ etc.î anéan- 
tissent tout i coup nos rapports avec les objets extérieurs. 

On n'observe point ce lien entre le «louvement du cœur 
elles fonctions de la vie animale, dans les animaux où le 
cerveau n'a pas besoin, pour agir, de recevoir du sang 
une secousse habituelle. Arrachez à un reptile son cœur, 
ou liez^ gros vaisseaux, il vivra encore lohgtéoips pour 
cè qui l'entoure; la locomotion, les sensations, etc., ne 
s'éteindront point à l'instant, comme dans les espèces à 
sang rouge et chaud. 

Au reste, en supposant que le cerveau n'interrompît 
point son action dans les lésions du cœur à sang rouge, 
la vie animale finirait également à uné époque beaucoup 
pliis éloignée, il est vrai» . mais qui n'arriverait pas moins ; 
car à l'exercice des fonctions de cette vie est attachée, 
comme cause nécessaire, l'excitation de ses organes par 
le sang qui y aborde; or, cette excitation tient ici, comme - >. 
ailleurs, à deux causes : !<> au mouvement; à la na- 
ture âus^g. Je n'examinerai ici que le premier mode, 
d'influence, l'autre appartenant au poumon. - 

Ce n'est pas seulement dans la vie animale, mais en-* 
core dans l'organique, que les parties ont besoin, pour> 
îigir, d'un mouvement habituel qui entretienne leur ac- 
tion;, c'est une condition essentielle aux fonctions dea 
muscles, de&glandes, des vaisseaux, des membranes^ etc. 
Ôr ce mouvement, né en partie du cœur, diffère essentielle* 
ment de celui que le sang communique au cerveau. 

Ce dernier organe obéit d'une manière très-sensible, 
très -apparente, à l'impulsion de totalité qui soulève sa 
masse pulpeuse, ou lui permet de s'abaisser pendant l'în* 
termittence. Àu contraire, le mouvement intérieur qui 
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agile isolément chacune de ses parties est trSs-peu mar- 
qué : ce qui dépend de ce que ses vaisseaux, divisés à 
l'infini, d'abord dans ses anfractuosités, puis sur la pie- 
mère, ne pénètrent sa substance que par des ramilica- 
lions presque capillaires. 

Le mouvement déterminé dans les autres organes par 
l'abord du sang off re un phénomène exactement inverse : 
on ne voit en eux ni abaissement ni soulèvement ; ils ne 
sont point agités par une secousse générale, parce que, 
comme je l'ai dit, l'impulsion des artères se perd dans les 
parties molles environnantes, tandis qu'au cerveau les 
parties dures voisines la répercutent sur ce viscère. Au 
contraire, les vaisseaux s*insinuant par des troncs consi- 
dérab'esdans presque tous les organes, ne se divisant que 
très-peu avant d*y arriver, leur pulsation y fait naître une 
agitation intestine, des oscillations partielles, des secousses 
propres à chacun des lobes, des feuillets ou des fibres 
dont ils sont l'assemblage. . 

-1 Comparez la manière dont le cerveau, d'une part, de 
l'autre le foie, la rate, les reins, les muscles, la peau, etc., 
reçoivent le sang rouge qui les nourrit, et vous concevrez 
facilement cette différence. 

Il était nécessaire que le cerveau fût distingué des au- 
tres organes par le mouvement de totalité que lui im- 
prime l'abord du sang, parce que, renfermé dans une ' 
boîte osseuse, il n*est point, comme eux, en butte à millo 
autres causes d'agitation générale. [ 

Remarquez, en effet, que tous les organes ont autour ' 
d'eux une foule d'agents destinés à suppléer à l'impulsion 
qui leur manque du côté du cœur. Dans la poitrine, l'élé- 
vation et rabaissement alternatifs des intercostaux et du 
diaphragme, la dilatation et le resserrement successifs 
dont les poumons et le cœur sont le siège : dans l'abdo- 
men, l'agitation non interrompue produite sur les parois 
abdominales par la respiration ; l'état sans cesse variable 
de Testomac, des intestins, de la vessie, qui sont tour à 



PAR CELLE DD GOBUSl i37 ' 

tour distendus ou concentrés sur eux-mêmes ; le dépla- 
cement des viscères tloit^utSi contimiellement occasionna 
par les attitudes diverses qtie nous prenons: daBS 1^ 
membres, leurs flexion et extension» adduction et abduo- 
iîon, élévation ét abaissement, qui ont lieu à chaque in- 
stant, soit pour leur totalité, soit pour leurs diverses par- 
ties, etc., etc., voilà des causes permanentes de mouve- 
ment qui équivalent bien, pour entretenir la vie des orga- 
nes autres que le cerveau, à celles résultant de Taborddu 
satog à celui-ci. ' * - ' " , ' 

â ne prétiends pas cependant exclure tout à iiiîtcetfe 
dernière cause de Fexcitation nécessaire à la vie desorga- • 
nés; elle se joint vraisemblablement à celle que je viens 
d'exposer; et voilà sans doute pourquoi la plupart des 
viscères reçoivent, ainsi que le cerveau^ lè sang rouge pnr 
teâir t^ftéàe concave, comme on le volt au rein^ au foie, 
k la rate, aux intestins , etc. Par cette disposition, llin* 
pulsion du cœur moins disséminée est plus factiemerit' 
ressentie; mais ce n'est là qu'une condition accessoire à ' 
l'entretien des fonctions. ^" 

D'après ce qui vient d'être dit, nous sommes en droit 
d'ajouter une raison à celle prés^itée plus baut, pour 
élaMir comment, le cœur à sang rouge cessant d'agir, 
toutes les ionctions delà vie animale sont interrompues. 
Nous pouvons ainsi commencer à expliquer le même phé- 
nomène dans l'organique ; la raison est, en effet, com- 
mune à toutes deux. Or voici quelle est cette raison : 

1"* Le mouvement intestin, né, dans chacun des organes 
des deux vies, du mode de distribution artérielle, étant 
alorstotalemeîit suspendu, il n'y a plus d'excitation dans 
ces organes, et bientôt, par là même, plus de vie; 2° ils 
n'ont plus autour d'eux des causes d'agitation générale ; 
car presque toutes ces causes tiennent à des mouvements 
auxquels le cerveaii préside: tels sontceux de la respira- 
tion, de la locomotion des membres, de l'œil, des.mus- 
des tensrcotanés, de ceux: du bës^ventre» etc. Or, comme 
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le cerve&U' est en coB^ipsus dès qu'il ne reçoit rien du, 

cœur, tous ses mouvements sont aussi manifestement 
nuls ; et par là même l'excitation qui en résuH^it pour les 
organes voisins est anéantie. * > / 

lisait de là que le cœur exerce sur les divers orgaiies: 
deux modes d'influeilc0| l*un dtreci et sans intermédiaire, 
raii4re indirect et par l'entremise du cerveau ; en sorte 
que la mort de ces organes, à la suite des lésions du pre- 
mier, arrive médiatement et immédiatement. 

Nous avons quelquefois des exemples de morts par- 
tielles analogues à cette mort générale : c'est ainsi qiye 
lorsque la. çiroalatioâ est tellement empécbée .dans un^ 
membre, que la sang rouge ne se distribae plus aux par- 
ties qui s'y trouvent, ces parties sont frappées d'abord 
d'insensibilité et de paralysie, bientôt ensuite de gangrène. 
L^opération d^anévrisme nenous fournit que trop d'exem- 
. pies de ce phénomène, que l'on produit égalemeal4aii8 
. lea^/Bi^érkilîc^ sur . . . 

Sfins doQta i^Wm le défaul d'action^ né ordinairement 
des éléments qui composent le sang rouge et le distinguent 
du noir, influe spécialement; mais celui provenant de 
l'absence du mouvement intestin que ce saQg commu- 
nique aux parties.n'est pas moi ns réel . i ; 

Quant à Tinterrupticm de la nutrition^ elle nepeoi.étiè , 
adttiise comme <saus6 des symptômes qui sùecèdent à To-. 
blitération d'une grosse artèrè : la manière lente, gra- 
, duée, insensible, dont s'opère cette fonction, ne s'accorde 
pas visiblement avec leur invasion subite, instantanée, sur 
tout par rapport aux £oDOtions de la vie animale, qui sont 
anéanties dans Jle oMiptire^ à l'instant niéoie où le sang . 
n'y coule plus, co^nme elles le sont aussi dès que, par la 
section des ner^, il ést privé de l'influence de ceux-ci. 

Outre les causes précédentes, qui, lorsque le cœur cesse 
d'agir, suspendent en général toutes les [onctions animales 
vOiorganiqueSy il en e$t UM liutre relative au plus grand 

Qomlm cMf oe» déroitoBs» aaiKHVy à la ^ l'^t^a^ * 
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lalion, à la sécrétion, et par là même à la digestion qui 
ne s'opère que par des fluides sécrétés. Cette autre cause 
consiste en ce que les diverses fonctions, ne recevant plus 
de matériaux qui les entretiennent, finissent nécessaire- 
ment. Leur terme n'arrive cependant que peu à peu, parce 
que ce n'est pas dans la circulation générale, mais dans la 
capillaire, qu'elles puisent ces matériaux. Or, celte der- 
nière circulation n'est soumise qu'à riniluence des forces 
contractiles insensibles de la partie où elle s'exécute ; 
elle s'exerce indépendamment du cœur, comme on le voit 
dans la plupart des reptiles, où cet organe peut être en- 
levé, et où, lorsqu'il manque, le sang oscille encore long- 
temps dans les petits vaisseaux. Il est donc manifeste que 
toute la portion de ce fluide qui se trouvait dans le sys- 
tème capillaire à l'instant de l'interruption de la circula- 
tion générale doit servir encore quelque temps à ces di- 
verses fonctions, lesquelles ne finiront par conséquent que 
graduellement. . • . 

Voici donc, en général, comment l'anéantissement de 
toutes les fonctions succède à l'interruption de celles du^ 

. i li .'il. ! • 

cœur. ^ . .^■'U'. rs^ 

Dans la vie animale, c est : parce que tous ces or- 
ganes cessent d'être excités au dedans par le sang, et au 
dehors par le mouvement des parties voisines; 2" parce 
que le cerveau, manquant également de causes excitantes, 
ne peut communiquer avec aucun de ces organes. 

Dans la vie organique, la cause de l'interruption de ses 
phénomènes est alors : 1° comme dansTanimale, le défaut 
d'excitation interne et externe des différents viscères ; 
2» l'absence des matériaux nécessaires aux diverses fonc- 
tions de cette vie, toutes étrangères à l'influence du ccr- 
veau. ' - • * ^ 

Au reste, une foule de considérations, autres que celles 
exposées ci-dessus, prouvent et la réalité de l'excitation 
des organes par le mouvement que leur imprime le cœur 
ou le système vasculaire, et la vérité de la cause que nous 
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assignons à leur mort, lorsque celte excitation cesse. Voîci 
quelques-unes de ces considérations : - 

1° Les organes qui ne reçoivent point de sang, et que les 
fluides blancs pénètrent seuls, tels que les cheveux, les on- 
gles, les poils, les cartilages, les tendons, etc., jouissent 
et d'une vitalité moins prononcée, et d'une action moins 
éncrgi(|ue, que ceux où ce fluide circule soit par l'influence 
du cœur, soit par celle des forces contractiles insensibles 
de la partie môme. ' ' " 

2o Quand l'inflammation détermine le sang à se porter 
accidentellement dans les organes blancs, ces organes pren- 
nent tout à coup un surcroît de vie, une surabondance de 
sensibilité, qui les mettent souvent, sous le rapport des 
forces, au niveau de ceux qui dans l'état ordinaire en sont 
doués au plus haut degré. 

3« Dans les parties où le sang pénètre habituellement, si 
rinflammation augmente la quantité de ce fluide, si une 
pulsation contre nature indique un accroissement d'impé- 
tuosité dans son cours, toujours on remarque une exalta- 
tion locale dans les phénomènes de la vie. Ce changement 
des forces précède, il est vrai, celui de la circulation, dans 
les deux cas précédents; c'est parce que la sensibilité or- 
ganique a été augmentée dans la partie que le sang s'y porte 
d'abord en plus grande abondance; maisensuite c'est l'accès 
du sang qui entretient les forces au degré contre nature où 
elles se sont montées ; il est l'excitant continuel de ces 
forces. Une quantité déterminée de ce fluide était néces- 
saire, dans l'état ordinaire, pour les soutenir dans la pro- 
portion fixée par la nature. Cette proportion étant alors 
doublée, triplée môme, il faut bien que l'excitant soit 
aussi double, triple, etc. ; car il y a toujours ces trois 
choses dans l'exercice des forces vitales : la fiiculté, qui est 
inhérente à l'organe; l'excitant, qui lui est étranger, et 
l'excitation, qui résulte de leur contact mutuel. 

A" C'est sans doute par cette raison qu'en général les 
organes auxquels le sang est apporté habituellement par 



les artères jouissent de la vie à un point d'autant plus 
marqué que la quantité de ce ftnide y est plus considé- 
rable, comme on le voit par les muscles, ou encore par le 
gland, le corps caverû6Q)E^ le mamelon, à Tinstant de leur 
érection, ètc., pdr la peau de la fâCfi dans les passions vives 
qui la colorent et en gonflent le tissu, par l'exaltation des 
fonctions cérébrales, lorsque c'est en dedans que le sang 
se dirige avec impétuosité, etc. 

5° De même que tout ce qui accroît chacun des phéno- 
mènes de la vie en particulier détermine toujours un 
accroissementlocaldelacircalationydemôme^lorsqueren* 
semMe de oes phénomènes s*exalte, tout leqrstème cîrco- - 
latoire prononce davantage son action. L'usage des spiri- 
tueux, des aromatiques, etc. , à une certaine dose, est suivi 
momentanément d'une énergie généralement accrue et 
dans les forces et dans la circulation : les accès de lièvre 
ardente doublent, triplent même l'intensité de la vie, etc. 
' Je n'ai ^rdi dans ces considérations qu'au iliouvèmeni 
que le sang céRirounique- aux organes ; je (kîs abstraction 
de l'excitation qui naît en eux de la nature de ce fluide, du 
contact des principes qui le rendent rouge ou noir. Je 
fixerai plus loin l'attention dg lecteur sur cet objet* > 

Terminons là ces réflexion!» qui suffisent pour eonvaihcre 
de plus en phis çonri)ien le sang, par son simple abord dans 
les organes; et Indéjpendamment de la matière nutritive 
• qu'il y porte, est nécessaire à l'activité de leur action, et 
combien par conséquent la c>essation des tonctions du cœur 
doit influer promptement sur leur mort. 

ARTICLE V. 

DE L INFLUENCE QUE LA MORT UU COEUR EXERCE SUR LA MORT 

GÉNÉRALE. 

Toutes les lois que le cœur cesse d'agir, la mortgéné-* 
rab survient de la manière, suivante : inaction cérébrale 
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s'anéaDtit.d'abord foute d'excitatioQ ; par là mémè l^iscn•^ 
savions, la locomotion et la voix, qui sont 80us rimmé-^ 

diate dépendance de l'organe encéphalique, se trouvent 
interrompues. D'ailleurs, faute d'excitation de la part du 
sang, les organes de ces fonctions cesseraient d*agir, en 
supposant que le cerveau resté intact pût encore exercer 
sur eux son influence ordinaire. Toute la vie animale est 
donc subitement anéantie. L'homme, à l'instant, oh son 
cœup est mort, cesse d'exister pour ce qui renvironne. 

L'interruption de la vie organique, qui a commencé par 
la circulation, s'opère en me^me temps par la respiration, ' 
Plus de phénomènes mécaniques dans le poumon, dès que 
le.Gçrveatt a cessé, d'agir> puiàque.le diaphrii^aïajfst'^^fllf; 
tércostaux sont sous sa d^endbince. Plus de phénonièiies 
chimiques, dès que le cœur ne peut recevoir ni envoyer 
les matériaux nécessaires à leur développement; en sorte 
que, dans les lésions du cœur, ces derniers phénomènes 
sont. interrompus directement et sans intermédiaire, et 
que les prémters cessent au cofiUaire indirectement et par. , 
l'entremise du coeur qui est mort préliminairemCMiiucv ; ' 

La mort générale se continue ensuite peu à peu d'une 
manière graduée, par l'interruption des sécrétions, des 
exhalations et de la nutrition. Cette dernière finit d'ahord - 
dans les organes qui reçoivent habituellement du sang, 
parce que l'excifati^ néç de J'fiboi^ de ce fluide est nén 
cessaire pour l'eniretenir dans ses organes, et qu'elle 
manque alors de ce moyen. Elle ne cesse que consécuti- 
vement dans les parties blanches, parce que, moins sou- 
mises à l'influence du cQ&ur, elles ressentent plus tard 1^ 
effets de sa mort, 

^ , Dans cette terminaison successive destlemiel^ phéno- 
mènes de la vie interne, ses forces subsistent éncore quelque 

témps, lorsque déjà ses fonctions ont cessé : ainsi la sen- 
sibilité organique, les confractilités organiques, sensibles 
et insensibles, survivent-elles. mix phénom^es digestifs, 
sécrétoires, nutritifs, etc.^î . V \ j',: ^ 
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Pourquoi les forces vitales sont-elles encore^, queij^ue . 
temps permanentes dans la vie internei tandis que,, dans 
la vie' externe, celles qui . leur corrifispondent, savoir l'es- 
pè^ de sensibilité et de coniractilité appartenant à cètte 

vie, se trouvent subitement éteintes ? C'est que l'action de 
sentir et de se mouvoir organiquement ne suppose point 
l'existence d'un centre commun ; qu'au contraire, pour se 

^mouvoir et agir animalenKsnt, rinflùence cérébrale est n^ 
eessaire. Or^ l'énergie du cerveau étant éteinte dès que le 
oœnr n'agit plus , tout sentiment et toitt mouvement 
externes doivent cesser à l'instant même. 

C'est dans Tordre que je viens d'exposer que s'enchaî- 
nent les phénomènes de la mort générale qui dépend 

. d'une rupture anévrismale, d'une plaie ait cœur ou aux 
gros vaisseaux, dés polypes formés dans leurs caVités, des 
. ligatures qu'on y applique artifideNement, de ta oompres- ' 
sion trop forte que certaines tumeurs exercent sur eux, - 
des abcès de leurs parois, etc., etc. 
C'est encore de cette manière que nous inourons dans 

.lés affections ^vi^es de l'âme. IJn homme expire à la 
nouvelle d'un ëvénemeiit qui le transporte de joie ou qui 
le plonge dans une affreuse tristesse, à la vue d*un objet 
qîii le saisit de crainte, d'un ennemi dont la présence l'agite 
de fureur, d'un rival dont les succès irritent sa jalou- 
sie, etc.Y etc. : chbien, c'est le cœur qui cesse d'agir le 
premièr dans tpus bes cas ^ ç'^t luitiont la mort entraine 
successivenâènt é^he des autr^ drganes ; la passion a porté 
spécialement sur lui son influence : par là son mouve- 
ment est arrêté j bientôt toutes les parties deviennent im- 
mobiles. 

Ceci nous mène à. quelques considérations sur la syn- 
cope, qui présente éh nioins le même phénomène qu'of«- 
frenten plus ces espèces de morts subites. V 

Cullen rapporte à deux chefs généraux les causes de 
cette aifection : les unes existent, selon lui, dans le cer- 
veau, les autres dans le cœur* il place parmi les premières 
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les vives alTections de Tânie, les évacuations diverses, etc. 
Mais il est facile de prouver que la syncope qui succède 
aiix passions n'aâecte que secpadairemeot le cerveau, èt 
que toujours c'est Je cœur qui, s'ioterrompant lepremiery 
détermine par sa mort momentanée le délaut d'action du 
cerveau. Les considérations suivantes laisseront,, je crois, 
peu de doutes sur en point. 

i"* J*ai prouvé, à l'article^les passions, que janiaîç elles 
ne porteotsurle cerveau leur première influence;. que cet 
organe n'est qu'accessoirement mis en action par elles; 
que tout ce qui a rapport à nos aflections morales appar- 
tient à la vie organique, etc., etc. ' i j'^;;* • : 
^ 2o Les syncopes que produisent les vives émotfons sont 
analogues en tout, dans leurs phénomènes, à celles qui 
naissent des polyt^,^ des hydropisies du péricarde, etc. 
(b, dans celles-ci l'a^ection première est dans le océ^v.:,. 
elle doit donc Têtre aussi dans les autres. . \ ' ' " 
' 3*» A l'instant où la syncope se manifeste, c'est à la ré- 
gion précordiale, et non dans celle du cerveau, que nous 
éprouvons un saisissement. Voyez l'acteur qui joue sur la 
scène cette inort momentanée yc'e&i sur le cœur, et non 
sur la tête, qu'il porte sa main eai^ laissant tomber, pour 
exprimer te trouble qui l'agite. - ^ . 

4° A la suite des passions vives qui ont produit la syn- 
cope, ce ne sont pas des maladies du cerveau, mais bien 
des affections du co^ur, qui se manifestent : rien de plus 
commun que le& vices organiques de ce viscère la suite 
des chagrins, etc. Les fpliès diverses qui sont produites 
par la même cause ont le plus souvetit leur foyer principal 
dans quelque viscère de Fépigastre profondément afîecté, 
et le cerveau ne cesse plus que par contre- coup d'exercer 
régulièrement ses fonctions. , \ " ' ... 

r 5<» ie prouverai plus bas que le sj'stèine cérébral n'ex^cé 
aiicùne influence ^l^eçte^ sur celui de la circulation; quil 
n'y a point de r^ciprécité entre ces deux systèmes ; que les 
altérations du premier n'entraînent point dans le second 
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des altérations analogues j tandis qtio celtes du second mo^ 

difientla vie du premier d'une manière nécessaire. Rom- 
pez toutes les communications nerveuses qui unissent le 
oceur avec le cerveau, la circulation continue comme à 
l'ordiiuiire ; mais dès tiue les communications vasciilaired 
quiitennent.le cerveau sous^rempire du cœur se troiivent 
interceptées, alors plus de phénomènes eérébrâmc appa« - 
rents. 

6^ Si rinfluence des passions n'est pas portée au point dc 
suspendre tout à coup le mouvement circulatoire,depro* 
duire la syncope par conséquent^ des palpitations et aùtïes 
mouvements irréguliers en naissent fréquemment. Ôr^ c'est 
constamment au cœur, et jamais au cerveau, que se trouve 
le siège de ces altérations secondàires, où il est facile de 
distinguer l'organe affecté, parce que lui , seul est troublé^ 
et que tous ne cessent pas alors d'agfr, éoinme il arrive 
dans la syncope. Ces petits effets des passions sur le cœur 
servent à éclairer la nature des influences plus grandes 
qu'il en reçoit dans cette ailection. 

Concluons de ces diverses considérations que le siège . 
primitif dii mal, dans la syncope, est toujours au cœiir ; 
que cet organe ne cesse pas alors d'agir parce que le cer- 
veau interrompt son action, mais que celui-ci meurt parce 
qu'il ne reçoit point du premier le tluide qui l'excite habi- 
tuellementi et que l'expression vulgaire de mal de cœur 
indique avec exactitude la nature de cette maladie. , 

Que la syncope dépende d*un polype , d'un ané* 
vrisme, etc., ou qu'elle soit le résultat d'une passion vive, 
l'afFectipn successive des organes est toujours la même ; 
toujours ils meurent momentanément, comme nous avons 
dit qu'ils périssaient règlement dans une plaie du oosuri 
dans une ligature de l'aorte, etc. 

C'est encore de la môme manière que sont produites les 
syncopes qui succèdent h des évacuations de saug, de pus, 
d'eau, etc. Lecoettr, sympathiquementall^cté, cesse d'agir. 
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et tout de 6uite le cesveaii) fenite d'excil^^ intenompt 
ausfiii son action. 

• Les syncopes nées des odeurs, des antipathies, etc., pa- 
raissent aussi offrir dans leurs phénomènes la même 
marche, quoique leur caractère soit plus diflicile à saisir. 

11 y a une grande différence entre ^Qcopc, asphyxie et 
apoplexie :^dans la pceiHièrey c'est par le coeur; dans la 
seconde, par le poumon; danalairoîsième; parle ce(veaU| 
que commence la mort générale. 

La mort qui succède aux diverses maladies enchaîne or- 
dinairement ces divers phénomènes, d'abord Tun de ces 
trois organes aux deux autres, et ensuite aux diverses par- 
ties. La circulation, i|i respiration ou Taction cérébrate 
cessent;. les autres fonctions sinterrompent apr^s cela 
d'une manière nécessaire. Or, il arrive assez rarement que 
le cœur soit le premier qui finisse dans ces genres de morts. 
On Tobserve cependant quelquefois : ainsi, à la suite de 
longues douleurs, dans les grandes^suppurations, dans les 
pertes, dans les bydropisies, dans certaines fièvres, dans 
les gangrènes, etc., souvent des syncopes surviennent à 
ditférentsintervalles; nne plus-forte' Se manifeste; le ma- 
lade ne peut la soutenir; il y succombe; et alors, quelle 
que soit hi partie de l'économie qui se trouve afiectée, quel 
que soit le viscère ou l'organe malade, les phénomènes de 
.là mort se succèdent én commençant par le cœur, et s'en- 
chaînent de la méiiière que nous l'avons exposé plus haut 
pour )e^ morts subites dont les lésions'de cet organe sont 
.le principe. ' ^ . ■ . 

Dans l(îs autres cas, le cœur finit ses fonctions après les 
autres parties; il est Vultimum moriens. 

En général, il est beaucoup plus commun dans les di* 
verses affections morbitiques, soit chroniques, soit aiguës, 
que la poitrine s'embarrasse, ét que la mort ooeimence 
.par le poumon, que par le cœur ou lo cerveau. 

Quand une syncope termine les différentes maladies, on 
,obser ve constamment sur le cadavi*e que les poumons, sont 
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dans une vacuité presque entière : le sang ne les engorge 
point. Si aucun vice organique n'existe préliminaireinent 
en eux, ils sont affaissés, n'occupent qu'une partie de la 
cavité pectorale , présentent la couleur qu i leu r est n atu re I le. ' 
' La raison de ce fait anatomique est simple, La circula-! - 
tion, qui a été toat à coup interrompue, qui ne s'est point' 
graduellement affaiblie, n'a pas eu le temps de remplir les 
vaisseaux du poumon, comme cela arrive lorsque la mort 
générale commence par celui-ci, et mèiiie par le cerveau,' 
comme nous le verrons. J'ai déjà un grand nonihre d'ob-; 
sérvations de sujets où le poumon s*est trouvé ainsi vide^j 
ei dont j'ai appris que la fin avait été amenée par une] 
syncope. 

En général, toutes les fois que la mort a commencé par 
le cd'nr on les gros vaisseaux, et qu'elîe a été subite, on 
peut considérer cette vacuité des poumons comme un phé-| 
liômène presque unrversek On le remarque dans les gran* 
des hémorrhagies par les plaies, dans les ruptures anévris-l 
maies, daiis les morts par les passions violentes, etc. Je 
Fai observé sur les cadavres de [)ersonnes suppliciées par 
la guillotine. Tous les animaux que l'on tue dans nos bou- ' 
chéries présentent cette disposition. Le poumon de veau 
que l'on sert sur nos tables est toujours abaissé et jamais 
infiltré de sang. 

On pourrait, èn faisant périr lentement 'l^inimal par le' 
poumon, engorger cet organe, et lui donner un goût qui 
serait tout ditïV'rentde son goût naturel, et qui se rappro-, 
obérait de celui que la rate nous présente plus connu uné« 
ment. Les cuisiniers ont avantageusement mis a profit Tin- 
filtration sanguine où se trouve presque constamment ce 
dernier viscère, pour assaisonner différents mets. A son 
défaut, on pourrait à volonté procurer un poumon éga- 
lement infiltré, en asphyxiant peu à peu l'animal. [V] 
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ARTICLËVI. 

PE L*INFLU<IICB QtJB LA MORT DU POUMUiN ËXEHCË LIZ CELLE DU COEUR. 

Nous avons dit plus haut que les fonctions du poumon 
étaient de deux sortes, mécaniques et cliiniiques. Or, la 
cessfitioD d'activité de cet organe connnenoe tantôt par les 
unes, tantôt par les autres. 

Une plaie qui le met à' découvert de Tun et de l'autre 
rôlé, dans une étendue considérable, et qui en détermine 
Taffaissenient subit; la section de la moelle épinière, qui 
paralyse ^to^it à coup les intercostaux et le diaphragme ; 
. une compression très-forte exercée on même temps ét sur 
tout le thorax et sur les-parois de Tabdomen, compression 
d*oii naît une impossibilité égale, et pour la dilatation sui- 
vant le diamètre transversal, et pour celle suivant le dia- 
' mètre perpendiculaire de la poitrine; l'injection subite 
d'une grande quantité de fluide dans cette cavité, etc., etc. : 
voilà des causes qui font commencer la mort du poumon 
par les phénomènes mécaniques.' Celles qui portent sur les 
cbimiqtrçs leur première^ influencé sont Tasphyxie par Itas 
différents gaz, par la strangulation, par la submersion, 
par le vide produit d'une manière quelconque, etc. 

Examinons dans l'un et l'autre genre de mort du pou- 
mon, conunent arrive celle du ci^r. 

' 1 1, DéteniiuiereoiiuiMiiUe c(i>ur cesse trahir par riotemiptioodeiiriiéiiooièiMt 

inécMiques du poiunoo. 

L'interruption de raction du cœur ne peut succéder à 
celle des phénomènes mécaniques du poumon que de 
deux manières : 1« directement, parce que le sang trouve 
alors dans cet organe un obstacle mécanique réel à sa cir- 
culation; 2* indirectement, parce que, le poumon cessant 
d'agir mécaniquement, il ne reçoit plus l'aliment nécessaire 
à ses phénomènes chimiques, dont la fin détermine celle 
de la contraction du cœur. 
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Tous les physiologistes ont admis le premier mode d'in- 
terruption dans la circulation pulmonaire. Repliés sur eux- 
mêmesy les vaisse^iux ne leur ont point paru propres h 
transportée lesang à causedes nombreux irottemcnts qu'il 
y éprouve. C'ésl par cette explieation, empruntée des phé; 
nomènes hydrauliques, qu'ils ont rendu taison de la moiî 
qui succède à une expiration trop prolongée. 

Goodwyn a prouvé que l'air, restant alors dans les vési- 
cules aériennes en assez grande quantité, pouvait suQisam* 
ment les distendre pour permettre mécanliq|uemenile pas^ 
sage d^ ce fluide, et qu'ainsi la permanence contre nature < 
de l'expiration n'agit point de la manière dont on le croit 
communément. C'est un pas fait vers la vérité ; mais on 
peut s'en approcher de plus près, l'atteindre même, en 
assurant que ce n'est point seulement parce que tout l'air 
n'est pas chassé du pouaion par l'expiratioUytiue le sang y 
circule encore avec facilité, mais bien parce que lea plia 
produits dans les vaisseaux par l'affaissement des cellules 
ne peuvent être un obstacle réel à son cours. Les observa- 
tions et expériences suivantes éta.blissent, je crois, incon- 
testablement ce tait. 

i*" J'ai prouvé ailleurs que l'état de plénitude ou de va- 
cuité de l'estomac et de tous les organes cv&ix en général 
n'apporte dans leur circulation aucun ehangement appa- 
rent j que par conséquent le sang traverse aussi facilement 
les vaisseaux repliés sur eux-mêmes que distendus en tous 
sens. Pourquoi un effet tout diiïérent naîtrait-il dans le 
poumon de la même disposition des parties? 

d<» Il est différents vaisseaux dans l^économiei quo Von 
peut alternativement et à* volonté ployer sur eux-mêmes 
ou étendre en tous sens : tels sont ceux du mésentère, lors- 
qu'on les a mis à découvert par une plaie pratiquée à l'ab- 
domen d'un animal. Or, dans cette expérience, déjà faite 
pour prouver l'influence de la direction ilexueuse des ar« 
tères^sur lemécànismedc leur pulsation, si l'on ouvre une 
des méséntériques/ qu'on la plissé et qu^on la déploie tour 
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à tour, le sang jaillira dans l'un et l'autre cas avec la nnême 
tacilité, et dans deux temps égaux l'artère versera une 
égale quantité de fluide. J'ai répété plusieurs fois compa- 
ralivement cette double expérience sur la même artère ; 
toujours j'en ai obtenu le résultat que j^ndique. Or, ce 
résultat ne doit-il pas être aussi uniforme dans le poumon? 
L'analogie l'indique; Texpérience suivante le prouve. 

3" Prenez un animal quelconque, un chien par exem- 
ple; adaptez h sa trachée- artère mise à nu et coupée trans- 
versalement letubed^me seringue à injection; retirez su- 
bitement, en faisant le vide avec celle-ci, tout l'air contenu 
dans le poumon ; ouvrez en même temps l'artère carotide. 
Il est évident que, dans cette expérience, la circulation de- 
vrait subitement s'interrompre, puisque les vaisseaux pul- 
monaires passent tout à coup du degré d'extension ordi- 
naire au plus grand reploiement possible, et cependant le 
sang continue encore quelque temps à être lancé avec force 
par l'artère ouverte, et par conséquent à circuler à travers 
le poumon atîitissé sur lui-même. Il cesse ensuite peu à 
peu ; mais c'est par d'autres causes que nous indique- 
rons. 

4° On produit le même effet en ouvrant des deux côtés 
la poitrine d'un animal vivant : alors le poumon s'affaisse 
aussitôt, parce que l'air échauffé et raréfié contenu dans 
cet organe ne peut faire équilibre avec l'air trais qui le 
presse au dehors (l). Or, ici aussi la circulation n'éprouve 



(1) Comme dans les caJavres l'air du dedans et celui du dehors 
sont à la même température, le poumon n'éprouve, quand il en est 
plein, aucun allaissement, lorsqu'on ouvre la cavité pectorale. Ordi- 
nairement un espace existe alors entre ses parois et l'organe qu'elles 
renferment : ce n'est point parce que nous mourons dans l'expiration, 
car à mesure que le poumon se vide par elle, les côtes et les inter- 
costaux s'appuient sur cet organe ; c'est que l'air pulmonaire, en so 
refroidissant, occupe moins d'espace, et que les cellules, en se resser- 
rant peu à peu, à mesure que le refruiilisscmeni a lieu, diminuent le 
volume total de l'organe. Un vide se fait donc alors entre les deux 
porlions pcclorale et pulmonaire de la p'èvre. % ■ 
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point Tiiiflfieiice de ce changement subit; elle se soutient 
encore qqetqaes minutes au même degrés ei ne a'affarbht 
ensuite que par gradation. On peut, pour plus d'exactitiidè^ 

Cflrt ainsi que^ dans Certaines clrcoDstances, le cerveau s'affuissant 
•tdfkninnaatdeTolanie après la mort, tandis <iua-la cavité du crâne 
reste la même, un yide s'établit ëntre ces deux parties, qui nous of- 
frent alors une disposition étrangle à celle desT oi^aoes vivants. Si 
les sacs sans ouverture que représentent le péritoine, la tunique va« 
^naie^ etc., ne ressemblent jamais par là àceoique fbntrontla plèvre 
it l'aradmolde ; si toujours Jours surûicea divarsas* sont coatiguès 
après la mort, c'est que les parois abdominales ou la ^u.du scro-, 
tum, Incapables de résister à Tair extérieur, s'affaissent sous sapres' 
sion, et s'appliquent aux organes intérieurs à mesure que la diminu- 
tion de ceux-ci tend à former le vide. ' - 

C'est à ce vide existant dans la plèvre des cadavres qu'il faut rap^ 
porter le phénomène suivant, qu'on observe toujours lorsqu'on ouvre 
l'abdomen et qu'on dissèque le diaphragme. Kn clîet, tant qu'aucune 
ouverture n'est pratiquée à ce muscle, il reste distendu et concave, 
malgré le poids des viscères pectoraux qui appuient sur lui dans la 
situation perpendiculaire, parce que l'air extérieur qui en presse la 
concavité l'enfonce alors dans le vide de la poitrine , lequel n'existe 
jamais pendant la vie. Mais qu'on donne accès à l'air par un coup de 
scalpel, à l'instant cette cloison musculeuse s'affaisse, parce que l'é- 
quilibre a^étaUH.8i on vide aveë une seringue tout l'airilu poumon, 
te voiUedlaphragmatlque se prononce davantage. 

Il y a donc cette diiïérence entre rouvértni^ d'un cadavre ^et cetle 
d'un sujet vivant, que dans le premier lei»oumoti était d^à aflhrlssé, 
que dans le second il s'aflGiisse à' l'instant de l'ouverture.. Le j'i^tour 
des cellules sur ellet^némes, lorsque l'air refroidi se cenésnse d oc« 
cupe moins d'espace, est un effet do ia^contractilité de tissu on par 
défaut d'extension, laquelle, comme noua l'avons dit, reste encforc en 
partie aux organes après leur mort. \ 

D'ailleurs, û le poumon s'alTaissait dans le cadavre à l'Instant de 
l'ouverture de la poitrine, ce serait à «aiise delà pressloisf exercée par 
l'air extériem-, pression qui expulserait à travers la traehée-arlère 

esiui contenu dans cet orgaue. Or, si pour empécber la sortie de ce 
fluide vous bouchez hermétiquement le canal en y adaptant un tube 
dont le rol)inrl se trouve fermé, et qu'ensuite la poitrine soit ouverte, 
le poumon est également affaissé ; donc l'air en était déjà sorti. Faiica 
au contraire la même expérience sur un aninial vivant, vous empê- 
cherez toujours l'aiïaissement de cet organe en prévenant l'expulsion 
de l'air. , . • ' ' 
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pomper avec une seringue le peu d'air resté encore dans 
les \ ésicules, elle même phénQmèae s'observe également 
dans ce cas. ^ ' 

^ A c6té de ces considérations, plaçons, comme accès* 
soiresy Ja permanence et même la facililé de la circutatjon 
pulmonaire dans les collections aqueuse, purulente ou 
sanguine, soit de la plèvre, soit du péricarde, collections 
dont quelques-unes rétrécissent si prodigieusement les vé- 
sicules aériennes, plissent paf conséquent les vaisseaux de 
leara parois d'ime manière si manifeste, nous aurons alorsi 
assez de données pour pouvoir évidemment conclure que 
•la disposition flexueuse des vaisseaux ne saurait jamais y 
être un obstacle au passage du sang; que par conséquent 
l'interruption des phénomènes mécaniques de la respira- 
tion ne fait point directement cessai l'action du cœur, mais 
qu'elle la suspend indirectement, parce que les phénomè* 
nés chimiques ne peuvent plus s'execcer^ faute de l'ali- 
ment qui les entretient. " 

Si donc nous parvenons à déterminer comment, lorsque 

'Soos'ee npporti Gôod^yn est parti 'd'as prinelpe finx» pour me- 
surer sur le cadavre la quantité d'air restant 'dans la poaman après 
«haipieexplratlon. D^allleori, pourpea qu'on ait ouvert desujats. on 
doit être convaincu qu'A peine troove^tjHm sur deux le pounion daiis 
la mime dlspoilHon. Là manière Inflnlnieat varlée-dontsatermlaela 
vle^ en âccamulant plus ou moins de sang dans cet organe, en y re- 
tenant plus ou moins d'a!r, etc., . lai donne un volume al variable» 
qu'auei^oe donnée générale ne- peut être établie. D*un antre côté, 
peut-on espérer d'être plus heureux sur le vivant ? Non ; car qui ne 
sait que la diizestion, l'exercice, le repo>;, ÎPà passions, le calme tlo 
r.àme, lesoniuieil, la veille, le lenipnamcnl, le sexe, etc., fontv;iri(T 
à l'infini et la rapidité du sang qui le liaveràe, et la quantité d air 
qui le pénètre ? Tous les calculs sur la somme de ce fluide, entrant 
ou sortant suivant l'inspiration ou l'expiration, me paraissent des 
contre-sens pliysiologiqntj^, i n ce qu'ils assimilent la nature desftu ces 
vitalf s à celle des forces physiques. Us sont aussi inutiles à la science 
que ceux quiavaieni autrefois pour objet la force musculaire, la vi- 
tesse du sang, etc. D'ailleurs, voyez si leurs auteurs sont plus d'ac- 
coid entre eux qu'on ne rétait autrefois sur ce point tain agilé. 
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0Q8 derpiers phénomèDes sont anéantis, le cœur lOfle înae- 
ûtf nous aurons résolu une double question. 
Plusieurs auteurs ont admis, comme cause de la mort 

qui succède à une inspiration trop prolongée, la distension 
mécanique des vaisseaux pulmonaires par l'air raréfié, dis- 
tension qui y empêche la circulation. Cette cause n'est pas 
plus réelle que celle des plis à la suite de l'expiratiQu. En 
effet, gonflezje poumon par une quantité d'air plus grande 
que celle des plus fortes inspirations; maintenez cet air 
dans les voies aériennes, en fermant un robinet adapté à la 
trachée-artère; ouvrez ensuite la carotide, vous verrez le 
sang couler encore assez longtemps avec une impétuosité 
égale à celle qu'il.affecte lorsque la respiration est parfai* 
tement libre; ce n'est que peu à peu que son cours se ra- 
lentit, tandis qu'il devrait subitement s'interrompre, si 
cette cause, qui agit d'une manière subite, était, en efit;t| 
celle qui arrête le sang dans ses vaisseaux. 

g IL OélmiaereoBwieBl Iimmw mim d'agir par nnl^rrtplkMi dat phéaomèaei 

èhiaiii|«et du poninoo» 

r 

Selon Goodwyn, la cause unique de la cessation des con- 
tractions du cœur, lorsque les phénomènes chimiques s'in- 
.terrompent, est le défaut d'excitation du ventricule à sang 
rougé^ qui ne trouve point dans le sang noir un stimulus 
8ufflsant;.en sorte que, duns sa manière de considérer 
Itasphyxie, la mort n'arrive alors que parcé qne cette cavité 
ne peut plus rien transmettre aux divers organes. Elle sur- 
vient presque comme dans une plaie du ventricule gauche, 
ou plutôt comme dans une ligature de l'aorte à sa sortie 
du péricarde. Son principe, sa sourcei sont exclusivement 
dans le cœur. Les autres parties ne meurent que faute de 
recevoir du sang : à peu près comme dans une machine 
dont on arrête le ressort principal/ tous les autres cessent 
d'agir, non par eux-,mémes» mais parce qu'ils m sont point 
mis en action» 
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Je croîs, au contraire, que, dans Tinterruplion des phé- 
nomènes chimiques du poumon, il y a affection générale 
de toutes les parties ; qu'alors le sang noir, poussé p'ar- 
tout, porte sur chaque organe où il aborde raffaiblisscment 
ef la mort; que ce n'est pas faute de recevoir du sang, 
mais faute d'en recevoir du rouge, que chacun cesse d'a- 
gir ; qu'en un mot, tous se trouvent alors pénétrés de la 
cause matérielle de leur mort, savoir, du sang noir ; en 
sorte que, comme je le dirai, on peut isolément asphyxier 
une partie, en y poussant cette espèce de ihiide par une 
ouverture faite à l'artère, tandis que toutes les autres re- 
çoivent le sang rouge du ventricule. 

Je remets aux articles suivants à prouver TefFet du con- 
tact du sang noir sur toutes les autres parties : je me 
borne, dans celui-ci, à bien rechercher les phénomènes de 
ce contact sur les parois du cœur. 

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser sous 
l'influence du sang noir de deux manières : 1° parce que, 
comme l'a diUGoodwyn, le ventricule gauche n'est point 
excité par lui à sa surface interne ; 2° parce que, porté 
dans son tissu par les artères coronaires, ce fluide empêche 
l'action de ses fibres, agit sur elles comme sur toutes les 
autres parties de l'économie, en affaiblissant leur force, 
leur activité. Or, je crois que le sang noir peut, comme le 
rouge, porter à la surface interne du ventricule aortique 
une excitation qui le force à se contracter. Les observations 
suivantes me paraissent confirmer cette assertion. 
^ i° Si l'asphyxie avait sur les fonctions du cœur une 
semblable influence, il est évident que ses phénomènes 
devraient toujours commencer par la cessation de l'action 
de cet organe, que l'anéantissement des fonctions du cer- 
veau ne devrait être que secondaire, comme il arrive dans 
la syncope, où le pouls est sur-le-champ suspendu, et où, 
par là même, l'action cérébrale se trouve interrompue. 

Cependant, asphyxiez un animal, en bouchant sa tra- 
chée-artère, en le plaçant dans le vide, en ouvrant sa poi- 
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iriae^ en le plongeant dans le gaz acide carbonique, etc.. 
Vous observerez constamment que la vie animale s'inter* 
rompt d'abord, que les sensi^tîon», la perception» laloco« 
motion volontaire, la voix se suspendent, que l'animal est 
mort au dehors, mais qu'au dedans le cœur bat encore 
quelque temps, que le pouls se soutient, etc. 
. 11 arrive donc alors» non ce qu'on observe dans la syn*. 
oope^ où le cerveau et lo cœur s'arrêtent en même temps» 
mais ee qu'on remarque dans Jes violentes commotions, 
où le second survit encore quelques instants au premier. 
Il suit de là que les différents organes ne cessent pas d'a- 
gir dans l'asphyxie, parce que le cœur n'y envoie plus de 
sang, mais parce q^'il y poussa un. sang qui ne leur est 
point habituel. 

2« Si on bouche la trachée d'un animal» une artère quel- 
conque étant ouverte, on voit, comme je le dirai, le sang 
qui en sort s'obscurcir peu à peu, et enfin devenir aussi 
noir que le veineux. Or» n^algré ce phénomène qui se passe 
d'une manière très-apparente» le fluide continue encore 
quelque temps à jaillir avec une force égale à celle du sang 
rouge, n est des chiens qui, dans celte expérience, versent 
par l'artère ouverte une quantité de sang noir plus que 
suffisante pour les faire périr d'hémorrhagie, si la mort 
n'était pas déjà amenée chez euj^ par Tasphyxie où ils.se 
trouvant, 

' 3v On pourrait croire que quelques portions d'air respi* 
rable; restées dans les cellules aériennes tant que le sang 
noir continue à couler, lui communiquent encore quelques 
principes d'excitation: eh bien, pour s'assurer que le sang 
veineux passe dans le ventricule à sang, rouge» tel qu'ijl 
était exactement dans celui à sang noir» pompez ^vec une 
seringue .tout l'air jde. la trachéo-artère» prétimin^eemeot 
mise à nu, et coupée transversalement pour y adapter le 
robinet ; ouvrez ensuite une artère quelconque, la carotide, 
par exemple. Dès que le sang rouge contenu dans cette 
artère se sera écoulé» le, sang noir lui aucoédera prçsqiMe 
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tout à coup et sans passer, comme dans le cas précédent, 
par diverses nuances ; alors aussi le jet reste encore trèd- 
fort pendant quelqueiemps ; il nefl('aftaiblît que peu à peu, 

tandis que si le sang noir n'était point un excitant du 
cœur, son interruption devrait être subite, ici où le sang ne 
peut éprouver aucune espèce d'altération dans le poumon^ 
où il est dans raorte oe.qu'il était dans les-veines caves*'' / 

4^ Vdcî une autre preuve du làéme genre. Mettez à ' 
découvert uii seul côté de la poitrine, en -sciant exacte* 
ment les côtes en devant et en arrière , aussitôt le poumon 
de ce côté s'affaisse, l'autre restant en activité. Ouvrez 
une des veines pulmonaires; remplissez une seringue, 
échauffée à la température du corps, du sang noir pris 
dans une veine du même animal, ou daqs celle d'un aiitre 5 
poussez ce fluide dans^^oreillétte et le ventricule à sang 
rouge : il est évident que son contact devrait, d'après l'o- 
pinion commune sur l'asphyxie, non pas anéantir le mou- 
vement de ces cavités, puisqu'elles reçoivent en môme 
temps du sang rouge de l'autre poumon, mais au moins 
le diminuer d'une manière sensible. Cependant je n'ai 
point observé ce phénomène dans quatre expériences que 
j'ai faites successivement ; l'une m'a offert un surcroît de 
battement à l'instant où j'ai poussé le piston de la seringue. 

J^** Si le sang noir n est point un excitant du cœur, tan- 
dis (|ue le ronge en détermine la contraction, il parait que 
cela ne peut dépendre qtté dis ce qu'il est plus^ oarik>né ^ 
plus hydrogéné que lui, puisque c'est là qu'il en diffinre 
principalement. Or, si le cœur a cessé de battre dans un 
animal tué exprès par une lésion du cerveau ou du pou- 
mon, on peut, tant qu'il conserve encore son irritabilité, 
rétabli r F «xerdce de cette propriété «n soufflan t fer r^orte, 
ôu^:par une àe» ^veines pulmonaires, soft dit|piKlppina^ 
gène, soit du gaz acide carbonique, dans le ventricmleifll 
l'oreillette à sang rouge. Donc, ni le carbone ni Thydro- 
gènc n'agissent sur le cœur comme sédatifs. 

Les expériences que j*ai faites et publiées l'an pusaé aor 
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, les empbjfsèmefi piroduits dans diyer» çntfniux a\.oc oes 
deux gaiz^NQt également étaMS cette vérité fwiir les autres 

muscles, puisque leurs mouvements ne cessent point dans 
ces expériences, et qu'après la mort Tirritabilité se con* 
serve comme à l'ordinaire. 

Enfin, il m est également arrivé de rétablir les contrac^ 
tlons chi eœuri anéantie»» dan» divmes morts violentes, 
fMir le contact dn sang noir injeeté dans le ventricule et 
1 oreillette à sang rouge, avec une seringue adaptée à l'une 
des veines pulmonaires. 

cœur à sang rouge peut donc aussi pousser le sang 
jioir dans toutes les parties, et voilà comment arrive dans 
l'asphyxie la çoloration des diffisrentessorbcesv cplortition 
dont je présenterai le détail dans l'un des articles suivants* ^ 

Le simple contact du sang noir n'agit pas à la surface 
interne des artères d'une manière plus sédative. En effet, 
si), pendant que le robinet adapté à la trachée-artère est 
fernié, on laissçL écouler le sang de l'un des vaisseaux les 
plus éloignés du cœur, d'untte ceux du pied, par exemii* 
ple^ il jaillit eoeore quelque temps avec une feroe égale à 
celle qu'il avait lorsque le robinot était ouvert, et que par 
conséquent il était rouge. L'action exercée dans tout son 
trajet depuis le cœur sur les parois artérielles ne diminue 
donc point Ténergie de-cés parois. Lorsque, cette énergie 
s'affaiblit, c'est, au moins en grande partie, fêr des causés 
différentes. ♦ . • 

Concluons des expériences dbnt je viens d'exposer les. 
résultats, et des considérations diverses qui les accompa* 
gnent, que le sang noir, arrivant en masse au ventricule à 
sang rougaet dans^ syst^e aitériel, p^fui-par son seul 
ebntact en déterminer Faction, les Irriter, comme on 1er 
dit, à leur surface interne, en être un excitant; que si au- 
cune autre cause n'arrêtait leurs fonctions, la circulation 
continuerait, sinon peut-être avec tout autant de force, au 

moins d'une manière très-sensible. 
Quelles sont dôno tss i^uses qui interronipeiil la drcu- 

14 
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lation dans le cœur à aaogremge et dans h» artbfes; lors* 
que le pouiii<Mi y eanÀé dît mg ncrir t (Car, tereqïic œhii- 

ci y a coulé quelque temps, son jet s'affaiblit peu à peu, 
cesse enfin presque entièrement : et si on ouvre alors le 
robioet adapté à la traobée-arl^re, il se rétablit bientôt 
âvecfôroe.) 

Je crois que le sang* noir i^t sor le oceur ahisi que' sor 
toutes ICNB autres parties, comme nous verrons qu'îî In- 
fluence le cerveau, les muscles volontaires, les membra- 
nes, etc., tous les organes, en un mot, où il se répand, 
c'est-à-dire en pénétrant.son tissu, en affaiblissant cbaque 
fibîpeenpartlcalîer;6n sortequejesitis très^peFsn«déque, 
sHi étant possible de pousser par Tartère coronaire du sang 
noir, pendant que le rouge passe, comme à ronfinafre^ 
dans Foreillette et le ventricule aortiques, la circulation 
serait presque aussi vite interrompue que dans les cas pré- 
cédents, où le sang noir ne pénètre le tissu du cœur par 
les artères coromùres qalaprèsanraîr travevsé les deui ca» 
vilés'à sang rouge. 

C'est par son contact atec les fB^res charnues, k l'extré- 
mité du système artériel, et non par son contact sur la 
surface interne du cœur, que le sang noir agit : aussi ce 
n'est que peu à peu, et lorsque chaque ûbre en a été bien 
pénétrée, que àa force diminue èt éesse enfin, tandis ^uo 
la diminiltîon ét la bessiltio»'devraieBt,^oonnne jel*ai fait 
observer, être presque subites dans le cas contraire. 
* Comment le sang noir agit-il ainsi, à Fextrémité des ar 
tères, sur les libres des différents organes? Est-ce sur ces 
fibres elles-mêmes, ou bien sur les ner& q^ s'y rendent, 
.qu'il porteion influence t Je lierais eobore pàrté à admei^ 
tre la dernière opinion, èt à coasidéfer la mort pâr ra8<> 
phyxie comme un effet généralement produit par le sang 
noir sur les nerfs qui, dans toutes les parties, accompa- 
gnent les artères où circule alors cette espèce de fluide ; 
car, d'après ce que nous dirons, l'affaiblissement qu'é- 
prouve alors le cœur, n'est qu'un symptôme psiftienUei^ de 
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eette iBaladie dans liqueNetcniB les adt^^ 
siège d'une aemMaUé débilité. 

On pourrait demander aussi comment le sang noir agit 
sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que les principes 
qu'il contient en abondance en affaiblissent dir^tement 
i'aetion^ oo. bien n'iaterroihpt-il cette aetîpn que par l'ab- 
aéucë .dé ceux qui •entrent dans la. eoinposliion du sang 
ftnige, etc., etc.? Là reviendraient les questions de savoir 
si Toxygèneest le principe de l'irritabilité, si le carbone et 
rhydrogène agissent d'une manière inverse, etc., etc. 

. ArrôUups-nous quand nous arrivons aux limites de la 
rigoureuse, observation; .ne cberchons pas à pénétrer là 
011 Texpérienoe ne peut nous éclairer^ Or, je croîs que 
nous établirons une assertion très-conforme à ces princi- 
pes, les seuls, selon moi, qui doivent diriger tout esprit 
judicieux, en disant en général, et sans déterminer com- 
ment, que le coeur cesse d'agir lorsque les phénomènes 
chinoiques du poumon acHit înterrMipns, parce < que le 
sang noir qui pénètre ses fibres eharmies n'est point pro- 
pre à entretenir leur action. 

D'après cette manière d'envisager les phénomènes de 
l'asphyxie, relativement au cœur, il est évident qu'ils doi- 
vent également porter leur influence sur Tun et sur l'autre , 
ventricttloî puisque alors iesailig noir est d^ribué en pr6- 
portion ^le dans les parois charnues de ces cavités^ par 
le système des artères coronaires» Cependant on observe 
constamment que le côté à sang rouge cesse le premier 
d'agir, que celui à sang noir se contracte encore quelque 
temps, qu'il est, comme on le dit, Vultimum marient. 

Ce phénomène suppô$e^i-i| un affaiblissment plus |féel» 
une mort plus prompte dans Fune que dans l'autre des 
cavités du cœur? Non; car, comme l'observe Haller, il 
est conuiiun à tous les genres de mort des animaux à sang 
çhaud, et n'a rien de particulier pour l'asphyxie. 

Si d'aijleui^ le ventricule à sang rouge mourait le prc* 
mier/ coniine le suppose la théorie-de Cloodwyn, alors 
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voici ce qui devrait arriver dans l'ouverture des cadavres 
asphyxiés : distei^ion de oe ventricule et de l'oreill^ie 
correspondante, par> sang noir qu'ils n>ivraieot pudias- 
fier dans raorte; 9* plénitude égale des velnea pulmbnai* 

rcsetmôme des poumons; engorgement consécutif de 
l'artère pulmonaire et des cavités à sang noir. En un mot, 
la congestiop du s^g devrait coauneucer dans celtii do 
ses réservoirs qui cesse le pfomier son action/ et se pro- 
' pager ensuite^ do pcocheen proebe, dans les autres; 

Quiconque a ouvert de» -«^Mlavres d*i£sphyxiés a dù se 
' convaincre, au contraire, 1° que les cavités à sang rouge 
et les veines pulmonaires ne contiennent alors qu'une 
quantité de sang noir très-petite en comparaison de la 
quantité du même fluide qui distend les cavités opj^dfées; 
S** que le term^ çù le sairg s'est arrêté est principahmeai 
dans le poumon, et que c'est depuis là qu'il faut partir 
pour suivre sa stase dans tout le système veineux ; 3« que 
les artères en renferment à proportion tout autant que le 
ventrieule qui leur correspond, et que ce n est point par 
> eonséqueht dans le v^trioule plu^ qu'ailleurs qu'à eooi** 
mencé la mort. 

Pourquoi cette portion du cœur cesse-t-elle donc de 
battre avant l'autre? Haller l'a dit : c'est que celle-ci est 
plus loDgi^nips excitée, contient une quantité plus grande 
de sang, laquelle afllue des veines et reflue du poumon. 
On connaît la fiuneuse expérience par laquelle, en viAbint 
les cavités à sang noir, et en liant Taorto pour retenir ce 
Iluide dans les poches à sang rouge, il a prolongé le bat- 
tement des secondes bien au delà de celui des premières. 
Or, dans celte expérience, il est manifeste que c'est du 
aang noir qui s'aecuniule dans Toreillette et le ventricule 
aodlques, puisque pour la faire il faut ouvrir préliuiinai» 
rement la poitrine, et que dès que lespououHis sont à nu, 
Tair, ne pouvant y pénétrer, ne saurait colorer ce iluide 
dans son passage à travers le lissu de ces organes. 
. Voulez- vous encore une preuve plus directe ^ Fermez la 
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imdiéè-aiièfepar unrobin^ immédiateineât avant Inexpé- 
rience* : cll<^ véossira égalenîant bien, Qicepj&ndant le 8|ung 
arrivera akm nécessairement noir é»m les cavités à sang ^ 

rouge. On [jeut d'ailleurs, en ouvrant ces cavités à la suite 
de cette expérience et de la précédente, s'assurer de la 
couleuur du sapg. l'ai plusieurs ibis constaté ce faitremarr 
quable. - ' - . . ' - \ . 

. Concluons do là que le sang noir excite, presque autant 
que Je rouge, là stirfoœ interne des cavités qui contiennent 
ordinairennent ce dernier ; et que si elles cessent leur action 
avant celles du côté opposé, ce n'est pas pai'ce qu elles 
acmi en contact avec lui, mais au contraire parce 4|u'elles 
n'en reçoivent pas une quantité suffisante, qn^ ménie quel- 
quefois parce qu'elles en scMPt presque entièrenient privéesi 
tandis que les cavités à sang noir s'en trouvent remplies* ^ 

Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire, re- 
jeter entièrement la non-excitation de la surface interne 
du ventricuijô à sang rouge, par le^ang noir, li est possible 
quéoebxhci soit un peu oiOioBr susceptible que raiHro 
d'eÉbreteni^ cette excitation, surtout «*il est vrai- qu'il 
agisse sur les nérfe que Ton sait s'épanouir et à la surface ; 
interne et dans le tissu du cœur; maïs je crois que les con- 
sidérations précédentes réduisent à bien peu de chose 
cette dili'érenoe d'excitation. Voici cependant une expé- 
rience où elle parait assez manifeste. Si un robinet est^ 
adaplé'à la triiÀéo«>artètè coupée et mise à nu, et qu'on " 
vienne à le fermer, le sang noircit et jaillit noir pendant 
quelque temps avec sa force ordinaire, mais enfin le jet 
s'affaiblit peu à peu ; donnez alors accès à l'air, le sang 
' redevient plus rouge presque tout à coup, et son jet aug- 
mente aussi tiès-visiblemênt. \ 

Cette augmentation subite parait d*abord ne tenir.^u'au 
simple contact de ceUuide sur la surface Interne du ven* 
(ricule aortique, puisqu'il n'a pas eu le temps d'en péné- 
trer le tissu ; mais pour peu qu'on examine les choses at- 
tentivement, on observai>ient6t qu'ici cette impétuosité 
^ . ' ii. 
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(l'impulsioQ dépend surtout de ce que Tair, entrABt tout 
k coup dans la poitrin^^ délenntne l'animal à de grands 
mouvements d'Inspiration et d'expiratkMi, lesquels de^ 
viennent tirès-apparénts à Finstant où le robinet est ou- 
vert. Or, le cœur, excité à l'extérieur, et peut-être un peu 
comprimé par ces mouvements, expulse alors le sang avec 
une force étrangère à ses contractions habituelles. 
- Ce que j'avance est si vrai, que, lorsque riospiration et 
ilexpiration repvennént leur degfé accoutumé, le jet, quoi** 
qu^ aussi rouge, diminue manîfeâtement ; il n'est même 
plus poussé au delà de celui qu'ottrait le sang noir dans 
les premiers temps de son écoulement, et avant que le 
tissu du cœur fût pénétré de oe tlutd^ 

D'ailleurs, lHnfliimce>4lBS*f|miite sur )a 

ibroe de projedioÉÎ éi^.sm§f9mle4mmMiité^pa^^ 
stfns toucher è la trachée-artère. BuvmS là^cairotidevpré- 
cipilez la respiration en faisant beaucoup souffrir l'animal 
(car j'ai constanmient observé que toute douleur subite 
apporte tput à coup ce cbangenient dans l'action du- dia- 
phragmceitles intercostaux) ; précipitez, jdis-jé,la respî- 
cratîon»' et vous verreie alors le jet du sang augmenter ma* 
nifestement. Vôus pourrez même souvent produire artift- 
ciellement cette augnieiitatiou en comprimant avec force 
et d'une manière subite les parois pectorales. Ces expé- 
riences réussissent surtout .sur les animaux déjà affaiblis 
par hv perte d'une certaine quaiitité de sang; elles sont 
moins apparentes sur ceux pris avant cette circonafaboe. 
■ Pourquoi, dans Tétat ordinaire, les grandes expiratioiis 
faites volontairciiieut ne rendent-elles pas le pouls plus 
fort, puisque dans les expériences elles augmentent très* 
souvent le jet du sang ? J'en ignore la raison. 
K^Usuit de oe iqnéfioilsv^eiions^^ diipe, que l'expérience 
dans laquelle le sang «fMiglf et jàillit'Iouià coup aaset Mq, 
a rinstant oti le robinet est ouvert, n'est pas aussi con«r 
cluante que d'alwd elle m'avait paru : car pendant plii^ 
sieurs jours ce résultat m'a embarrassé, attendu qu'il ne 
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s'ailîaii point avéc la /plupart de eeuk qnè j'obteBal». 
Reconnai880ii8 dooe enoore une fois que, s! rirritatibn 

produite par le sang rouge à la surface interne du cœur 
est un peu plus considérable que celle déterminée par le 
noir, l'excès est peu sensible, presque nul, et que Tinter- 
ruptioa de& phénomènes chimiques agit principalement 
de la manière que j'ai indiquée. 
. Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les reptiles 
spécialement, raction du poumon n'est point dans un 
rapport aussi immédiat avec celle du cœur que dans les 
^imaux à sang rougeetclunid, 
« J'ai lié^sur deux grenouilles les poumons à leur racine, 
4ipràs avoir 'mis à découvert par deux incistoBs faites 
JMéraleaient à b pèitrine ^ Ja civeiilation à continué comme 
li^ Fordmaire pendant un temps asses long. Ën- ouvrant la 
poitrine, j'ai vu même quelquefois le mouvement du cœur 
précipité à la suite de cette expérience^ ce qui, iLest vrai» 
ienait sans doute au contact de l'air. . 
i, Jq terminerai eet article par l'examen d'une question 
jm{M>rtant6 : celle, de savoir comment, lonque les phéno- 
mènes dilmiques do poumon s'interrompent, l'artère 
pulmonaire, le ventricule et rorcillette à sang noir, tout 
le système veineux, en un mot, se trouvent gorgés de 
sang, tandis qu'on en rencontre beaucoup moips dans le 
système vasculalre à sang rouge, lequel en présente ce- 
pendant dayan^age q^e dans ta plupart des aotses morts* 
Le poumon semble, en effet, être alors le terme où est 
venue finir la circulation, qui s'est ensuite arrêtée de pro- 
che en proche dans les autres parties. 

Ce phénomène a dû frapper tou^ ceux qui ont ouvert 
des asphyxiés. Haller et autres l'expliquaient par lesrepUs 
des vaisseau]^ pulmonaires* J'ai dit ce qu'il fallait peqser 
de cette opinion. . 

Avant d'indiquer une cause plus réelle, remarquons que 
le poumon où s'arrête le sang, parce qu'il offre le premier 
pbstaole à ilui<k, se pcé^t^ dans un état qui vaille 
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singulièrement, suivant la manière dont s'est terminée la 
vie. Quand la mort a été prompte et instantanée-, alors oet 
organe n'est nullement engorge ; roreillette et le ventri- 
cule à sang noir, l'artère pulmonaire, les veines caves, etc., 
ne sont pas très-dislendiis. 

J'ai observé ce fait : i<» sur les cadavres de deux per- 
sonnes qui s'étaient pendues, et qu'on a apportées dans 
mon amphithéâtre ; S« sur trois sujets tombés dans le JS311, 
qui "y ivaiént été tout* k coup élôaflte, et par là même 
asphyxiés; 3^ sur des chiens que je noyais subitement, ou 
dont j'interceptais l'air de la respiration en fermant tout 
à*co,up un robinet adapté à la trachée-artère ; A"" sur des 
eochons d'Inde que je fusais périr dans le vide, dans les 
différents gas, dans le carbonique spécialement, ou fainn 
dont je liais l'aorte à sa soKie du cœur, -ou enfin dont 
j'ouvrais simplement la poitrine pour interrompre les phé- 
nomènes mécaniques de la respiration ; car, dans cette 
dernière circonstance^ c'est, comme Je i'^i observé, parce 
que les phénQm^MS cUmiques çessent qué le cœur n'agit 
plus> etc., etc". Dans tous ces cas, le poumon n'était prea- 
que pas gorgé de-sang. 

Au contraire, faites finir dans un animal les phénomènes 
chimiques de la respiration d'une manière lente et graduée ; 
noyez-le en le plongeant dan$ l'eau et le. retirant alterna- 
tiveinentVâspli^xie2*le en le plaçant dans un gaz où voiis 
laisserez d'instant ein instant pénétrer un peu d'air ordl« 
naire pour le soutenir, on en ne fermant qu'incomplète* 
ment un robinet adapté à la trachée«artère ; en un mot, 
en taisant durer le plus longtemps possible cet état de 
géne et d'angoisse qui, dans l'interruption des fonctions 
du poumon, est intermédiairo à la vie et à la moct^: tolh» 
jôm*s vous observerez cet oi^ane extrêmement engorgé 
par le sang, ayant un volume double, triple même de ce* 
lui qiril présente dans le cas prtV'édenl. ' ^ 

Entre l'extrême engorgemont et la vacuité prosqi e 
complète des^ vaisseaux pulmonaires, il est des degrés in-* 
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finis ; or, on est le maître, suivant la manière dont on fait 
péril l'animal, de déterminer tel ou tel de ces degrés ; je 
1 ai très-sdavi^iiL observé. C'est ainsi qu'il iîiut expliquer 
l'état d'engorgjemeD^ du poumon de tous les sujets À>ot 
une longue, agonie, une affection Fente dans ses progrès 
ont i6L miné la vie : la plupart des cadavres apportés dans 
nos amphithéâtres présentent cette disposition. 

MaiS| quel que^soit Tétat du poumon dans les asphyxiés, 
qu'il se trouve gorgé ou vide de 8aojQ[, que la raort ait été 
par coDséqueitt l<Higuement amenée ou subitement pro- 
dufte^ toujours le systèuhe vasculaire à sang noir est alors 
plein de ce fluide, surtout aux environs du cœur; toujonr.^ 
il y a, sous ce rapport, une grande diflerence eiitie lui et 
Iç système vasculaire à sang rouge toujours, par consé- 
quent^ -c'est dans Je poumon que la circulation iroui&e son 
prindpal obstacle. 

De quelle cause peut donc naître cet obstacle que ne 
présentent point au sang les plis de l'organe, ainsi que 
nous l'avons vu ? Ces causes sont relatives : 1** ^u sang, 

ai| poumoPt 3^ ^ ^ur* ' . 

. La cause principale,, relative au ^ng^ «est la grande 
quantité de ce fluide qui passe dors des artères dans les 

veines. En eflet, nous verrons bientôt que le sang noir cir- 
culant dans les artères n'est point susceptible de fournir aux 
sécrétions, aux exhalations et à la nutrition, les matériaux 
divers nécessaires à ces fonctions, ou que, s'il apporte ces 
matériaux, s'il oé peut point exciter les organes, il les 
laisse inactife (1). - 
. Il suit de là que toute la portion de ce fluide, enlevée 

(i) Voyez l'article de l'influence du poumon sur toutes les parties. 
Je suis obligé ici de déduire des consi'([iicncos de principes que je ne 
prouverai que plus bas : tel est, en cllVt, rciuhainenient des qiicsiions 
(jui ont pour objet la circulation, qu'il est impossible que la soluiion 
de l'une amène comme conséquence nécessairi; celle de toutes les 
autres. C'est un cercle où il faut toujours ^up^toser quelque chose, 
sauf à le prouver ensuite. 
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ordinairement au système, artériel par ces diverses fonc- 
tions, reflue dans le système veineux avec la poftîon qui 
doit y passer naturellement^ et c^ui est le résido de.celui 
qni a été employé : de là une quantité de sang beaucoup 
plus grande que dans l'état habituel ; de là, par consé- 
quent, bien plus de diiiicultés pour ce fluide h traverser le 
poumon. , ' 

Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres d*as- 
phyxiés ont été frappés de i'abondanee du sang qu*on y 
rencontre'. M. Portai a fait cette observation ; je l'ai tou- 
jours constatée dans mes expériences. 

Les causes relatives au poumon qui, chez les asphyxiés, 
arrêtent dans cet organe le sang qui le traverse, sont, 
^'abord son défiant d'excitation par le sang rouge. En effist, 
les artères broncbiques qui y portent ordinairement cette 
espèce de fluide, n'y conduisent plus -alors que<da sang 
noir; de là la couleur brun obscur que prend cet organe, 
dès qu'on empêche d'une manière quelconque l'animal de 
respirer* On voit surtout très-bien cette couleur, et on 
distingue même ses nuancée successives, lorsque, la poi- 
trine étant onvertOi Vmt ne peut pénétrer dans les cellules 
aériennes aflirissées, pour rougir, le nang qui y dreoie 
encore. - 

La noirceur du sang des veines pulmonaires concourt 
aussi, et même plus efficacement, vu sa quant&té plus 
grande* à cette oolwation, qu'il faut bien distînguer des 
taches bleuâtres naturelles au poumon dans certains ani- 
maux. 

Le sang noir circulant dans les vaisseaux bronchiques 
produit sur le poumon le même effet qui, dans le cœur, 
nait de son contact, lorsqu'il pénètre cet organe par les 
coronaires : il affaiblit ses diverses parties, empêche leur 
action et la circulation capillaire qui s'y opère sous l'in- 
fluence de leurs forces toniques. 

La seconde cause qui, dans l'interruption des phéno- 
lucues chimiques du poumon^ géne la circulation de cet 
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orgape^ c'est le défaut do son excitation inar l'air vital. 
preçaier. «CM de -cet air parvenani sur les surGioes mù^ 
quéuses des ceUalea aériennes est de les exciter» de les stn 
muler, d'entretenir par conséquent le poumon dans une 

espèce d'éréthisme continuel : ainsi les alimenls arrivant 
clans Testomac excitent-ils ses forces ; ainsi tous les réser- 
voirs sont-ils agacés par l'abord des fluides qui leur sont 
babitads. . 

Cette excitation des membranes muqueuses par les sub^ 

stances étrangères en contact avec elles soutient leurs 
forces toniques, qui tombent en partie, et laissent par con- 
séquent la circulation capillaire moins active lorsque ce 
contact devient nul. 

Les difftoeiiU fluides, «érifornies qui remplacent l'eir 
atmosphévique dans les diverses asphyxies paraissent agir 
à des degrés très-variés sur les forces toniques ou sur la 
contractilité organique insensible. Les uns» en effet, lesabat* 
tent presque subitement, et arrêtent tout à coup la circu-* . 
latioo, que d'autres laisieat eacore durer pendant plus ou 
moins longtemps; Compares l'asphyxie par le gaz nitreux^' 
l'hydrogène sttlfuré,'etc.y à ei^e par rbydrogène pur, pat 
le gaz acide carbonique, etc., vous venez une différence 
notable. Cette différence, ainsi que les effets variés qui ré- 
sultent des diverses aspbyxieSi tiennent aussi, comme nous 
le verroDSi à d'aiiifes causes ; mm ceUe-ci y influe biea 
évidemaant . 

Eofio la eause rriatifo au eœur qui, ehes les asphyxiés, 
fait stagner le sang dans le système vasculaire veineux, c'est 
l'affaiblissement du ventricule et de l'oreillette de ce sys- 
tème, JjasqueiSi pénétrés dans toutes leurs flbres parle 
aaog noir, ne ^t plusMiseeptibles de pousser avec éner- 
gie ce .fli^de.vfvs le pouQioOy de siurmonter par consé* 
quent la résistance qu'il y trouve : ils se laissent doncdis- 
tendie par lui, et ne peuvent non plus résister à l'abord 
de celui qu'y versent les veines caves. Celles-ci se gonflent 
aussi comme-tout le. système veineux^ parce que^ieurs pa« 
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rois, cessant d'élre excitées par le 8ang rouge,4tant toutes 
pénétrées du ndiri perdent peu à'peu le ressmrt nécessaire 
k leurs fonctions. 

. Il est facile de concevoir d'après ce que nous venons de 
dire comment tout le système vasculaire à sang noir jse 
trouve gorgé de ce fluide dans Tasphyxie. 

On comprendra aussi par les considérations suivantes 
comment le système à sang rouge en contient une moin* 
dre quantité. 

1° Comme l'obstacle commence au poumon, ce sys- 
- tème en reçoit évidemment bien moins que de coutume ; 
de là, ainsi que nous avons vu^ la cessation plus prompte 
des contractions du ventricule gauche* 

8? La force naliirelie des artères» quoique affiibKe par 
Fabord du èangnoir dans les fibres dé leurs parois, est ce* 
pendant bien supérieure à celle du système veineux, sou- 
mis d'ailleurs à la même cause de débilité; par consé- 
quent, ces vaisseaux et le ventricule aortique peuvent bien 
pkis facilement surmonter la résistance des capiliaives de 
tout le corps que veines et le ventricule vineux peu- 
vent vaincre celle des capillaires du poumon. 

3" II n'y a dans la circulation capillaire générale qu'une 
cause de ralentissement, savoir, le contact du sang noir 
sur tous les organes, tandis qu'à cette cause se joint, <ians 
le poumon, l'absence d'excitation habituelle déterminée 
sur lui par l'air atmosphérique. Donc au pouam,' d'une 
part, plus de résistance est offerte au sang qu'y apportent 
les veines, et moins de force se trouve, d'aulie part, pour 
surmonter cette résistance ; tandis que dans toutes les par- 
ties on observe, au contraire, à la terminaison des artères^ 
et lors du passage de leur sang dans les veines, des obsta« 
des plîis faibles d'un cdté, de l'autre des lorcesplusgran* 
des pour vaincre ces obstacles. 

4" Dans le système capillaire général, qui est l aboulîs- 
8ant de celui des artères, si la circulation s'embarrasse d'a- 
bord dans un organe pailtcuUcr, elle peut se faire encore 
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on -peu dtms k» autreé, et alors le sang reflue par là dans 

les veines. Au contraire, comme tout le système capillaire 
auquel aboutit celui des veines se trouve concentré dans 
le poumon, si ce viseère perd ses forces, sa sensibilité et 
sa oontraetililé organiques insensibles, Alors il est néces* 
saire que toute la drculation veineuse s'arrête. 

Les considérations précédfentes donnent, je crois, Tex- 
plication de l'inégalité dans la plénitude des deux systè- 
mes vasculaires, inégalité que les cadavres asphyxiés ne 
présentent pas seuls, mais qui est aussi plus ou moins Crap^ 
pante à la suite de presque toutes les maladies. 

Quoique le système capillaire général offrè, dans Tas* 
pbyxie, moins de résistance aùx artères que le système 
capillaire pulmonaire n'en présente alors aux veines, ce- 
pendant cette résistance, née surtout de l'abord du sang 
noir à tous les organes dont il ne saurait entretenir les for- 
ces, y est très-manifeste^ et elle produit deux phénomènes 
assez remarquables. . 

Le premier est la stase, dans lès artères, d'une quantité 
de sang noir bien plus considérable qu'à l'ordinaire, quoi- 
que cependant beaucoup moindre que dans les veines. De 
là une grande difiiculté chez les asphyxiés à faire les injec- 
tions, qui réussissent en général d'autant mieu:r, que les 
artères sont plus vides : le sang qui s'y trouve alors est 
fluide, rarement pris en edîllot, parce ^u'il est veineux, et > 
que tant qu'il porto ce ciuaclère il est moins facilement 
coagiilablo, comme le prouvent, 1" les expériences des chi- 
mistes modernes; la comparaison de celui renfermé 
dans les varices avec celui contenu dans Jes anévrismes ; 

rinspectton de celui qui stagne ordinairement après la 
mort dans les veines du vcMSinage du cœur, etc. 

Le second phénomène né, dans l'asphyxie, de la résis- 
tance qu'oppose aux artères le système capillaire général 
aâiiibli, c'est la couleur livide que présentent la plupart 
des surfilée» et les engorgements des diverses parties, 
comme delà face; de la langue, des lèvres, etc. Ces dettx 

15 
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phôno.'iiènos indiquent une stase du sang^ noir aux extré- 
mités artérielles qu'il ne peut traverser, comme ii$ déno- 
tent le méroeeffet dans les vaisseaux pulmonaires, où l'ea* 

gorgement est bien plus manifeste, parce que, comme je 
l'ai dit, le système capillaire est concentré là dans un très- 
petit espace, tandis qu'aux extrémités artérielles il est liuï- 
jgement disséminé. 

Tous les auteurs rapportent la couleur livide des bêt 
pliyxiés au reflux du sang des veines vers les extrémiléi^ 
cette cause est peu réelle. En efïet, ce reflux, qui est très- 
sensible dans les troncs, va toujours en diminuant vers 
les ramifications, où les valvules le rendent nul et.méme 
presque impossible* 

Void d'ailleprs une expérience qui prouve nianifeste^ 
ment que c'est à l'impulsion du sang noir, transmis par le 
ventricule aortique dans toutes les artères, qu'il faut attri- 
buer cette coloration : 

i** Adaptez un tube à robinet à la tracbée-artère mise à 
nu et coupée transversalement en hauif 2<> ouvrez Tabdo* 
men de manière à distinguer les intestins, l'épiploon, etc.; 
3® fermez ensuite le robinet. Au bout de deux ou trois 
minutes, la teinte rougeâlre.qui anime le fond blanc du 
péritoine, et que cette membrane emprunte des vaisseaux 
rampants au-dessous d'elle, se changera en un brun ob- 
scur», que vous ferez disparaître et reparaître à volonté en 
ouvrant le robinet et en la refermant. . 

On ne peut ici, comme si on faisait l'expérience sur d'au* 
très parties, soupçonner un rellux se propageant du ven- 
tricule droit vers les extrémités veineuses, puisque les voi- 
ni s mésenlériques font, avec les autres branches de la veine 
porte, iin système à part, indépendant du grand système 
à sang noir, et sans conu^unication. avec les cavités du 
coeur, qui correspond à ce système. 

Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties par 
le sang noir; cette expérience suftit pour prouver qu'elle 
^t m etlet manilestc de Timpulbiou artéricUe, laquelle 



Digitized by 



PAR GjELLE DKJ POUMON. . 17J 

' - 

8*cxorce, surde floido étranger, aux arfèresdâns ré<ator-r 

tliiiaire. " • ' 

li est facile, d'après tout ce que nous avons dit, d'ex- 
pliquer emnment le poumon est plus ou moins gorgé de 
sang, plus on liioîns brun; comment les taches livides ré- 
pandues sur les différentes parties du corps sofit phis ou 
moins marquéés, suivant q«e Tasphyxie a été plus ou 
moins prolongée. 

!l est évident que si, avant la morl, le sang noir a fait 
dix ou douze fois ie tour des deux systèmes, il eagorgçra 
bien davantage leurs extrémités que s'il les a seulement 
parcourus deux ou trois fois, puisqu'à chacune 11 en resté, 
.(dans ces extrémités, une quantité plu9 ou 'moins grande 
par le défaut d'action des vaisseaux capillaires. 

J'observe, en ternn'nant cet article, que la rate est le seul 
organe de l'économie susceptible, comme le poumon, de 
prendre des volumes très-dîiférents. A peine la trouve-t- 
on déux fois dans le -même état. Tântdt très-gorgée de 
sàng, tantôt presque vide de ce fluide, elle se montre dans 
les divers sujets sous des formes très-variables. " ' 

On a faussement cru qu'il y avait un rapport entre la 
plénitude ou la vacuité de l'estomac et les inégalités de la 
rate. Les expériences m'x>nt appris ie contraire, comme je- 
l*ai dit ailleurs : ces inégalités^ étrangëres^à la vie, parais- 
sent survenir seulement à l'instant de la mort. 

Je crois qu'elles dépendent spécialement de l'état du 
foie, dont les vaisseaux capillaires sont l'aboutissant de tous 
les troncs de la veine porte, comme les capillaires du pou- 
mon sont celui du grand système veineux; en sorte que 
quand les capillaires hépathiques sont affaiblis par une 
cause quelconque, nécessairement la rate doit s^engorger, 
et se remplir du sang qui ne peut traverser le t'oie. Il sur- 
vient alors, si je puis m'exprimer ainsi, une asphyxie. iso- . 
lée dans l'appareil vasculaire abdominal. - 

Dans cercas, le foie est h la raie ce que le poumon-est 
aux cavités &. sang noir dans Taspbyxie ordinaire : c'est 
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dans le premier orgone' qn'esi k résistaneer c'est dans le 
second que se imi la stase sanguine. Mais ceci pofiirra être 

éclairé par des expériences sur les animaux tués de difFé- 
renles manières. Je me propose de fixer rigoureusement, 
par ce moyen, l'analogie qu'il y a entre le séjour du sang 
dans les branches diverses de la veine porte, et celui qu'i>n 
observe dans le système veineux général, à la suite de di- 
vers genres de mort. Je n*ai point observé de particularités 
pour la rate et son système de veines, dans l'asphyxie or- 
dinaire. ' 

Ali reste, il est inutile de dire qu'on doit distinguer l'en- 
gorgement de ce vistère par le sang qui Tinfiltre à l'instant 
de la mort, engôrgemenftque tous ceux qîiî ont vu des ca- 
,davres ont observé, d'av^ celui plus rare que détermi- 
nent, dans cet organe, les maladies diverses. L inspection 
sutiit poi^r ne pas s'y méprendre* - - 

ARTICLE VII. 

liiL l'influence que LA MOUT DU POUMON EXËRÇE SUR CELLE 

DU CERVEAU. - ' ^ 

- Nous venons de voir que c'est en envoyant du sang no!r 
dans les fibres charnues du cœur, en agissant peutrétre sur 
les nerfs par le contact de ce sang, que le poumon influe, 
dans Tasphyxie, sur la cessation des battements de cet or- 
gane. Ce fait semble d'avance nous en indiquer un analo- 
gue dans le cerveau : l'observation le [H'ouve indubitable- 
ment. 

Quelle que soit la manière dont s'interrompe l'action 
pulmonaire, que les phénomènes chimiques ou que les 

mécaniques cessent les uns avant les autres, toujours ce 
sont les premiers dont l'altération jette le trouble dans les 
fonctions cérébrales. Ce que j'ai dit sur ce point, relative- 
ment au cœur, est exactement applicable au cerveau ; je 
ne me répéterai pas. 



Digitized by 



w 

PAE GEIXE DU POtHON. 173 

• 

Vl dmc de moolror^ par l'expérieDco eipar l'ob- 
servatioQ des mabuliefr^ que, dan$ TioterrupUan des fonc- 
tions chimiques du poumon , c'est te sang noir qui inter* 
rompt l'action du cerveau, et sans doute celle de tout le 
système nerveux. EjLaminons d'abord les expéripucc^ 
relatives à cet ol^et^ 

J*ai d'abord commencé par transfuser àu cerveau d'un 
animalle saag artériel d*un autre » afin que cet essai nie 
servit de terme 4ie comparaison pour les suivants. L'uno 
des carotides étant ouverte dans un chien, on y adapte un 
tube du côté du cœur, et on lie la portion correspondante 
au cerveau; on coupe ensuite la ménae artère sur un autre, 
diieii : une ligature est placée au-dessus de l'ouverture à 
bqoeUe ou fixe L'autre eitréroité du tube. Alors un, aide , 
qui faisait avec les doigts la compression de la carotide du ^ 
premier chien, cesse d'y interrompre le cours du sang, le- 
quel est poussé avec force par le cœur de cet animai vers 
le ceeveau de L'autre : aussitôt les battements de l'artère , 
qui avaient cessé danscelui-ci ; au-dessp& du tube, se re- 
nouvellent et indiquent le trs\jet du fluide. Petfe opération 
fatigue peu Tanimal qui reçoit le sang, surtout si on a eu 
soin d'ouvrir une de ses veines, pour éviter une trop grande 
plénitude des vaisseaux : il vit très-bien ensuite. 

Nous pouvons donc cooclure de cette expérience, vi- 
vent répété^, 4iue le contact d'un sang rouge étranger 
fi'est nullement capable d'altérer les fonctions cérébrales. 

J'ai, après cela, adapté à la carotide ouverte sur un 
chien, tantôt i une des veines d'un autre chien par un tube 
droit, tantôt la jugulaire du même par un tube recourbé, 
de manière à ce q.ue le sang noir parvint au cerveau par le 
système à sang rougC' L'auimal qui était censé recevoir le 
fluide n'a éprouvé aucun trouble dans plusieurs expérien* 
ces , qui m'étonnaient d'autant plus , que fcur résultat no 
s'accordait point avec celui des essais tonlés sur les autres 
organes. J'en ai enfin aj^erçu la raison : c'ibt (|ue le sang 
noir ce pai'vient point alovs au cerveau. Lic mouvoiucnt qui 
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s'établit €lan« là partie sapérieure de L'artère ouverte, et 
qui projette le sang rouge en sens opposé à èelui oà il 
coule ordinairement, est é^al et même supérîeiuiVàrimpul- 

sion veineuse qu'il surmonte et dont il empêche l'effet , 
comme on peut le voir en ouvrant la portion d'artère pla- 
cée au*dessus du tube qui devrait y conduire du sang noir. 
Ce mouvement parait dépendre et des forées contractik*s 
organiques de Tartère, et de l'-lmputsion du cœur, qui fait 
refluer le sang par les anastomoses , en sens opposé à ce« 
lui qui lui est naturel. * ^ 

. Il faut donc recourir à un moyen plus actif pour pousser 
cette espèce de sang au cerveau. Or, ce moyen était bien 
simple à trouvèn J'ai ouvert, sur un animal^ lacaroUdeet 
la jugulaire ; j'ai reçu , dans Une seringue échauffée k la 
température du corps, le fluide que versait cette dernière, 
et je l'ai injecté au cerveau par la première, que j'avais liée 
du côté du cœur pour éviter l'hémorrhagie. Presque aus- 
8it6t l'animal s'est agité ; sa respiration s'est précipitée , il 
a paru dans des étouffements analogues à ceux que déter* 
mlneTasphyxie : bientôt'il en a présenté tous les svniptô* 
mes ; la vie animale s'est suspendue entièrement; le cœur 
a continué à battre encore, et la circulation à se faire pen- 
dant une demi-heure , au bout de laquelle la mort a ter- 
miné aussi la vie organique. 

Le chien est de taille moyenne^ et sii onces de saiig noir 
ont été à peu près injectées avec une impulsion douce; de 
peur qu'on n'attribuât au choc mécanique ce qui ne devait 
être que l'effet de la nature , de la composition du fluide. ^ 
J'at répété consécutivement cette expérience sur ti'ois 
chiens le même jour, et ensuite à difl'érentes réprises sur 
plusieurs autres : le résuHat'a été invariable, non-seule- 
ment qùant à l'asphyxie de Tanlmal, mais même quant aux 
j)héu()in('nes (jui accompagnent la mort. • ' 

On pourrait croire que, sorti de ses vaisseaux et exposé 
au contact de l'air, le sang reçoitde ce fluide des principes 
funestes, ou luî.commiinique ceux qui étaient nécessaires 
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k rénireUen de la vie, et qu'à oelte cause est due la mort 

subite qui survient lorsqu'on pousse le sanp: au cerveau. 
Pour éclaircir ce soupçon, j'ai fait à la jugulaire d'un chien 
une petite ouverture à laquelle a été adapté le tube d'une 
seringue échauffée » dont j*ai ensuite retiré le piston , do 
manière à pomper le sang danà la: veine, sans que l'air pût 
être en eontaet avec ce fluide : ihaété poussé tout de suite 
par une ouverture faite à la carotide : aussitôt les symptô- 
mes se sont manifestés comme dans les cas précédents ; la 
mort est survenue, mais plus lentement, il est vrai, et avec 
une agitation moins vive* Il est donc possible que, lojçsque 
Tair est en contact av^ le sang vivant , sorti de ses vais- 
seaux vil raltère un peu , et le rende moins susceptible 
d'entretenir la vie des solides; mais la cause essentielle de 
la mort est toujours, d'après l'expérience précédente, dans 
la noirceur de ce fluide. 

U parait donc , d'après cela , que le sang noir ou n'est 
point un* excitant capable d'entretenir Taction cérébrale, 
on même qu'il agit d'une manière délétère sur l'organe 
encéphalique. Eu poussant, par la carotide, diverses sub* 
. stances étrangères, on produit des eft'ets analogues. 

J'ai tué des animaux en leur injectant de l'encre, de 
l'huile, du vin, de l'eau colorée avec le bleu ordinaire, etc. 
La plupart,des fluidetf excrémentiels , tels que rurine , la 
bile, les fluides moqueux pris dans les aéli^ctioiis catar- 
rhales ont aussi sur le cerveau une influence mortelle, par ~ 
leur simple contact. 

La sérosité du sang qui se sépare du caillot dans une 
. saignée produit aussi la mort lorsqu'on la pousse artifl- 
ciellement au cerveau ; mais ses eifets sont plus lents , et 
souvent l'animal survH plusieurs heures à l'oxpérienee. 

Au reste, c'est bien certainement en agissant sur le cer- 
veau, et non sur la surface interne des artères, que ces 
diverses substances sont funestes. Je les ai injectées toutes 
con)parativement par la crurale. Aucune n'est mortelle do 
cette manière : 8eiileme«it j'ai remarqué jqa'un engourdis^ 
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sèment) une paralysie mèine; succèdent presque (oiyouvB 
à rinjecUoir. . - ^ ' 

. Le sanf noir est sans doute funeste au eenreau, qu'il 

frappe d'atonie par son contact, de la même manière que 
les ditïérents fluides dont je viens de parler. Quelle est 
celte n)auière? Je ne le rechercherai point : là commence- 
raient ies conjectures ; elles, soqt toujours le terme où je 
m'arrête. 

Nous sommes déjà , je crois , autorisés à penser quo, 

dans l'asphyxie, la circulation qui continue quelque temps 
après que les fonctions chimiques du poumon ont cessé, 
interix)mpt celle du cerveau, en y apportant du sang noir 
par ies artères. Une autre considération le prouve : c est 
qu'alors les ipoutements de cet organe continuent comme 
àTordinaire. - ^ 

Si on met la surface cérébrale à découvert sur un animal, 
et qu'on asphyxie cet animal d'une manière quelconque , 
en poussant, par exemple, différents gaz dans sa trachée- 
artère, au moyen d'un robinet qui y a été adapté, ou bien 
seulement en fermant ce robinet, on voit que déjà toute 
la vie animale est presque anéantîei que les fonctions du 
cerveau ont cessé par conséqueiit , et que cependant cet 
organe est encore agité de mouvements alternatifs d'élé- 
vation et d'abaissement, mouvements qui sont dépendants 
de rimpuUioa donnée par le sang. noir. Puis donc que 
cette cause de vie subsiste encore dans le cerveau , il faut 
bien que sa mort soit due à la nature du fluide qui le 
pénètre. 

Cependant, si une affection cérébrale coïncide avec l'as- 
phyxie, la mort que détermine celle-ci est plus prompte 
que dans les cas ordinaires^ J'ai d'abord frappé de com- 
motion un animal ^ je Tai ensuite.privé d'air : sa vie, qui 
n'étut que troublée, a été subitement éteinte. Ën as- 
phyxiant un autre animal déjà assoupi par une compres», 
siun exercée artificiellement sur le cerveau , toutes les 
ionctions m'ont paru aus$i cesser un peu plus iùi quç 
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lorsque la eervieaa est intact peudant ropératioo. Mais 
édaîroiasoiia , par de noavellea Wpériences^ les» censé- 
qu^ioes déduites de cdiès présentées jusqu'ici. . 

Si, dans l'asphyxie, le iang noir suspend, par son con- 
tact, l'action cérébrale, il est clair qu'en ouvrant une artère 
dans un animal qui s'asphyxie , la carotide, par exemple, 
en y prenant ce fluide» et l'injectant doucement vers le 
cerveau d'un autre Bnimali celui-ci doit qiourir également 
asphyxié au bout de peu de temps. Cest en effet ce .qui 
arrive constamment. 

Coupez sur un chien la trachée-artère ; bouchez-la en- 
suite hermétiquement. Au bout de deux minutes le saog 
coule noir dans le système à sang rouge. Si vous ouvres 
/ensuite la carotide, ei que vous receviez dans une séringue 
celui qui jaillit par Pouverture, pour le pousser auœrveau 
d'un autre animal, celui-ci tombe bientôt, avec une respi- 
ration entrecoupée , quelquefois avec des cris plainti&i et 
la mort ne tarde pas à survenir. 

J'ai fi^it une expérience aiyalogue à celle-ci, et qui donne 
cependant un résultat un peu diffiéij^nt. Elle nécessite deux 
chieDs , et consiste , à adapter m robinet à la trachée- ^ 
artère du premier et l'extrémité d'un tube d'argent a sa 
carotide ; 2° à fixer l'autre extrémité de ce tube dans la 
carotide du second, du côté qui correspond au cerveau 
9» à lier chaque artère du côté opposé à celui où le tube 
est engagé pour arrêter, rbémorrbagie ; 4* à laisser un' 
instant le cœur de l'un de ces chiens pousser du sang rouge 
an cerveau de l'autre ; 5° à fermer le robinet, et à faire 
ainsi succéder du sang noir à celui qui coulait d'abord. 

Au bout de quelque temps, le chien qui reçoit lo fluide 
est jétourdi; s'agite, laisse tomber sa tète, perd l'usage de 
ses sens externes, etç. Nais ces phénomènes sont plus 
tardife à se-dédarer que quand on injecte du sang noir ' 
pris dans le système veineux ou artériel. Si on cesse la 
transfusion , l'animal peut se ranimer , vivre même après 
que les symptômes de l'asphyxie se sont dissipés^ tandis 
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que Itf mort est oonstante lorsqu'on se sert de la seringue 
poar pousser le même fluide, quel que soit le degré de 
force qu'on emploie. L'air communique l-il donc au sang 
quelque principe plus funeste encore que celui que lui 
donnent les éléments qui le rendent noir ? 
' J'observe que, pour cette expérience^ il faut que le chien 
dont la carotide pousse le sang soit vigoureux, et mémo 
plus gros que raiiire, parce que^ l'impulsion est diminuée è 
mesure que le cœur se pénètre de sang noir, et que le tube 
ralentit d'ailleurs le mouvement, quoique cependant ce 
mouvement soit très-sensible, et qu'une pulsation manifeste 
indique au-dessos du tube l'inlli^ncç du cœur de l'un* sur 
rartère de l'autre. 

J'ai vottin essayer de rendre le< sang veineux propre It 
entretenir l'action cérébrale , en le rougissant artificielle- 
ment. J'ai donc ouvert la jugulaire et la carotide d'un 
chien : l'une m'a fourni une certaine quantité de sang noir 
qui, reçu dans un tx)cal rempli d'oxygène, est devenu tout 
de suite d'un pourpre éclatant ; je f ai injecté par l'artère, 
Tanimalest mort subitement, et avec une promptitude que 
je n'avais point encore observée. On conçoit combien j'étais 
loin d'attendre un pareil résultat. Mais ma surprise a bientôt 
cessé, par la remarque suivante : une très-grande quanUté 
d'air se trouvait mêlée avec le fluide qui est arrivé au cer* 
veaatrès^éeumeux et boursouflée Or, nous avons vu qu'un . 
très-petit nombre de bulles aériennes tuent les animaux, 
quand on les introduit dans le système vasculaire, soit du 
côté du cerveau, soit du côté du cœur. 

Ceci m'a fait répéter mes expériences sur l'injection du 
sang noir, pour voir si quelques bulles ne s'y mêlaient 
point et n'occasionnaient pas la mort : j'ai constamment 
observé que non; Une autredifiiculté s'est présentée à moi : 
il est possible qiie le peu d'air contenu dans l'extrémiré du 
tube de la seringue, que celui qui a pu s'être introduit par 
l'artère ouverte, {ioussés par l'injeclion vers \v rorveau , 
ftufiisent pour en anéantir l'aclion. Mais une simple ré- 
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flexion a faiiévaBOuir ce dpnte.. Si cette cause était réelle, 
' elle devrait produire le même efiPet dans rinjoctioD de tout 
fluide, dans celle de l'eau, par exemple : or^ rien desemr 
blable ne s'observe avec ce fluide. 

Nous pouvons donc assurer , je crois , que c'est réelle- 
ment par la nature des principes qu'il contient, que le sang 
noir ott est incapable .d'6x,citQr Taotion cérébrale, ou agit 
sûr elle d'aune naanière délétère, car je ne puis dire si c'esl 
négativement ou positivement que s'exerce son influence ; 
tout ce que je sais, c'est que te fonctions du cerveau 3ont 
suspendues par elle. 

D après cette donnée, il parait qa.'oa devrait rammar la 
vie des asphyxiés en poussant au cerveau du sang rpuge^ 
qui eu est l'excitant naturel. Distinguons à cet égard deux 
périodes dans Tasphyxie : i"" celle où les fonctions céré- 
brales sont seules suspendues; 2° celle où la circulation 
s'est déjà arrêtée, ainsi que Je mouvement de la poitrine, 
car celte maladie est toujours caractérisée par la perte 
subite de toiite la vie a^nimalCi etrensuitè par ceHe de ïix> 
ganique , qui ne vient que consécutivemeut. Or, iantqua 
l'asphyxie est à la première période dans un animal, j'ai 
observé qu'en transfusant vers le cerveau du sang rouge/ 
au moyen d'un tube adapté à la carotide d'un autre animal 
et à la sienne , le mouvenieat se ranime peu à peu; les 
fondions èérébrales reprennent, en partie leur exercice^ at 
même souvent des agitations subites cfains la tète, les* 
yéux, etcw, annoncent le premier abord du sang; mais - 
aussi bientôt le mieux disparaît, et l'animal retombe, si la 
cause asphyxiante continue, si, par exemplCi le robinet 
adapté à la trachée- artère reste fermé. 

D'un autre c6té^ si oii ouvre le robinet dans, cette pre* 
n^ière période , presque toujours le contact d'un air nou* 
veau sur le poumon ranime peu à peu cet organe. Le sang 
se colore, est poussé rouge au cerveau, et la vie se rétablit 
sans la transfusion précédente, qui est loujonrs nville pour 
ranimai dont Tasphyxie esta sa seconde. période» c'estp-à^ 

r 
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dire dont les mouvements organiques, ceux du cœur spé- 
cialement, sont suspendus ; en sorte que cette expérience 
ne nous otire qu'une preuve de ce que nous connaissions 
déjà| $ayoir, de la diftérence de riofluenoe du sang noîr 
et'du-toage sur le cerveau , et non tin remède eontreles 
asphyxie», 

j'observe de plus qu'elle ne réussit pas après l'injection 
du sang veineux par une seringue. Alors, quoique la cause 
asphyxiante ait cessé après l'injection , quoiqu'on pousse 
du sang artériel par la même ouverture, soit en le translu* 
sant de Fartère d'un autre atiimal/soiten l'injectant après 
l'avoir pris dans une aHère ouverte, et en avoir rempli un 
siphon, ranimai ne donne que de faibles marques d'exci- 
tation ; souvent aucune n'est sensible ; toujours la mort 
est inévitable. 

£n jgénéral, l'asphyxie, occasionnée par le sang pris 
dans le système Veineux inéme et poussé au cehreau y est 
plus prompte, plus certaine, et dilR&re bien manifestement 
de celle q«e fait naître dans le poumon même le chan- 
gement gradué du sang rouge en sang noir, lors de l'in- 
terruption de l'air, d^ l'introduction des gaz dans la jlra* 
chée, etc. 

^ Après avoir établi, par diverses expériences, l'influence 
? funeste du sang noir sur le cerveau , qui le reçoit des' artères 
dans l'interruption des phénomènes chimiques du poumon, 
il n'est pas inutile , je crois, de montrer que les phéno- 
mènes des asphyxies, observés sur l'homme, s'accordent 
très-bien avec ces expériences qui me paraissentieur servir 
d'explication. ^ 

1* Tout le monde sait que toute espèce d*asphyxie porté 
sa première influence siir le cerveau; que les fonctions de 
cet ori^ane sont d'abord anéanties; que la vie animale 
cesse, surtout du côté des sensation^; que tout rapport 
avec ce qui nous environne est tout à coup suspendu, et 
que les fonctions internes ne s'interrompent que consécu- 
tivement. Quel que soit le niode d'asphyxie :,par la snb- 
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menioD^ par la strangulation, par le vide,* par les divers 
gazi etc;, leinéme sjf mptôme aè manifeste lo9Îoiun. « . 
2* n est ciimax de voir Gomment, dans les expérienees 

où l'on asphyxie un animal dont une artère est ouverte, à 
mesure que le sang s'obscurcit et devient noir, l'action 
cérébrale se trouble et se trouve déjà presque anéantie, 
que celle du cœur continue encore avec énergie. 

3* On sait que là plupart des asphyxiés qui éetaniMQt. 
à la suftocation n'ont éprouvé qu'un engourdissement 
général, un assoupissement dont le siège évident est au 
cerveau ; que chez tous ceux où le pouls et le cœur ont 
cessé de se foire sentiÇi la mort est presque certaine. Dans 
de nothbreusee expériences, je n'ai jamais vu l'asphyxié 
se guérir à cette période. , - / 

4» Presque tous les malades quienl survécu k cet a«ci- 
dent, surtout lorsqu'il est déterminé par la vapeur du " 
charbon, disent avoir ressenti d'abord une douleur plus 
ou moins violente à la tête, efiet probable du premier * 
contact du sang noir sur le cerveau. Ce lait a été noté ptr 
la plupart des anteiirs qui ont traité cette matièro; - . 

8^ €es expressions vulgaires, 7^ éhu%m^ eniêtéj pwieà 
littêté^ etc., ne pirouvent-elles pas que le premier effet de - 
l'asphyxie que cette substance détermine par sa vapeur se 
porte sur le cerveaii etnon sur le cœur ï Souvent le peuple, 
qui voit sans-leprestige^des systèines, obsetve mieux que 
nous, qui ne voyons qudqiieiois que ce que nous cher- 
chons à apercevoir d'après r opinion ^e noua nous somîn 
préliminairement lormée. ■ v i 

6® Il est divers exemples de malades qui , revenus de 
rétat d'asphyxie où les a plongés la vapeur du charbon, 
conservent plus où moins longtemps diverses altérations 
dans lea fondions intellectuelles et dans les mouvements 
vdontairss, -altérations qui ont évidemment leur siège au 
cerveau. Plusieurs jours après l'accident, s'il a été à un . 
certain degré, les malades vacillent, ne peuvent se soutenir 
sur leurs jambes; leurs idées sontcontitses. C'est en moins 
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ce que présente -en plus l'apoplexie. Quelquefois des mou- 
vements convul»!:» se mamlesteot presque tout à coup à 
. la toile <to riiD|>re»ion des vapem» niépliiijquc»s. Souvent 
^ m mal de téie a duré plusieurs Jours après la disparition 
des autres symptômes. On peut voir dans les observateurs^ 
dans l'ouvrage de M. Portai en particulier» ces preuves 
multipliées de l'iniluence funeste et souvent prolongée 
du MUg Epvsur le cecveaui ou le traDimetifeôi ks ar- 

.jCette iBflneooa, quoique réelte sur les animaiix h lang 

fioid, sur les reptiles en particulier, est cependant beau- 
coup moins nianiieste. J'ai fait, sur les côtés de la poitrine, 
deux incisions à une grenouille : le poumon est sorti de 
l'un et de l'autre côté ; je l'ai lié là où les vaisseaux y pé* 
oètieiiU L'aoimal a eependoni vécu eiiopre tfèa^^loQg* 
temps , quoique toute oommunicalloii t(À loœpue enliB 
le cerveau et l'organe pulmonaire. Si , au lieu de lier ce- 
lui-ci, on en fait l'ejjLlirpatiûQ , le même phénomène se 
remarque. 

Dans les poissons , t|ue roj^aaisetioa des tmuchies fait 
eaaaiiUeUemeni.ilifférer des reptiles,, le rapport , entré le 
poumon elf le oerveaû m'a para un peu plus iiiunédiati 

quoique cependant beaucoup naoins que . dans les espèces 
h sang rouge et chaud. 

J'ai enlevé , dans une carpe, la lame cartilagineuse qui 
recottvveles branchies; celles-ci, mises à nu, s'écartaient 
et aecappfoohaiont alternativement de l'asedu^rps* La 
fespiratîon a paru se faire comme à rordinaiva, et ranimai 
a vécu Uès-loogtemps sai^s trouble apparent dans ses 
tooctions. " 

J'ai embrassé , ensuite, par un fil de plomb, toutes les 
. branchies et les anneaux carlilagineot qui ie^ soutiennent | 
ee fi|o>élé $ecré tié manière que tout mouvement Veai 
.trouvé empêché dans 4'appareil pulmonaire. Bientôt 1t 
carpe a langui ; ses nageoires ont cessé d êire tendues ; le 
mouvement musculaiiH» s'est |ieu à peu ali'^iUlj j il a cessé 
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entièMiient,'ét fadiiml ert moii m .boni' d'à» qiiaii 
(ffaenre. : ' 

Les mêmes phénomènes se sont à peu près manifestés 
dans une autre carpe dont j'avais arraché les branchies ; 
seulement y j'ai observé que l'instant qiH a siiivi Texpé» / 
neace a été marqué par divers ihouvemeiMt irréguliera^ ' 
af»r& lésquels faniroal s'est relevé dans Feau, s'y e&t inahK 
tenu comme à l'ordinaire, a perdu beaucoup de sang, et a 
ensuite succombé entièrement au bout de vingt minutes. 

Au reste, le genre particulier de rapports qui unille 
ccaur^ le cerveau et le poumon dans les aniinaux^Vsang 
rouge et froid , ihénte Vje erois, de fixer ^d'une mani^ 
spéciale FattétiUon des physiologistes. Ces animaux ne 
doivent point être sujets, comme ceux à sang rouge et 
chaud, aux défaillances, à l'apoplexie et aux autres mala- 
dies où la mort est subite par l interruption de ces rap- . 
ports; ou du moiuèJéurs maladies aualoguos à celles-là 
doivent potter d antres cMotères ; leur aq[>)iyxîe est infi- 
nirnent plus longue tk s'jopérer* Revenoos anx éspèeet voi« 
siiies de l'homme. ' - • . 

D'après l'influence du sang noir sur le cœur, sur le cer- 
veau et sur tous les organes, j'avais pensé que les person- 
nes affectées d'anévrismes variqueux devaient moins vite 
périr aspbfyxiées que les, autres , si eU«:ae trciataieiit pri- 
vées d^air, parce que le sang rouge, passant dans leurs 
▼€Jnes , traverse le poumon sans avoir besoin d'éprouver 
d'altération, et doit par conséquent entretenir l'actiqn cé- 
rébrale. ^ 

Pour m'atôurer si ce soupçop était fimdé , j'ai laiid'a- ; 
bord coimmttnlqiie» sur tfn ehieè l'artère, oarolide avee la 
?eiBe }ugulafre par un tuyau recourbé, qui portait le sang 
de la première dans la seconde, et lui communiquait 
un mouvement de pulsation très-sensible. J'ai ensuite 
fermé le robinet adapté préliminairement à la trachée-ar- 
tère de L'anmial , qui a paru j en effet , rester un peu plus 
longtemps sans éprouver ks phénoflaèues de Tasphyxier 
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Mais la difiSérenee n*« pas été très-marquée ; elle s'est troa* 
véeDuliésurun second animal, où j'ai répété la méine 
expérieooe. 

Nous pouvons, je crois, conclure avec ceiLitude des 
expériences et des considérations diverses exposées dans 
ce paragraphe : ' 

.i** Que* dana l'ioterruption des phénoni^ea cbii^iquea . 
du poumcm, le sang noir agit sur lo cerveau comme sur le 
coeor, c'e8t*à-dlre en pénétrant le tissu de ^ organe, et 
en le privant par là de l'excitation nécessaire à son action ; 

2** Que son influence est beaucoup plus prompte sur le 
•premier que sur le second de ces organes ; 

> Que c'est l'inégalité de çette i^floeoce qui détermina 
la différehoedeeessationdeadeux vies dans Fasphyxie. oi^ 
- l'anioiale est toujours anéantie avatit l'organique. 

Nous pouvons aussi concevoir, d'après ce qui a été dit 
dans cet article et dans le précédent, combien est peu fon- 
dée l'opinion de c^ux qui ont cru que, chez les supplictéa 
par la guillotine, te oecveau pouvait vivre encore quelque, 
temps, et même que les sensations de plaisir ou 4e dou- 
leur pouvaient s'y rapporter. L'aeHon dé cet organe est 
immédiatement liée à sa double excitation : 1" par le 
mouvement, 2» par la nature du sang qu'il reçoit. Or^ 
.eette excitation devenant alors subitement nulle, l'inter- 
ruption de toute espèce de sentiment doit.étc0.subite. 

Ouaiqne, dena la cessation des phénomènes chimiques 
du poumon , le trouble des fonctions cérébrales influe beaù- 
coup sur la mort des autres orpfanes, cependant il n'en est 
le principe que dans la vie animale, où nièine d'autres 
causes se joignant aussi à ceUe-là, comme nous allons le 
voir.. La vie organique œsse par le aeul .contact du sang 
noir^r les divers organes. La mort du cerveau n'eet 
qu'un phénomène isolé et partiel de l'asphyxie , laquelle 
ne réside exclusivement dans aucun organe, mais les 
frappe tons également par l'influence du sang qu'elle 
. y envoie. Ceci va se développer dans l'artide suivant. [XJ 
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ARTICLE VIII. 

• • ' .... . ' 

DE l'iKFLUENCE QUE LA' HORT DU''r00l|OII CXBBC8 SUR CEU.K 

DE TOUS LES ORGANiSS* ' , / 

ic viens de niontrei' comment rinteri uption des phéno-' 
mènes chimiques du poumon anéantit les fonctions du 
cœur et du cerveau. Il me reste à faire voir que ce u est. 
pai^sealemént ^ur ces deux organes que lè sang noir exerce 
son influence, , que tous ceux de Téconomié eii reçoivent 
une funeste impression^ lorsqu'il y est conduit par les ar- 
tères, et que par conséquent l'asphyxie est, comme je l'ai 
dit, une maladie générale à tous les organes. 

Je ne reviendrai pas sur la division des phénomènes 
pulmonaires èn mécaniqucfis et chimiques. Que la mort 
commence par les nns ou par les autres, c'est toujours, 
comme je Tai prouvé, l'interruption des derniers qui fiMt 
cesser la vie : eux seuls vont donc m'occuper. ' 

Mais avant d^1nalyser les eftets produits par la cessa* 
tion de ces phénomènes sur tous les organes, et par con-/ 
séquent lemode d'action du sang noir sur eux, il n'est pas 
inutile, jé <(Mis, d'exposisr les phéiiomènes de la produc- 
tion de cettè espèce de'îBang 1k l'instant où les fonctions 
pulmonaires s'interrompent. Ce paragraphe, qui paraîtra 
peut-être intéressant, pouvait indifféremment appartenir 
aux deux articles précédents ou à peli^*-d. 

§ I. E^poMr 1m phéoomèact d« la produeUon dli itiig noir <laM llirttrruptîoa 

' flHMUom eMmiqoM^ poiMMNi. 

On sait en général que le sang se colore en traversant 
le poumon, que de noir qu'il était il devient rouge ; mais 
" jusqu'ici celle matière intéressante n'a été l'objet d'aucune 
expérience préicûse et rigoureuse.. Le poumon des gner 
DOuiMes k tefgi» -yésiciilesi à membmm^ 
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parentes, serait propre h observer cette coloration, si, d'un 
côté, la lenteur de la respiration chez ces animaux, la dif- 
férence de son mécanisme d'avec celui de la respiration 
des animaux à sang chaud, la somme trop petite du sang 
qui traverse leurs poumons, n'empêchaient d'établir des 
analogies complètes entre eux et les espèces voisines de 
l'homme, ou l'homme lui-même, et si, d'un autre côté, la 
ténuité de leurs vaisseaux pulmonaires, Timpossibilité de 
comparer les changements dans la vitesse de la circulation 
avec ceux de la couleur du sang, ne rendaient incomplètes 
toutes les expériences faites sur ces petits amphibies. 

C'est sur les animaux à double ventricule, à circulation 
.pulmonaire complète, à température supérieure à celle de 
l'atmosphère, à deux systèmes non communicants pour le 
sang rouge et le sang noir, qu'il faut rechercher les phé- 
nomènes de la respiration humaine et de toutes les fonc- 
tions qui en dépendent. Quelles inductions rigoureuses 
peut- on tirer des expériences faites sur les espèces où des 
dispositions opposées se rencontrent 1 

D'un autre côté, dans tous les mammifères que leur or- 
ganisation pulmonaire range à côté de l'homme, l'épaisseur 
des vaisseaux et des cavités du cœur empêche, sinon de 
distinguer entièrement la couleur du sang, au moins d'en 
saisir les nuances avec précision. Les expériences faites 
sans voir ce fluide à nu ne peuvent donc qu'offrir des ap- 
proximations, et janiais des notions rigoureuses. 

C'est ce qui m'a déterminé à rechercher d'une manière 
exacte ce que jusqu'ici on n'avait que vaguement dé- 
terminé. 

Une des meilleures méthodes pour bien juger la cou- 
leur du sang est, à ce qu'il me semble, celle dont je me 
suis 8(;rvi. Elle consiste, comme je l'ai déjà dit souvent, à 
adapter d'abord à la trachée- artère, mise à nu et coupée 
transversalement, un robinet que l'on ouvre ou que l'on 
ferme à volonté, et au moyen duquel on peut laisser pé- 
nétrer dans le poumon la quantité précise d'air nécessaire 
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Mix «qpërioMeSi )r,intNMk»re dliémiti ga», les y nkmty 
pomper tout rair que Forgane renfeimé, le dtfiaiMife par 
ee fluide au delà du degré ordinaire, etc. L'animal respM 
frès«*bien par ce robinet lorsqu'il est ouvert ; il vivrait avec 
lui pendant un temps irès-loug, sans im trouble notable 
dans se^ tooctiona* . , ' . 

Oa . ouvre, «a aeconë lieu) «a «rtèrer qualooiiqiiei ta 
carotide^ la crurale, atc^ afln d'observer les aUérafkMiadK ' 
verses de la couleur du sang qui en jaillit, suivant la quan^ 
tité, la nature de l'air qui pénètre les cellules aériennes» 

En général, il ne faut pas choisir de petites artères : le 
sang s'y arrête trop vite. La moiadre. spasme, le moindre 
tîrailiéineiil peut y suspendre son eoursy tandis que la or»' . 
eutadion'géaéraleMnUaue. D'nnjnâtre o(té, ksrfprosaasart» 
lères dépensent, en peu de temps, une quantité si grande 
de ce fluide, que bientôt rhémorrhagie pourrait tuer ra- 
nimai. Mais on remédie à cet inconvénient en adaptant à 
ces vaisseaux un tube à diamètre très-petit, ou plutôt eH 
^ustant au tube adapté k l'artère, un lobijMt qui ^ ou^ 
vert à tdoaléi ne fournil qu'un jet de la gresseur qu'on . 
désire. ' 

Tout étant ainsi préparé sur un animal quelconque, 
d'une statur^. un peu grande, sur un chien, par exemple, 
voyona quel(e eîit la série dea pbénomèaes que nous offre 
la coloration du aangi 

En indiquant, dans ees.f^iéneinteès^ le tempe préda 
que la ooloration reste à se faire, je ne dirai que ce que 
j'aurai vu, sans prétendre que, dans Thomme, la durée . 
des phénomènes soit uniforme, que cette durée soit même 
ooastante dans les animaux examinés aux époques diverses 
du aoumelii de la digestion; de rmerciee, du repos, des 
passions, B*414fait possible de répéter lës expériènoes à eus 
époques dWèrses. En général, c'est peu connaître, comirie 
je l'ai dit, les fonctions animales, que de vouloir les sou- 
mettre au moindre calcul, parce que leur instabilité est 
extrême. Les phénomèoea restent toujoura les mémeS| et 
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cQst ne qui nous importe; mais \QV\f& vanâjLkmS|.eapU(» 
ou en moins» soot sans nombre. -> ' 

Revenons imotre ob^t| eomaiençoDS pur les phàio» 
mèoes i^ife au changement en^ipir du sang rouge, on 
plutôt au noD-changeroent en rouge du sang noir.- 

Si on terme le robinet tout de suite après une inspi- 
ration, le sang commence, au bout de trente secondes, h 
s'obscurcir ; sa couleur est foncée après une miaule ; elie 
eti parisitemenjt sembjahie à celle du sang veineui^ «pvès 
une mii^ute el demie ou deux minutes. • > 

La coloration en noir est plus prompte de plusieurs 
-secondes si on ferme le robinet à l'instant où Tanimal 
vient d'expirer, surtout si, l'expiration ayant été forte, il 
a rendu l^eMMXMip d'^ : aprè^ une jexpkatfoa Qi^émmsê, 
k difiéreno^ est peu sensible. 

.3* Si on adtple fiu robinet le tube d'une seringue ^ in- 
jection, et qu'en tirant le piston on pompe tout l'air con« 
tenu dans le poumon, soit en une fois, soit en deux, sui- 
vant le rapport de capacité de la seringue et des vésicult s 
aériennes, le sang passe tout à coup du rouge au noir : 
vingt à trente^econdes suffisent pour cela. Il semble qu'il 
ne fiii|ie alors que le. temps- nécessaire pour évaeuesr le 
sang rouge contenu depuis le poumon jusqu'à Tartère on* 
verte, et que tout de suite le noir lui succède. Il n'y a point 
ici dégradation. Les nuances ne deviennent point succès* 
sivement plus foncées .pendant la coloration ; elie est su- 
bite : c'est le sang <iui sort par ies> artères^ tel qu'il était 
dans les veinés. 

Si , au lieu de faire le vide dans le poumon » on y 
pousse une quantité d'air un peu plus grande que celle 
que l aniinal absorbe dans la plus grande inspiration, et 
. qu'on 1 y retienne en ft^^aiant le robinet, l^sang reste plus 
longtemps à se colorer ; ce n'est qu'après une QMiute.qtt'il 
s'ob$cu|M»t;^ il ne jaillit con^détemenl nojr qu'au bout de 
trois : cela vaiie cependant suivant l'état et- la. quantité 
d'air qui c:>l poussée. Eu général, plus il y a de lluide 
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daoê. le, poumoii, pkis la colonUioD tntde- à m jbàre. 
lï résulte de toutes ees éxpérienoes, que k durée de hà 

coloration du sang rouge en noir est, en général, en raison 
directe de la quantité d'air contenue dans le poumon; que 
tant qu'il én existe de respirable dans les dernières cel* 
. lules aériennes, le sang conserve plus ou moins la rougeur 
artérielle; qué eetl0 couleur s^affîitblit à niesuife que la 
fKirtion respirabte diminue; qu'elle reste la méiine qu'ellë 

\ est dans les veines, quand tout l'air vital a été épuisé à 
l'extrémité des bronches. 

J'ai remarqué que dans les diverses expériences où l'on 
asphyxie un animal,, en fermant le robinet et en retenant 
aînsi.<le Tab -daus sa poitrine pepdant Texpérieace,. $*U 
agile avec forée cette cavité, par des n^ouyements anar 
logues à ceux de l'inspiration et de Texpiration, la colora* 
tion en noir tarde plus à se faire, ou plutôt celle en rouge 
est plus longue à cesser que si la poitrine reste immobile; 
c'est qu'en imprimant àl'air des secousses, ces mouvements 
le font probablement circuler dans les cellules aériennes» et 
par coaséquentprésentent, sôiis plus de points, sâ portion 
respirable au sang qui doit où s'unir h elle, ou lui comtnu- 

' niquer ses principes devenus hétérogènes à sa nature. Co 
que je dirai bientôt sur les animaux qui respirent dans des 
yessies rendra évidente cette explication. 

Je passe maintenant à la coloration en' rouge du sang 
jpeodu noir par les expériences précédentes. Les, phénp-^ 
mènes dont elles ont été l'objet se passent pendant le temps 
qui de l'asphyxie conduit à la mort : ceux-ci ont lieu du- 
rant l'époque qui de l'asphyxie ramène à la vie. 

1*> Si on ouvre le robinet fermé depuis quelques minuie^i 
Tair pénètre aussitôt les bronches-L'animal expire avec 
force celui qu'elles contieqnent, en absorbe du nouveau 
avec avidité, et répète précipitamment six ou sept grandes 
inspirations et expirations. Si, pendant ce temps, on exa- 
mine l'artère ouverte, on voit presque tout h coup un jet 
très^rougo succéder aju noir qu'elle fournissait ; l'inlervaile 
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de l'un à Tantie est tout au plus de treufe flecôodes. H ne 
hut que le teiiii>8 nécessaire pour que le sangnoir contenu 

depuis le poumon jusqu'à l'ouverture de Tarière se sôit 
évacué ; à Tinstant le rouge lui succède C'est le même 
phénomène, en sens inverse, que celui indiqué plus haut, 
au sujet de Fasphjxie par le vide tait en pompant l'air 
avec la seringue* On ne Voit point ici de nitahees succès* 
sives jdu noiif au rouge; lé passage est trènehant; Téclat 
de la dernière couleur paraît même plus vif que dans l'état 
ordinaire. 

' 2» Si, au lieu d'ouvrir subitement le robinet, on laisse 
pénétrer l'air dans la trachée-artire, par une très-petite 
fente, la coloration est beàucpup moins vive, mtà^ elle éà 
aqssl prompte. 

-30 Si on adapte au robinet une seringue chargée d'air, • 
qu'on pousse ce fluide vers le poumon, après avoir ouvert • 
le robinet, etqu'on le referme ensuite, le sang devient rouge, 
mais beaucoup moins manifestement que lorsque l'entrée 
de l'air est due à une respiration volontaire; Cela tient pro-. - 
imblement à ce quella portloii d*air injectée par la^ seringue 
refoule dans le fond des cellules celle qui existe déjà dans 
le poumon ; tandis qu'au contraire, si on ouvre simplement ' 
^ , le robinet, l'expiration rejette d'abord l'air devenu inutile à . 
la coloration, et l'inspiration le remplace ensiiite par de 
l'aîr nouveau. I/expérience suivante parait confirmer ceci. 
. 4fiS\y au lieu de pousser de l'air sur celui qui est ^éfk 
renfermé dans le poumon, on pompe d'abord celui-ci, et 
qu'on en injecte ensuite du nouveau, la coloration est plus 
rapide et surtout plus vive que dans le cas précédent. Ce- 
pendant elle l'est encore un péu moins que qoj&nd c'est par 
l'inspiration et rexpiratlon naturellesque se renouvelle liir. 

50 Le poumon étant mis à découvert de l'un et l'autre 
côté, par la section latérale des côtes, la circulation conti- 
nue encore pendant un certain temps. Alors si, au moyen 
. de la seringue adaptée au robinet de la trachée- artère, on 
dilate alternativement les vésicules pulmonaires, et qu'on 
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las vide de r«îr qa'oa j^a jxiussé^ries coaletneroogéet 
ndile d'obeerrail toor à tour, et à mdegré à pea pvft égal 

à celui de Texpérience précédente, pendant le temps que 
la circulation dure, et malgré l'absence de toute ioûçtioa 
mécanique. " . / 

Nous pou vooj», crois, tirerdes faits que je viens d'expo* 
ler les écndéqpjieiiops soivai^ 

4*Lar8|ndité avee laquelle le sang redevient rôuge quand 
\ on oovre lé robinet ne permet guère de douter que le prin- 
cipe qui sert à cette coloràtion ne passe directement du pou- 
mon dans le sang, à travers les parois membraneuses des 
vésicules, et qu'une voie plus longue, telle, par exemple, 
fne'celle du s^fsièiae absorbant neaaiirait étréparoonnie 
parlol. j'étebKrài 4'aiUeiirsMenîU^teette aMrtioiisiir dW 
très faits. ' . . * " ' . 

2° L'expérience célèbre de Hook, par laquelle on accé- 
lère les mouvements afitaiblis du cœur, chez les asphyxiés 
ou chez les animaux dont la poit/ine est ouverte, en pous*« 
sant de l'air dans leur traehée-artère; se ormçoit, très-bien* 

expérience. Le sang rouge, en pénétrant les fibres du cœur, 
fait cesser raffaiblisseoient dont les frappait, te, contact du 
, sang noir. • 

3** ie.ne crois pas que jamais on soit venu à bout de res- 
snsetter, parlée moy^ii-les monvénients du éœar, une fois 
quilet «onliméaiitis {Mu* leèottlset do sang noit. Jè l'aï tou^ 
jours inutilement tenté, quoique plusieurs auteurs préten« 
dent y avoir réussi. Cela se conçoit aisément; en effet, 
pour que l'action de l'air viviticle cœur, il faut que le sang 
qu'eHe éolere pénètre cet organe : or^ si la circulalieo a 
ecs6éyeomment||oiMa4«flxarlrive^ > \ . .> 

On MX oepetfdailtdistinguer deuvMdans Tintemiptieii 
de Taction du cœur par Tasphyxie. Quelquefois la syncope 
survient, et arrête le mouvement de cet organe avant que 
rinfluence du sang noir ait pu produire cet eifet : alors, en 
poussant de Tair dans )e potitaon, celui -a, excité par ce 
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fluide, réveille synipathiquement le cœur, comme il arrive 
lorsqu'une cause irritante est appliquée, dans la syncope, 
sur la pituitaire^ le visage, elc. Ce sont les neffii qui fg^nnent 
alors les moyens de oommttnîeatioa entre le poumon et le 
cœur. Mais quand ce dernier a cessé d'agir, parce que le 
sang noir en pénètre le tissu, alors il n'est plus susceptible 
do répondre à Texcitation sympathique qu'exerce sur lui le 
poumon, parce qu*il contient en lui la cause de son inertie, 
et que, pour surmonter cette cause, il en fiaidrait uœ étttîe 
qui agit CMens inverse, je veux dire le contact du sang 
rouge : or, ce contact est devenu impossible. 

J'ai voulu m'assurer quelle était l'influence des différents 
gaz respirés sur la coloration du sang. J'ai donc adapté au 
tube û]Lé dans la tracfaée-artère diflerentes vessies, dont les 
upes contenaieiit de Tliydrogène , les autres du gaz acide 
CBiboiuque. 

L'animal, en respirant et en inspirant, fait alternative- 
ment gonfler et resserrer la vessie. 11 reste d'abord asses 
calme : mais au bout de trois minutes, on le voit qui com- 
mence à s'agiter ; la respiration se précipite et s'embarrasse : 
alors le sang qui jaillit d'une des carotides ouvertes s'ob*. 
acurdl, et itevieot enfin noir an bout de qualre ou cinq mi- 
nutes. 

La différence dans la durée et dans l'intensité de la colo- 
ration m'a toujours paru très-peu marquée, quel que fût 
celui des gaz dont je me servisse pour l'expérience. Cett0 
remaryie mérite d'être rapprochée des expériences é» 
commissaires de FInslitut, qui ont vu Tasphyxie complète * 
ne survenir qu'après dix minutes dans l'hydrogène pur, et 
Ke manifester au bout de deux dans le gaz acide carboni- 
, qu ^ . Le sang noir circule donc plus longtemps dans le 
Sfystème artériel, lors de la preniière que lors.de la seconde 
aapbyxie, éans tuer raoioMl,et sans anéantir par^conséquent 
l'action de ses organes. Cela oonfiniie quelques- réflexions: 
que je présenterai sur la différence des asphyxies. 

Pourquoi la coloration est*eUc plus tardive en adfiptant 
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les vessies au robinet qu'e» lermanl simplement celui-ci 
sans faire respirer aucun gaz? Cela tient à ce que l'air con- 
tenu dans la trachée-artère et dans ses divisions, à l'instant 
de l'expérience, étant, à plusieurs reprises, poussé dans la 
vessie et repoussé dans le poumon, toute la portion respi- 
rable qu'il contient se présente successivement aux orifices 
capillaires, qui la transmettent au sang. 
i Au contraire, en se contentant de fermer le robinet, Tair 
ne peut être agité que ditticilement d'un semblable mouve- 
ment ; en sorte que, dès que la portion respirable de celui 
que renferment les cellules bronchiques est épuisée, Je sang 
cesse de se colorer en rouge, quoiqu'il reste dans la trachée 
et dans ses grosses divisions une quantité assez grande de 
ce fluide, qui n'a point été dépouillée de son principe vivi- 
fiant, comme il est facile de s'en assurer, même après l'en- 
tière asphyxie de l'animal, en coupant la trachée au-des- 
sous du robinet et en y plongeant ensuite une bougie. ' 
; En général, il paraît que la coloration ne se fait qu'aux 
extrémités bronchiques, et que la surface interne des gros 
vaisseaux aériens est étrangère à ce phénomène. 

On peut d'ailleurs se convaincre de la réalité de l'explica- 
tion que je viens de présenter, en pompant préliminaire- 
ment l'air du poumon, en adaptant ensuite au robinet une 
vessie pleine d'un des deux gaz, que l'animal inspire et 
expire seul et sans mélange : alors la coloration est pres- 
que subite. Mais ici, comme dans l'expérience précédente, 
il n'y a que peu de diff'érence dans l'intensité et dans la ra- 
pidité de cette coloration, soit que l'un, soit que l'autre gaz 
ait été employé. J'ai choisi ces deux gaz, parce qu'ils en- 
trent dans les phénomènes de l'inspiration naturelle. 

Lorsqu'on adapte à la trachée-artère une vessie pleine 
d'oxygène, que l'animal respire alors presque pur, le sang 
reste très-longtemps à se colorer en noir ; mais il ne prend 
pas d'abord une teinte plus rouge que celle qui lui est na- 
turelle, comme je l'avais soupçonné. 
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. ' , ' 

§• U> Le MOg reste noir par l'interruptioa des phénomrnos chimiques du poumon 
pénètre tous les organes, et y circule quelque temps daos le s|stème vascuUirt 
-à sang rouge. ^ 

Nous venons d'établir les phénomènes de la coloration 
du sang dans l'interruption des phénomènes chimiques du 
poomon, Avant dexxwsidéfer rinûueoce de cette coioraiioB 
gur la mort des -cM^paneiy prouvons d'abord qoe kips 
pteélrés parJe^sang resté noir. ^ ' 

. J'ai démontré que l'a fofce du coBor* "Subsistait . énoore 
quelque temps à un degré égal à celui qui lui est ordinaire, 
quoique le sang noir y aborde ; que ce sang jaillit d'abord 
.avec un jet semblable à celui du rouge ; que l'affaiblisse^ 
ment de ce j^t n'est que graduai et eoaséeutifi ela. Je pour* 
cais déjà conclure detli, que la ciitalatiott^arlérisiia^coé» 
tinoe encore pendant on eèriain *lemps, quoiquelas artèrel 
contiennent un fluide différent de celui qui leur est habi-^ 
tuel ; 2" que l'effet nécessaire de cette circulation prolongée 
est de pénétrer de sang noir tous les orgaoes qui n'étaiei^. 
accoutumés qu'au contact du nMige. Haîs^téduison e^ 
eondu^on d*expériences piéinsca airigoiimiass.' 

Pour bien apforéoier ce fâit iniportanf, y suffitde mettre 
successivement à découvert les divers organes, pendant 
que le tube adapté à la trachée est fermé, et par conséquent 
queranimal s'asphyxie. J'ai doac^insijeKaminé tour à tour 
lee niusdflSi les nerfr}- les mesateanes^ les visedies^ elc; 
Voici le ft&sttitat de. més obaervalions : - - » ' 

io La matière colorante des muscles se trouve dans deux 
états différents ; elle est libre ou combinée : libre dans les 
vaisseaux où elle circule avec le sang auquel elle appar- 
tient ; combinée avec les fibres, et aloirs hoi!a des voies 
circulatoires ; c'est aetle^dttnièceparlie qui fisrmespécialiB* 
ment la couleur du nusde. Or^ elle n'éprouve dan^ Vêt* 
pliyxle aucune altération •:. elle reste constamment la 
môme ; au contraire, l'autre noircit sensiblement. Coupé 
en travers^ l'orgaue fournil une iutinité de gouttelettes 
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noirâtres qui sont les indices des vaisseaux divisés, et qui 
rassortent sur le rouge naturel des rausdes,: c'est le sang 
drculaot dans le système artériel de ces oiiganeSi auxquels 
il doniie la teinte livide qd'ils préseutèni alors; et qui est 
lrès*sensible sur le OGSur, ch beaucoup de ramifications se 
rencontrent à proportion de celles des autres muscles. 

2" Les nerfs sont habituellement pénétrés par une foule 
de petites artères qui rampent dans leur tissu ^ et qui vont y 
porter r^dtaiion et la vie. Dans l'asphyxie> le iBOOg noir, 
qui les traverse^ s'annonce piu* une couleur bnine obscure^ 
que Ton voit succéder au^blanc de rose naturel à ces organes. 

30 II est peu de parties où le contact du sang noir soit 
plus visible que sur la peau : les taches livides, si fréquentes 
dans l'asphyxie, ne sont, comme nous l'avons dit| que 
l'effet de l^obstacle qu'il éprouwà passer dans le système 
eUpillaire général,, dôi^ la^otriu^tilité organique insensible 
n'est point suffisamment exeitée par lui. A cette cause sont 
aussi dus l'engorgement et la tuméfaction de certaines 
parties, telles que les joues, les lèvres, la face, en général, 
k peau du crftâe^ quelquefois celle du cou, etc* Ce phéno- 
mène est le itt^flse que oe^ui què présente le -poumon^ le* 
quel , ne pouvant être traversé par lesang dans les derniers 
instants, devient le siège d'un engorgement qui affecte sur- 
tout le système capillaire. Au reste, ce phénomène y est 
toujours infmiment plus marqué que dans le système ca- 
' piOairegéoéirali par les nusons exposées plus J^aut. 

4fi Les membranes muqueuses nous pÊbeni aussi, km* 
que les fonctions chNniquë»du pourtion s'interroAfipent, un 
semblable phenoiviène. La tuméfaction si fréquente de la 
langue, chez les noyés, chez les pendus, chez les asphyxiés 
I par les vapeurs du charbon, etc. ; la lividité de la membrane 
jde la boucbe, des bronches, des intestins, etc., observées 
par la plupart des auteurs, ne tiennent pas h d'autres prin* 
cipes. En voîct d'ailleurs la preuve : 

Retirez, sur un animal, une poition d'intestins ; fendez-' ■ 
la de manière à mettiç sa surface ioteroo à découvert, fer- 
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meile lobioel piéliiailildremani adapté à la trachée- artère ; 
au boat de.quatrs à cinq roiaoteB, quelquefois plus tard, 
une teinte brune obsï^ure a succMé au rouge qui caractérise 

celte surface dans l'état naturel. 

r>*' J'ai fait la même observation sur les bourgeons char- 
uus d'ujue piaie laite à un animal, pour y observer cette 
eoloralkm par I& sang noir. ftcNnarquons oêpenciaui que , 
dana les deux expériences précédentes, phénomène eai 
plus lent à se produire que dans plusieurs autres circon- 
stances. 

6" La coloration des membranes séreuses par le moyen 
que j'ai indiqué est beaucoup plus proo^pte , comme on 
peut s'en assener en examinant oomparalivement les sur^ 
fiices interne et externe de l'intestin pendant que le robinet 

est fermé : cela tient à ce que, dans ces sortes de mem- 
branes, la teinte livide qu'elles prennent dépend , non du 
sang qui les pénètre, mais des vaisseaux qui rampent au» 
dessous d'elles : telles sont les artères du mésentère soaa 
le péritoine, ceUea du pôutton sous la plèvre, été* Or^ cet 
vaisseaux étant eonsié^ables , c'est la grande ebrculation 
qui s'y opère, et par conséquent le sang noir y aborde 
presque dès l'instant où il est produit. Dans les membra- 
nes muqueuses, au contraire, ainsi que dans les cicatrices, 
c'est par le système capillaire de la membiwe elle-même 
que se fait le coloration. Or, ce système est bien plus lent 
à rieoevoir le sang noir et à s'en pénétrer que le premier^ 
quelquefois même H refuse de l'admettre en certains en- 
droits : ainsi j'ai vu plusieurs fois la membrane des fosses 
nasales être très-rouge dans les animaux asphyxiés,, tandis 
que celle de la bouche était livide, ete* 

En général , le sang noir se comporte de teois manières 
dans le système capillaire général : i* il est des endroits où 
il ne pénètre nulleinent, el alors les parties conservent 
leur couleur naturelle; 2" il en est d'autres où il passe ma- 
nitestement , mais où il s'arrête , et alors on observe une 
simple c<^ration s'il y en aborde peu; cette coloration> 
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plus une tuméfaction de la partie, si beaucoup y pénètre; 
3° enfin, dans d'autres caS; le sang noir traverse, sanss'ar- 
rôter, le système capillaire, et passe dans les veines, comme 
- le^ Ausaît iè sang rouge. - v 

' " Dans le premier ei le second cas, la circulation générale 
trouve l'obstacle qui l'arrête dans le système capillaire {gé- 
néral; dans le troisième, qui est beaucoup plus général, 
c'est aux capillaires du poumon que le sang va suspendre 
aOD cours, apièa avoir circulé dans les veines. 

Ces deux genres d'ol>stacles coïncident souvetit run avec 
favtie; Ainsi, dans l'asphyxie, une partie du sang noir 
circulant dans les artères s'arrête à la face , aux surfaces 
muqueuses, à la langue, aux lèvres, etc.; l'autre partie, 
biei^ plus considérable, qui n'a point trouvé d'obstacle dans 
le: iysième capillaire général, va engorger le poumon, et y 
liouver te terme de son mouvement* 
" Pourquoi certaines parties du système capiHatre général 
rei usent -elles d'admettre le sang noir, ou, si elles l'admet- 
tent, ne peuvent-elles le taire passer dans les veines, tan- 
dis que d'autres, moins laçilcment aftaib 's par l'influence 
de aon contact, favorisent sa circulation comine à rordi- 
éaliet Pomrquoi le premier phénomène est-il pins par(i<* 

* culièrement <ri)servablé à la lacet Cela ne peiit dépendre 
que du rapport qu'il y a entre la sensibilité de chaque 
partie et c^le espèce de sang : or, ce rapport nous est 
inconnu. 

J'ai voulu me servir de la facilité qu'on a de faire varier 
jft eoulemr; Ai Mmg suivant l'état du poumon, pour distin* 
gner l'influence m la circulation de la mère sur celle de 
l'enfant. Je me suis procuré udié chienne pleine, je l'ai as* 

phyxiée en fermant un tube adapté à sa trachée- artèi*e. 
Quatre minutes après que toute communication a été inter- 
ceptéeentre l'airextérieur et ses poumons, elleaété ouverte: 
tedreulatioD continuait^ La jnatrîee aété ineîaée} ainsi qne 
ses membranes, et j'ai mis te cordon à découvert sur deux 
ou trois fœtus. Nous n'avons aperçu aucmie dHiéfeneeen- 
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tre le sang de la veine et des artères ombilicales : il était 
également noir dans l'un et l'autre genre de vaisseaux. 

Je n'ai pu voir d'autres chiennes pleines, et d'une assez 
grande stature, pour répéter cette expérience d'une autre 
manière. Il faudrait en effet, 1° melti'e à nu le cordon, et 
comparer d'abord la couleur naturelle du sang de l'artère 
avec la couleur naturelle de celui de la veine ombilicale. 
Leur différence, dans plusieurs fœtus de cochon d'Inde, 
m'a paru infiniment moindre qu'elle l'est chez l'adulte, 
dans les deux systèmes vasculaircs, et même elle s'est trou- 
vée entièreuient nulle dans plusieurs circonstances. Les 
deux sangs offraient une noirceur égale, malgré que la res- 
piration de la mère se fit très-bien encore, son ventre 
étant ouvert. 2° On fermerait le robinet de la trachée, et 
on observerait si les changements de la coloration du sang * 
de l'artère ombilicale du fœtus (en supposant que son sang 
soit différent de celui de la veine) correspondraient à ceux 
qui s'opéreraient inévitablement alors dans le système ar- 
tériel de la mère, ou si les uns n'influeraient point sur les 
autres. Les expériences faites dans cette vue, et sur de ' 
grands animaux, pourront beaucoup éclairer le mode de . 
communication vitale de la mère à l'enfant. On a aussi à 
désirer des observations sur la couleur du sang dans le 
fœtus humain, sur la cause du passage de sa couleur li- 
vide à un rouge très-marqué, quelque temps après être 
sorti du sein dosa mère, etc., etc. 
» Je pourrais ajouter différents exemples à ceux que je 
viens de rapporter, sur la coloration par le sang noir des ■ 
différents organes. Ainsi le rein d'un clnen ouvert pendant 
qu'il s'asphyxie présente une lividité bien plus remarquable 
que durant sa vie, dans la substance corticale, oii se dis- 
tribuent surtout les artères, comme on lésait. Ainsi la rate 
ou le foie, coupés en travers, ne laissent-ils plus échapper 
que du sang noir, au lieu de ce mélange de jets noirs et 
rouges qu'on observe lorsqu'on fait la section de ces or- 
ganes sur un animal vivant dont la respiration est libre, etc. 
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Mais nous avoQS^jô eroi6).itfse2 de faits pour établir avec 
certitude que le sapg resti oôir ^ après Tint» mption des' 
pbénoni&neaGhiinîqties du pounaon, droiile encore quelque 
temps, pénètre tous les organes, et y remplace le sang 
rouge qui en arrosait le tissu. 

Cette conséquence nous mène à l'explication d'un phé- 
aamènequi frappe lum doMte touA eeuis qui font des ou^. 
veriures de cadavres i savoîrt qaHoA ja'y reocoaire ji^maîs 
que du sang npir, méme.dans. le» vaisseaux- destinés au 
sang rouge. . . 

Dans les derniers instants de l'existence^ quel que soit le 
genre de mort, nous verrons que le poumon s'embarrasse 
presque toi4ourS) et fioU ses fonctions avant que le coeur 
n'ait interrompu les lûen^es^ Le sang fait eaeote.plusiettrt 
fois le tour desoi^ doiiMe système^ après qu'il a cessé de* 
recevoir l'influence de l'air : il circule donc noir pendant 
un certain temps, et par conséquent reste tel dans tous les 
organes» quoique cependant la circulation soit bien moins 
marquée que dansai a$phyxi€^ ce qui établit le&.grandes 
différence de oegenne de mort } diÇUrenoc dont nous par- 
lerons. Bien de plus boile, d'après 41^, que deconoevoir 

les phénomènes suivants : 

1** Lorsque le ventricule et roreillette à sang rouge, la 
crosise de l'aorte, etc., etc.,. contiennent du sang, c'est tou- 
jours du noir, oomme le savent ^^r^ien ceux qui ontl'har 
bitude. d'iiijçcter souvent* En exerçât les élèves dans la 
pratique des opéraûons chîrurgipàles . sur le cadavre, jfai - 
toujours vu que lorsque les artères ouvertes ne sont pas 
entièrement vides et qu elles laissent suinter un peu de 
sang, ce sang offre constamment la même couleur. 

S** Le corps caverneux est toujours gorgé de cette espèce 
de fluide^ soit qu'il se, trouve dans l'état de cette flaccidité 
habituelle; soit qu'il reste eQ^érecUon^con^me je l'ai vu . 
sur deux sujets apportés à mon amphithéâtre : l'un s'était 
pendu, l'autre avait éprouvé une violente coramoliott,, à 
laquelle il paraissait ^voir subitement succombé* ..... 
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3". Oanc trouve presq^ejamai» rouge le sang qui distend 
plus ou moîiift la rate iles cadavres ; cependant l'extérieur ^ 
de€el organ^et sa surface ccmcave, présentent qaelqucfibis 
des taches d'une eouieur éc^otate tiès-vive que je ne sala 

trop à quoi attribuer. ' ^ 

4" Les membranes muqueuses perdent , à la mort , la 
roiigeur qui les caractérisait pendant la vie ; elles preonent • 
presque ioujpiirs une teinte sombre, foocéoi etc* 

6k» Lorsqu'on examine le saug épanché dafis le cervmi 
des apoplectiques, on le trouve presque constamment noir. 

6* Souvent , au lieu de se porter au dedans , c'est au 
dehors que le sang se dirige. Toute la face , le cou, quel- 
quefois les épaules, se gootlent alors et s'infiltrent de sang : 
il est asaet commun de yob des cadavres oii se ràicontre 
cette disposition que je n'ai encore jamais vue coïncider 
avec un épanchement interne. Or, examinez alors la cou* 
leur de la peau ; elle est violette ou d'un brun très-foncé, 
signe manifeste de l'espèce de sang qui l'engorge. Ce n'est 
pas^ comme on i'a dit à cause de cette douleur, le reflux du 
sang veineux qui produit ce phénomène, mais biente stase 
du sang noir qui circule; à l'instant de la^mort, îlans le's^ 
tème capillaire extérieur, où il trouve un obstacle, et qu'il 
engorge au lieu de le rompre, d'en briser les parois, et de 
s'épancher, comoie il arrive dans le cerveau. Je présume 
que cette différence tient k la résistance plu& grande , à la 
teiWMphif«(Brrée.des vaisseaux extérnès quedesintemés; 
, .Je nei pousse pas plus loin tes conséquences nombreuses 
du principe établi ci-dessus, savoir de la circulation du 
sang noir dans le système artériel pendant les derniers 
monaents qui terminent la vie; j'observe seulement que 
lorsque c'est par la circulation que comm^Mie la mort, 
oomme dans une plaie du caïUr; etc., les phénôroèÉés 
précédents ne s'observent pas, ou du moins sont très^pcu 
icnsibles. ' - •* • ^ • . • 

Passons à l'examen de rinflucnce que le sang noir exerce 
sur les organes dont il pénètue le tissu. • . . ^ 
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g ni* Le lang nôlr n'eit poinl propre à entrelcirîr Taetivité et fa vie des orçad«A, 
X ' ' qu'il pétfètn dèi quo le» (oaeliovi ehimiqiiM «In pouoiua enft eêué. • * 

Quelle est rinflaciîoe .du sang noir abordant aux organes 
par les artères? Pour le déterminer, remarquons que lé 

premier résultat du contact du sang rouge est d'exciter ces 
organes, de les stinuiler, d'entretenir leur. vie, comme le 
prouvent le& Qbservalioa3 suivantes : 

Çompareàs les tiimeurs inilarumatoires, l'érysipèle,, je . 
pblegii¥>ii» ete^^ k la formation desquels le jsang rouge eon* 
oourt essentiellement, avec les taches scorbutiques, les pé* 
téchies, etc., que le sang noir produit surtout; vous verrez 
les unes caractérisées par Texaltation, autres, par la 
prostration locale des forjces de la vie. 

2» Examinez deux hoinmes ^ dont l'iin , à face rouge, à 
poilriD43 large, à surface cutahée, que le moindre exerciee 
colore fortement en rose, etc., annonce la plénitude du 
développement des fonctions qui changent en rouge le 
^ang noir, et dont l'autre, à teint blôme et livtde, à poi- 
trine resserrée, etc., indique, par. son extérieur, que ces . 
fonctiçtQs l^ngiHSftçnt chez lui : vous verrez quelle est'la 
différence dans l'énergie de leurs forces respectives. 

3** La plupart des gangrènes séniles commencent par une 
lividité dans la partie, lividité qui est l'indice évident de 
l'absence ou de la diminution du sang rouge. 
. 4» La rougeur des branchies est , dans les poissons^ le 
sigQè auquel on rei^i^it leur viguéuTv 

&** Plus les bourgeons charnus sont rouges, meilleure est 
leur nature : pins ils sont pâles ou bruns , moins la cica- 
trice a de la tendance a se la ire. 

G'' La couleur vive de toute la tête , de la lace surtout , ' 
Tardeur des yeux^ etc., coïncident toujours avec rexlréine 
énergie que prend /dans certains accès fébriles, Taction 
du cerveau. 

7" Plus les animaux ont leur système pulmonaire déve- 
loppé , plus la coluratiou du sang y est active par oonsé- 
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- quent plus la vie générale .4^ leurs organes divers est par«p 
faite et bien dév^lQppée. 

8^ La jeunesse, qut est Fâge de la vigueur, est celai où 

le sang rouge prédomine dans l'économie. Qui no sait que 
les vieillards ont, à proportion, et leurs artères plus rétré- 
cies, et leurs veines plus larges que dans les premières an- 
nées? Qui ne sait que le rapport des deux systèmes TascU'* 
laires est inverse dans les deux âges extrêmes de la Viet 

J'ignore comment le sang rouge excité et entraient par 
sa nature la vie de toutes les parties. Peut-être est-ce par 
la combinaison des principes qui le colorent, avec les di- 
vers organes auxquels il parvient. £n effets voici 1^ diffé- 
rence des phénomènes qu'offrent les deux^stèmes cainl* 
• laiies, générai et pulmonaire. ' 

Dans le premier, te sang, en changeant dé couleur, laisse 
dans les parties les principes qui le rendent rouge; au lieu 
que dans le second, les éléments auxquels il doit sa noir- 
ceur sont rejetés par l'expiration et par l'exhalation qui 
raocompaghent. Or, cette union des principes colorant le 
sang artériel av^ les organean'entre-i-cMe pas pour beau- 
coup dans l'excitation habituelle où ils isoni èntretèrfus, ex- 
citation nécessaire à leur action? Si cela est, on conçoit 
que le sang noir, ne pouvant oflVir les matériaux de cette 
union , ne saurait agir comme excitant de nos diverses 
parties. 

I)u resté, je propôse cette idée sans' y tenir en aucfme 
manière ; on peut la mettre à càîé de faction sédHftketfue 

j'ai dit être peut-être exercée sur les nerfs par le sang*^ 
noir. Quelque probable que paraisse une opinion, dès que 
. la rigoureuse expérience ne saurait la démontrer, tout es- 
prit judicieux lie doit y attacher aucune importuice; 

Recherchons , donc, abstraction faite de tout système, 
comment le contact du sang* noir sur les parties en déler- ' 
mine la mort. 

On peut, comme nous l'avons fait en parlant de la mort 
du Q(Bk\v, diviser ici les parties en celles qui. appartiennent 
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i k?iè anÉnalejt èi éii <a^^ui eooooure&i aux i^no- 
mèMs afganiifiMi. Voyonjs oonmieiii le$ uBC»«t les aiilm 

Unissent alors d'agir. 

Tous les organes de la vie animale sont sous la dépen- 
danee du cerveaa; si ce viscère ioU^rromptses phénomè* 
B^i les leui» cessent aftocsnéoeseatrenoient. Or, nous avoof 
vo que le contact du aaqg noir frappe d'atonie IjCa ferais 
oérébraiasy' d'une manière |m8()ue soudafaie.fioi!» cé pre* 
inier rapport, les organes locomoteurs, vocaux et sensrtifs 
doivent donc rester dans l'inertie chez les asphyxiés; c'est 
méoie la seule cause qui en suspend l'exercice dans les 
' expérienoas diverses où ronpoossedu aanf noir au cer« 
veau, lOB antres parties n'en recetant point* Ihis lorsquet- 
te 'fluido cireofe dans tout le système, lorsque^tous les o^• 
ganes sont, comme lui, soumis à sou iuilueace^ deux aq^ 
très causes se joignent à celle-ci : 

Les ner£i qui s'en trouvent pénéti^és ne sont pluS| 
parlà-nitM) snéceplHiles d'établir des communications 
eatfO le aervéan^at lesaens d'une part, de rantce entre œ 
méMe viscèreet les organes locomoteurs ou vocaux. 

2** Le contact du sang noir sur ces organes eux-mêmes 
y anéantit leur action. Injectez, en effet, dans l'artère cru- 
rale d'un luùffiai cette espèce deaang pris dans uuc de ses 
ipsibas : 'vons^ Yscre^ hientiM; ses oMWvemeiito s'affaiblir 
d'tme mniièfre sensibfe, quelcjpiefois même une paralysie 
momentanée survenir. J'observe que, dans cette expé- 
rience, c'est à la parlie la plus supérieure de l'artère qu'il 
faut injecter le tluide, lequel doit être poussé en assez 
grande abondance. Si on ouvrait le vaisseau à.sa: partie 
inoyiniia, tes m^mtes de la cuisse recevant presque tous 
duiiMBg fbuge, coalinuenHent, ssns.miUe altésation, leurs 
mouvements divers. Gela m'est arrivé dans deux ou troi^ 
circonstances. • • ^ > . . 

Je sais qu'on peut dire que la ligature de l'artère^ né- 
eéSMÉre.dans £^ expérience, est seule ca|>al)ie de pacR« 
lyser le membre. Eh ^t^ il m'est arrive deux lais> sinon 
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d*anc«intir ciiiièraueut, au moins d'alLiiblir U s iymiivc- 
ments par ce seul nuqf«ai( naîa aiifiit ammnt j'ai remar^ 
qué que son influence était presque nulle, sansdoûtepam 

qu'alors les capillaires suppléent, ce qui ne peut arriver 
dans l'expérience connue de Sténon, où la ligature est ap- 
pliquée à l'aorte, et où le mouvement est toujours tout de 
SttilQ iiHeieaplé. Cependant le résultat do l'injection du 
sang noir est presque consianifnént-le ittéme quaeshtt ipto 
j'ai indiqué. Je dis presque, car, !• je Tai vu manqtferuMi 
fois, quoique avec les précautions requises; 2' l'affaiblis- 
sement des mouvements varie, suivant les animaux, et 
dans sa durée, et dans le degré auquel on l'observcé' > ' ^ 
■ \ Il y a aussit dans cette expérience, linesitspnnsion omh 
. nifeslB du sentiment, laqueMe arrifo-ipiebiuefoîs plus tard 
(fue oeHe du mouvement, mais qui est toujours réelie, tari 
tout si on a le soin de répéter trois ou quatre fois, et à de 
légers intervalles, l'injection du sang noir. 

On produit un effet analogue, mais plus tardif et piu9 
difficile, en adaptant à la ouiule placée dans la cnmie 011 
tube d^à fixé dmif la carotide d'un autre antaMl, dont la 
trachée-artère est ensuite fermée, de manière que son cœur ' 
pousse du sang noir dans la cuisse du premier. 

Les organes de la vie interne, indépendants de l'action 
eérébralOi ne sont point arrêtés, comme ceux do la vie 
exiemo, parla suspension de cette aéUon, lorsqne'lèsang 
nordreyle dans le système artériel; le sauiooiMrtdeeer 
sang est la cause qui en suspend les fonctions. La mort do 
ces organes a donc un principe de moins que celle des or- 
ganes locomoteurs, vocaux, etc. 
« J'ai déjà démontré cette influence du sang noir sir les 
l>ff|anesdoln^inrcalatiotti nous aurons vu commemireœor 
eesSed'agirdèë4|u'il en est pénétré; c^eslaos», en partie, 
parce que ce fluide se répand dans les parois artérielles et 
veineuses, par les petits vaisseaux qui concourent à la struc- 
ture de ces jparois, qu'elles s'afiatUissont^ cessent leurs 
fonctions/ ■ '"^s ; " -;y;^^tu;iî ■^i-'^\< 
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" Il sera sans doute toujours difiicite de prouver d'une 
manière rigoureuse que les sécrétions, l'exhalation, la nu- 
trition, ne sauraient pui$er dans le sang noir les matériaux 
propres à les eotieteilir; car celte espèce de sang ne chr^ 
c«b pa9 MM Idi^eiiips dans lès-'artèreis pour pmiTO&r ; 
Irirrdl^^expérienees mt ciss fbncHons; : ^ ' 

J'ai voulu cependant tenter quelques essais : ainsi, 
4o j^ai mis à découvert la surface interne de la vessie d'un 
animai vivant, après- avoir coupé la symphyse et ouvert le 
bns^ ventre : j'ai ■èèaminiililHite le suintement de l'urine 
p«r rcMriftée des wielères; pendimt <pie j'asphyxiais l'uni* 
mal en ftroMRii le robinet «dapté'à sa trachée^artère ; 
2® j'ai coupé le conduit déférent, préliminairement mis à 
nu, pour voir si, pendant l'asphyxie, la semence coule- 
rait, etc., etc. " 
- En général, j'ai tou)om fenHiiqàé qnè, pendant kM»i^ 
eulationda sang noir dans les artères, aucun flilide ne pa^ 
HHSMfl s'éooùler des - divers organesf sécréteurs. Hais 
j'avoue que, dans toutes ces expériences et dans d'autres 
analogues que j ai aussi tentées, l'animal éprouve un 
trouble trop considérable et par l'asphyxie et .par les 
grandes indsieiis qu'on lui fett souffrir, te temps que dore 
l'expérience est trop court, pour pouvdiSr en tirer des 
eoRséqoencear dé nature à ètrs adniises'sans méfiance par 
un esprit méthodique. ' ■ ' 

C'est donc principalement par l'analogie de ce qui arrive 
aux autres organes que j'assure que ceux des sécrétionsi 
de i'eibalation et do ta nutrition cesMit leurs fionctiont 
hMit^le sisng noir y aborde.' 

'^^Ârs^acoorde d'aîHeurs très-bien avec divers phéno- 
mènes des asphyxiés : 1" ainsi le défaut d'exhalation cuta- 
née pendant le temps assez long où le sang noir circule 
dans les artères avant la mort est-il peut-être une des causes 
de la pemanenee de^a ehaleof: animale dans les siiiele àl^ 
laqués de celaocidenf ; 9^ ainsi J*«! consfam'meni Observé 
«nr dilféreirîs chiens morts lentement d'asphyxie, pendant 

• 18 
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ia diga^Uefif en leur relranduuii peu ^ peu Vmi au lid^en 
du robiuel, que les cooduile hépatique, cholédoque el 
le duodénum contiennent beaucoup moins de bile qu'ils 
n'en présentent ordinairement, lorsqu'à cette époque on 
met à découvert ces organes sur un animal vivant ; 3** ainsi, 
comme je l'ai dit, le sang, ne perdant rien par ieadiveraee 
. foMUioiis lodi^uéeB plus haut, e'acounrale en grande quan- 
tité dans ses' vaisseaux. Voilà, même pourquoi il est teès^ 
fatigant de disséquer les cadavres de pendus, d'asphyxiés 
par le charbon, etc. : la tluidité et l'abondance de leur 
sang embarrasse. Cette abondance, observée par divers 
auteurs, peut tenir aussi à ce que> les absorbants affaiblis 
ne preonepi points après la moH pai^aspbyaieii la>péf|îoÉ 
séreuse duaang oontenu dans les tti^i^xoÊ Êm^ik m ûm 
chez presque tous les cadavres où cette portion se sépare 
du caillot qui reste dans le vais^u : ici il n'y a ni sépa- 
ration ni absorption. 

.(JLies excrétioiia paraissent alors aussi De point se ùàn 
par i'aftiiUîsseaient qu'excîte dans ^organe eM ç té leB r le 
eontaet du saag noir; ainsi a*t«4Mi observé fréqueoMiwiil 

la vessie très-distendue chez les asphyxiés, comme le re« 
marque M. Portai. C'est l'urine qui s'y trouvait avant Tac- 
cident, et^qui n'a pu être évacuée, quoique la vie ait en* 
eore duré quelque temps. En général) januûaleaaspbyiies 
par le sang noir seul et sans cause délét è re ne sont ao* 
eompagnées de eea oeatrselioiis si fréquentes à l'inslant de 
plusieurs autres morts, ou quelques instants après, dans 
le rectum, la vessie, etc., contractions qui vident presque 
entièrement ces organes de leurs fluides, et qui doivent 
être bien distinguées du simple relAcheisent des sphinç- 
UUf d'où naissant des effeta analogiies* ToHÎeuia > les 
symptômes d'jun aiWblissaaient général dans les parties 
se manifestent : jamais on ne voit ce surcroit de vie, ce 
développement de forces, q^ f^aïquent si souvei:^ la der^* 
uière heure des mourants. 

<. . .Voilà poiorquoi^ peut-étroy §m reMerque daas les nada* 
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vros des^persomies asphyxiées nAe grande éonptemé des 
membres. La roideur des muscles paraît, en ellet, tenir 
assez souvent à ce que la mort les frappant l\ l'instant de 
la ixMiiractioay les libres restent rapprociiées et très-cohé' 
renier entre eHetf. Jci| au contraire^ nn Teièchement géné- 
KaV un défiiuidlsction umv^rsel, existant dùis les parties 
lorsque la Vie les^abandonne^ elles restent en cet état, et 
cèdent aux impulsions qu'on leur communique. 
J'avoue cependant que cette explication présente^une 

j^liffîculté dont je ne puis donner la solûtion; la voici : les 
asphyxiéà fîàr^lee «apettrs mépbîiiqnés. périssent à péa 
près de lanfiéine manière que les noyés; on du moins/ si 

..la cause de la mort diffère, le sang noir coule également ' 
pendant un temps assez long dans les artères. On peut le 
voir en ouvrant la carotide sur deux chiens, en môme 
t^ps que chez Tun on £iit parvenir, par un tube adapté 

.Il sa treehée-artève/dea vapeurs de eharbon dans lé pou- 
mon, et que chez Tautre on pousse dans cet' organe une 
certaine quantité d'eau, que l'on y maintient en fermant 
le robinet; et qui se trouve bientôt réduite en écume, 
GOQime chez les noyés. 

Malgré cette analogie des derniers phénomènes de la 
vie, les membres restent souples et chauds pendant un 

certain temps dans le premier; 'ils deviennent roldes et 
glacés dans le second, surtout si on plonge son corps dans 
l'eau pendant l'expérience (car j'ai observé qu'il y a une 
perte moins prompte du calorique en noyant l'animal par 
l'eau qù'ôn Injecte, etqui intercepte sa respiration, qu'en . 
le plongéant tout entier dans un fluide). Mais revenpnaà 
.nèire objet. 

Nous pouvons conclure, je crois, avec assurance, de 
tous les faits et de toutes les considérations renfermés dans 
cet article, 1» que lorsque les fonctions chimiques du pou- 
mon- s'interrompent, tous les organea eesseat simultané* 
ment leurs fcMictlonj», par l'effet dn-eontact du sang noi^, 
que^e que soit la manière d'agir de ee sang, ce que je 
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n'eiamine poiiit ; 2* que leur mort coindde aree celle do 
cerveau el du cœur, mais qu'elle n'en dérive |MM imniié* 

diatement ; 3* que s'il était possible h ces deux organes de 
recevoir du sang rouge pendant que le noir pénétrerait les 
autres, ceux-ci finiraient leurs foociions^ tandis qu'eux 
eonlinueraicBl les leurs; 4*qa'eDiin moi l'asphyxie est 
on phénomène général qui se dév^eloppe en même temps 
dans tous les orgoneSy etqoi n'est pronMcé trè9*spéciahK 
ment dans aucun. 

D'après cette manière d'envisager l'influence du skhg 
noir sur les parties, il parait que pour peu que son pas- 
sage dans les artères se continiiei la mort en est hienidt le 
réflNiltat» Cependant certains viote' organique ont prolohgé 
quelquefois au delà de la naissance le mélaDge des deux 
espèces de sang, mélange qui a lieu, comme on sait, chez 
le fœtus : tel était le vice de conformation de l'aorte nais- 
sant par une branche dans chacun des ventricules, chez 
un enfiiiit dont parie Sandiiort; teNe parait être encore^ 
, au premier coiip d'ceil, l'ouverture du trou botel cbea Vu- 
dulte. 

Remarquons cependant que, l'exislencc de ce Irou ne 
suppose point toujours le passage du sang noir dans To- 
reilleite à sang rouge, comme tout le monde ie croité Ën 
efifef , les deux valvules semi*lonaires entre lesquelles H 
est sHué, quand on le rencontre au ddà de la naissance, 
s'appliquent nécessairement Tune contre l'autre, par la 
pression que le sang contenu dans les oreillettes exerce 
sur elles, lors de la contraction simultanée de ces cavités. 
Le irou est alors nécessairement bouché, et son oblitéra- 
tion est beaucoup plus exacte que celle de l'ouverture des 
ventricules par les valvules mitrale et trieuspide, ou que 
celle de Faorte et de la pulmonaire par les sigmoïdes. 

Au reste, il est très-commun de rencontrer ce trou ou- 
vert dans les cadavres ; je l'ai déjà vu plusieurs fois. Quand 
Il n'existe pas, rien de plus facile que de détruire l'adhé- 
rence^ ordinairement très-faible, contractée par les deux 



uiyiLi^ed by 



PAR CELLE DU POIMON. 209 

valvule qui le fenqeDt .en glissant eDtre.elJes le^maiichè 
dû scalpel. Sî 011 examine rouveriore qui ^sulte de ce. 
procédé, on voit qu'on n'a prodùit souvent aucune solu- 
tion de continuité, et qu'il n'y a qu'un simple décollement. 

Le trou botal, ainsi artificiellement pratiqué, présente 
la. m^e disposition que. celui qu'ofirent natiu'ellement. . 
eei!latns eadavces^ Or^ m on examine f^fte di^sition, ùn 
vepra jque lorsque les oreiHettea se coptraetent, nécessaire* 
ment le sang se forme àlui-méme Uii ebetade, et ne peut 
passer de l'une dans l'autre. Il est facile même de s'as- 
surer de la réalité du mécanisme dont je parle, par deux 
injeeiions de couleur diitérente, faites en même temps des 
dimneSHéâ du eçMir, par les veines caves et paroles. pul- 
i|KmaNPé8> •. ■ •' N 

D*après tout ce que nous avons dit, et de rinfluence 
qu'exerce le sang sur les divers organes, soit par le mou- 
vement dont il est agité, soit par les principes divers qui 
le constituent, eide ii^ mort qui succède, dans les .organes, 
à. raoéantisseiiient de ces deux^ noodes d'influéecé, il esl 
évident que les organe» biaocs où le sang lie pénètée pèint 
dans l'état ordinaire, et que le cœur n'a pointi par consé- 
quent, directement sous sa dépendance, doivent cesser 
d'exister différemment que ceux qui y sont immédiate- 
ment soumis. L.asphyxie ne peut point tout ^ ooup,ies 
atieilidre ; "ils ne sauraienti comme les autres, cesser pm-' 
que subitement leurs fonctions dans les plaies du cœur, . 
les syncopes, ete; En un mot, leur vie étant différente, 
leur mort ne doit point être la même. Or, je ne puis dé- 
terminer comme cette mort arrive ; car je ne connais point 
ass^z la vie qui la précède. Kienjsncore ne me parait ri- 
gooreiâeHieiii démontiré sur le mode circuialoire do ces 
organes, sur les fluides qui les pénètrent, sur lenrâ rap- 
ports mitritib fMreoc^ux où aborde le sang, etc.^ etc* . 
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.ARTICLE IX. 

DE L'i^FLD^^CE QUE U MORT DU POUMON EXEACE SUR, U UOItT 

€ÉMlLilA1.E 

Eii résumant ce qui a été dit dans les.articlas ptécé^ 
déni») de I inflnenoe qu'cxeroe le poumon sot le ecBOr, âHf 
le cerveau el aur toua 1^ or^nea, U eal fteMe de ae fenner 

tine idée de la terminaison successive de toutes les fonc-* 
tiens, lorsque les phénomènes respiratoires sont inter- , 
rontpus, tant dans leur portion mécanique que danaleur 
. portion chtmique.f . 

Voitt cornmefiilâ mevl arrive il les phénofnèiiesméeft» 
niques du poumon œaaenl, aoit par lea dWeraes eauiee ex* 
posées dans l'article soit par d'autres analogues, comme 
par une rupture dn dif)phragme survenue à la suite d'une 
chute sur l'abdomen, dont les viscères ont été refoulés 
supérieurement, ainsi que j'ai déjà eu deux fois Doea^km 
de robèenrér (4), par la fracture simultanée d'un grand 
nombre de cétes , piur réeraaemeni do atemum, ele., elc/ 
* 4* Plus de phénomènes mécaniques ; 2* plus de phéno- 
mènes chimiques , faute d'air qui les entretienne ; 3* plus 
d'action cérébrale, faute de sang rouge qui excite le cer- 
. veau ; 4"" plus de vie animale, de senaaiioa, de tooovnotion 
ei de voix, faufe d'Hsxeitilion dans lea organea de ec$ fouo- 

0) Lonqaria diaplinigai^ «eTorapt» upcccBaBita wMta^ fo^, 
Uoni n'eA pat .tOHlours le r^uluu de cet accideal* U est diff^natcs 
plMeryations où Ton a vu les malatles survivre plusieurs Jours i leur 
eftute ; ce n'est que Tonverture tfu cadavre qui a pa faire cimnattre ta 
caMse de la mon. - • 

Les muscles intoicosloux sont, dans ce cas. les seuls agents do la 
respiration, qui devient pres(iuc analogue à celle des oiseaux ou à 
celle des nnlinuu\ à sang ioiil'o et froid, qui sout privés de la cIqUoq 
inleroiédiairo à la poitrine et à l'abdomen. 

Licutaud cite diverses ruptures du dinphniçme, déterminées par 
des causes autres que des lésions externes. DiemerlMœck a vu ce 
muscle manquer chez un eufant qui vécut ce^^ndaut se^i aimées. 
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lions, par l'action cérébrale et par le sang rouge ; 5° plus 
de circulation générale; 6** plus de circulation capillaire, 
de sécrétion, d'absorption, d'exhalation , faute d'action 
exercée par le sang rouge sur les organes de ces fonctions ; 
7° plus de digestion, faute de sécrétion et d'excitation des 
organes digestifs, etc., etc. ^ -, . ^ 

Les phénomènes de la mort s'enchaînent différemment * 
lorsque les fonctions chimiques du poumon sont interrom- 
pues , ce qui arrive , i° dans la machine du vide ; 2** lors 
de l'oblitération de la trachée-artère par un robinet adapté 
artificiellement à ce canal, par un corps étranger qui y est 
tombé, par un autre qui fait saillie à la partie antérieure 
de l'œsophage , par la strangulation , par un polype , 
par des matières muqueuses amassées dans les cavités ' 
aériennes, etc. ; 3** dans les différentes affections inflam- 
matoires, squirrheuses et autres, de la bouche, du gosier, 
du larynx, etc. ; 4^* dans la submersion; 5" lors d'un séjour 
sur le sommet des plus hautes montagnes ; 6° dans l'in- 
troduction accidentelle des différents gaz non respirables, 
tels que les gaz acide carbonique, azote, hydrogène, 
muriatique oxygéné, ammoniac, etc., etc. ; 7* lors d'une 
respiration trop prolongée dans l'air ordinaire, dans l'oxy- 
. gène, etc., etc.. Dans tous ces cas la mort survient de la 
manière suivante : 

1" Interruption des phénomènes chimiques ; 2* suspen- 
sion nécessairement subséquente de l'action cérébrale ; 
• 3° cessation des sensations , de la locomotion volontaire, 
par la même raison, de la voix et des phénomènes méca- 
niques de la respiration, phénomènes dont les mouvements 
sont les mêmes que ceux de la locomotion volontaire ; 
A° anéantissement de l'action du cœur et de la circulation 
générale j 5" terminaison de la circulation capillaire , des . 
sécrétions, de l'exhalation, de l'absorption, et consécutive- 
ment de la digestion ; G" cessation de la chaleur animale 
qui est le résultat de toutes les fonctions, et qui n'aban- 
donne le corps que lorsque tout a cessé d'y être en activité. 
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Quelle que soit la ionctjoo par laquelle commença ia^mori, 
c'est to^HHlr» {wr celle-d qu'elle a'êchève. 

« 

§ L Itoaar^oM tar Im difléffloeet que pr éw tw t lei 4iwrMf asphyxiât. ' 

Quoique dans le double genre de mort dont je viens 
d'exposer renchainement successif, le sang noir ii)ilue 
toujours spécialemeat, par son. contact, sur raffaiblisse* 
ment et l'interruption de l'action des organes, il ne &at 
pas croire cependant que cette cause soit constamment la 
seule. Si cela était, toutes les asphyxies se ressembleraient 
par leurs phénomènes, comiqe le prouvent les considéra* 
lions suivantes : 

D'un côté, il y a, dans toutes ces affectionsi interruption - 
da la coloration du sang noir, et pieir conséqtmt circulatioii 
de cette espèce de sang dans le système artériel ; d'un antre 
' côle , le sang ne présente aucune nuance particulière à 
chaque asphyxie; dans toutes il est le uiéaie, c'est-à-dire 
qu'il passe dans l'appareil vasculaire à sang rouge, tel qu'il 
était dans l'appareil opposé. J'ai eu ocoasioo dem'assurer 
très-souvent de ce fiiit» Quelle que soit la jnanièra dont j'ai 
essayé de faire cesser les lonettons chimiques du poumon, 
dans mes expériences, la noirceur m'a toujours paru à peu - 
près uniforme. 

Malgré cette uniformité relative aux phénomènes de la 
coloration du sang dans les asphyxies, rien n'est plus 
varié qM6 leurs synsplAines^ que la marche des acddenls 
qu'elles occmonniint* Leurs diflKrenceé ont rapport; tan* 
tùt au temps que la mort reste à s'opérer, tantôt aux phé- 
nomènes qui se développent dans les derniers instants , 
tantôt à l'état des organes > à la somme des forces qu'ils 
conservent aprèi que la vie les a abandonnés, etc. 

1* L'asphyxie varie par rapport à sa durée : elle est 
prompte dans les gaz hydrogène sulforé,intmix,dana 
certaines vapeurs qui s'élèvent des fosses d'aisances, etc.; 
\eUe est plus lente dans les gaz acides carbonique, azote ^ 
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dêm rair^jaé par laTMriratidOi dans l'hydrogène pur, 
dans IVau, dans le vide, aie. 

§• Elle varie par les phénomènes qui l'accompagnent : 
tantôt ranimai s'agite avec violence, est pris de convulsions 
subites, fipi( sa vie dans une agUajlion extrême; tantôt il 
semble tranquilleneni voir ses foaroes lui échapper, passer 
d'atiord 4e la vie s(MiMiiiil« et ensu^e dtt sommeil à la 
iliort.>Lorsqu'on compare les nombretot efitets du plomb 
des fosses d'aisances , des vapeurs du charbon, des diffé- 
rents gaz, de la submersion, etc., sur l'économie animale, 
on voit que chacune de ces causes a une ma-* 

Bière trèsrdlffiàraite el aMmnl oppoaée* 
, 3» Enfin, lee phénomènes qni siiîveni Tasphyxio sont 
aussi très-varîd[)les.. Comparez le eadavre toujours froid 
d'un noyé aux restes longtemps chauds d'un homme suf- 
foqué par les vapeurs du charbon ; lisez le résultat de di« 
viyrses expériences exposées dans le rapport des oouioii»* 
aairw de ri|MUti|t| .sur. rinfluerioe que le galvanisme 
. MQoli des iKversea ^asphyxies ; parèoum» l'exposé ' des - 
symptômes qui accompagnent le méphitisme des fosses 
d'aisances, symptômes développés dans un ouvrage de 
M. Hallé, qui a aussi spécialement concouru au rapport 
dont je viens de parler ;^approohez les nombreuses ob- 
aérations éfiaraes dans* let ouvrages de différente autrai 
médeeina, de H. Portai, de Loals, dO'Ballery do Troja, 
de Pechlin, de Eartholin, de Morgagni, etc., etc. ; faites 
le3 expériences les plus ordinaires^ les plus faciles h répé« 
ter. sur la submersion, sur la strangulation, sur la suffoca- 
tion par les divers gaz : vous verrez partout des ^lifférenoes 
Ms-remaïquables dana^lootea cea espèces d'asphyxies; * 
voM observerai que ehacuat est presque caractérisée par 
un état différent dans les cadavres des animaux qui y ont 
été exposés. 

Pour rechercher la cause de ces différences, distinguons 
d'abord les asphyxies en deux classes : i^eu celles qui 
aorvienaMt par le siniq^ déirat d'air respiraUe $ ^ en 
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odiles 06, à cette première cause se joisi l'istfodiiotioB. 

dans le^ poumon d'un fluide déiétère« 

. ;LorM|oe le einmle -défimt -d'aie tespinMe ooeàsicRine 

l'asphyxie, comme dans celles produites par le vide, par 
la strangulation, par le séjour trop prolongé dans un air 
qui ne peut se renouveler, etc., par un corps étranger dans 
•la iracbéa'artèror etc.) «le., ates la eaui» mimédiate de 
«la mort ma parait 6tre uniquement le-eotàM du aong nefr 
«r toutes les 'parties, eomoe je l'ai exposé très m iéM 
dans le cours de cet ouvrage. ' * - 

L'effet général de ce contact est toujours le même, 
quelle que soit Tespèce d'accident qui le produise 2 aussi 
«ks symptômes éODoeBiitanlS'^i les résultais seeondaii^es 
- d^f touaoeagedijesdemoiis pré8e<itenl*4lsengé(iénil:péu éb 
-éÀfSèrence entre eux.* Leur dotée est la même ;>sl olle va* 
rie, cela ne dépend que de l'interruption plus ou moins 
prompte de l'î^ir, qui est tantôt subitement arrêté comme • 
'dans la straugulaiioa^ et qui tantôt n'est cj^'en partie in- 
lAeroeptéy cpmsnelqrsque iss eorpsiétf«i§aiviielNHieheat» 
«qu^inexaeiement la glotle. - , - 
' Cette variété datis la durée* et dan» llntensité dé la Mise 
^ asphyxiante peut bien en déterminer quelqu'une dans cer- 
tains symptômes ; tels sont la lividité et le gonflement plus ou 
^ moins grands de la^aeet l'embarras plu&ou mpinsponsidé- 
jable du* poumon, etc. y le lrouble plus ou nabins mairqué 
idtns tes CMielions de h irw airimale» rirréguterM 
> inotnssewsibledn pouls, etc. Mais lentes eeedi fl ér en e os ne 
supposent point de diversité de nature dans la casse <f»i 
interrompt les phénomènes chimiques ; elles n'indiquent 
que des modifications diverses de cette même çause. Voilà, 
*{Mir exemf>le, io eommetit u» pendu nomeurt poinido 
jnéme qu'on homnM suflbqué par une tuaMnr* mflamo»- 
toire, de même que eetui dimsla traehéè*artère doquelèst 
tombée une fève, un pois, etc. ; 2** comment, si on fait 
périr un animal sous une cloche pleine d'air atmosphéri- 
quû| il restera bien plus longteo^ps k s'asghyuer que^ai 
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on bouche la trachée-artère avec un robinet, et bien 
moins que si la cloche contient de l'oxygène; 3° comment 
lessymptômesdeTasphyxie, à une hauteur de l'atmosphère 
où l'air trop raréfié n'offre pas assez d'aliment à la vie, 
dans une chaleur étouffante qui produit sur ce iluide le 
môme effet, diffèrent beaucoup 3n apparence de l'asphyxie 
que déterminent l'ouverture subite de la poitrine, une 
compression très-forte de cette cavité, en un mot toutes 
les causes qui font commencer la mort par les phénomènes 
mécaniques. ^ 

Dans tous ces cas, il n'y a qu'un principe unique de la 
mort, savoir, Tabsence du sang rouge dans le système 
artériel ; mais suivant que le sang noir passe tout de suite 
dans ce système tel qu'il était dans les veines, ou qu'il 
puise encore quelque chose dans le poumon, les phéno- 
mènes qui se manifestent pendant les derniers instants, et 
même après la mort, varient singulièrement. Je dis après 
la mort, car j'ai constamment observé que dans toutes les 
asphyxies produites par le simple défaut d'air respirable, 
plus la vie tarde à se terminer, et plus par conséquent 
l'étal d'angoisses et de malaise qui la sépare de la mort 
est prolongé par un peu d'air que reçoivent encore les pou- 
mons, moins l'irritabilité et môme la susceptibilité galva- 
nique se montrent avec énergie dans les expériences con- 
sécutives. ^«1» -<••'- -. V ♦'■4' 

Mais si dans l'asphyxie l'introduction d*un fluide aéri- 
forme étranger dans les bronches se joint au défaut d'air 
respirable, alors la variété des symptômes ne tient plus à 
la variété des modifications de la cause asphyxiante, mais 
bien à la différence de sa nature. / - • 

Cette cause est, en effet, double dans le cas qui nous oc- 
cupe. Le sang resté noir faute des éléments qui le colo* 
rent, et porté dans tous les organes à travers le système 
artériel, comme dans le cas précédent, détermine égale- 
ment l'affaiblissement et la mort de ces organes, ou plutôt 
ne peut entretenir leur action ^ V des principes per* 
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fiideu)c tiitroflaîls dans le poumon avec les gas^ auxquels 
ifs sont tinis agissent directement sur les forces de la 

vie, et les frappent de prostration et d'anéantissement. Il 
y a donc ici absence d'un excitant propre à entretenir l'é- 
nergie vitalOi et présence d'un délétère qui détruit cette 
éneigi6* 

J'observe cependant, que fous les gaz n'agissent pas de 
cette manière : il paraît que plusieurs ne font périr les 
animaux que parce qu'ils ne sont point respirables, que 
parce qu'ils ne contiennent point les principe qui colorent 
lé sang. Tel est, par exemple, l'hydrogène pur^ où l'as- 
phyxie s'opère à peu près de la même mànière^que lors- 
que la trachée-artère est simplement oblitérée, que lors-? 
que l'air de la respiration a été tout épuisé, etc., et où, 
comme l'observent les commissaires.de l'Institut, elle est 
' beaucoup plus lente à s'effectuer que dans les autres flui- 
des aérifbnnes. ' ' 

Mais lorsque, par les exhalaisons qui s'élèvent à l'air 
ribfc,.d'une fosse jd'aisanceS|d'ua caveau, d'un doafpie où 
des matières putrides se sool amasséesy un honu^e tooibe' 
asphyxié à l'instant .rofime od il les respire, et avec des 

mouvements convulsifs^ des agitations extrêmes, etc., alors 
certainement il y a plus que l'interruption des phénomè- 
nes chimiques, et par conséquent que la non-coloration eu 
rouge du sang noir. 

En effet, il entre encore dans le poumon assez d'air 
rcspirable avec les vapeurs méphitiques dont cet air est le 
véhicule, pour entretenir pendant un certain temps la vie 
et ses diverses fonctions ; ^ en supposant que la quantité 
des vapeurs mépliMiques fftt ^lle qu'aucune place ne ras- . 
lAt pour l'air respirable, la mort ne devrait venir que par 
gradation, sans des secousses violentes et subites; elle de*- 
vrait être, en un mot, telle qu'elle est produite par la sim** 
pie privation de cet air : or, la manière toute différente 
dont elle survient indique qu'il y a ici, outre le contact du 
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sang noir/TactioQ,4!urie substanç^ délétère dans Vécono- 
mie animale. 

; Ces deux causes agissent donc simultanément dans l'as- 
phyxie par les différents gaz. Tantôt l'une prédomine, tan- 
tôt leur action est égale. Si le délétère est tiès-vioient, il 

• tne souvent l animal avant que le sang noir ait pu produire ' 
^eaucojip d*eflet; s'il l'est moins, la vie s'éteint sous l'in- 
fluence dé ce dernier autant que souscelledu pr^mier^ «'il 
est faible^ c'est principalement le sang noir qui suffoque. 

Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphitiques 
se ressemblent donc toutes par raffaibh'ssement qu'éprou- 
vent les organes de la part du sang noir ; c'est sous ce rap- 
port aussi qu'elles sont analogjues à celles que détermine 
. la simple privatioa de l'air respïrable. Elles diffèrent par 
la nature du délétère; cette nature varie a Tinfini ; on croit 
la connaître dans quelques fluides aériformes, mais dans 
le plus grand nombre nous l'ignorons encore presque en- 

- tièrement : elle nous est surtout peu connue dans les va- 
peurs qui s'élèvent des matièt*es fécales longtemps rete- 
nuësi des égouts, etc. V ' - 

D'après cela, je ferai abstraction de la nature spéciale 
des différentes^ espèces de délétères, et de la variété des 
symptômes qui peuvent naître de l'action de chacune en ; * 
particulier : je n'aurai égard qu'aux effets qui résultent de 
cette action considérée d'une manière générale. 
i. Je remarque aussi que la variété de ces effets peut beau- ; 
coup dépendre de Tétat dans lequel se trouve rindividu, 
en sorte que le même délétère produira des symptômes di- 
vers suivant le tempérament, l'âge, la disposition du pou- 
mon, celle du cerveau, etc., etc. Mais, en général, ces va- 
riétés portent plus sur l'intensité, sur la force ou la fair- 
btaftse.-deb symptOnies, que sur leur nature, qui reste assez- 
eoàâtàiifiiAéïiV là même. ' " ' \. . ' ^ ' 

* Comment les différentes sùbstaiices délëtères'qtiî sont 
introduites dans le poumon, avec les vapeurs mépliitiques 
qu'elles (composent en partie^ agissent; elles sur récono- 
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raie? Ce ne peut être que de deux manières : 'l» en 'affec- 
tant les nerfs du poumon, qui réagissent ensuite sympathi- 
quement sur le cerveau ; S'» en passant dans le sang, et en 
allant directement porter, par la circulation, leur influence 
sur cet organe, et en général sur tous ceux de l'économie 
animale. ^ . . . 

Je crois bien que la simplé action d'une substance délé- 
tère sur les nerfs du poumon peut avoir unelfet très-mar- 
qué dans l'économie, qu'elle est môme capable d'en trou- 
bler les fonctions d'une manière très-sensible : à peu près 
comme une odeur, en frappant simplement la pituitaire, 
agit sympathiquement sur le cœur, et détermine la syn- 
cope ; comme la vue d'un objet hideux produit le même ef- 
fet, comme un lavement irritant réveille presque tout à 
coup et momentanément les forces de la vie \ comme la va- 
peur du vinaigre, le jus d'oignon, portés sur la conjonctive 
pendant la syncope, suftîsent quelquefois pour réveiller 
tous les organes ; comme l'introduction de certaines sub- 
stances dans l'estomac se fait subitement ressentir dans 
toute l'économie, avant que ces substances aient eu le 
temps de passer dans le torrent circulatoire, etc. 

On rencontre, à chaque instant, de ces exemples où le 
simple contact d'un corps sur lea surfaces muqueuses pro- 
duit tout à coup une réaction sympathique sur les divers 
organes, et occasionne des phénomènes très-remarquables 
dans tout le corps. '. 

Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d'action des sub- 
stances délétères qui s'introduisent dans le poumon. Mais 
la même raison qui nous porte à l'admettre dans plusieurs 
cas nous engage à ne pas en exagérer l'influence. 

Je ne connais point, en effet, d'exemple où le simple 
contact d'un corps délétère sur une surface muqueuse pro- 
duise subitement la mort. Il peut l'amener au bout d'un 
certain temps, mais jamais la déterminer dans l'instant qui 
suit celui où il agit. 

. Cependant, dans l'asphyxie des vapeurs niéphiliqucS) 
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ielle est souvent la rapidité avec laquelle survient la niôct,. 
qu'à peine le sang noir a-t-il eu le temps d'exercer son in* 
fluence, et que, bien manifest^ent, ia caii$ê principale dé , . 
la^cessation des £MU$Uons est l'action des^ substances délé<> 
tères. 

Cette xonsidératîon nous porte donc à croire que ces 
substances passent dans le sang à travers le poumon, et * 
que, circulant avec ce tluide^ elles vont porter à tous les - 
organes, èt principaiement au cerveau^ la cau^è imméctiate ' 
de leur, mok. Plu8.ieurs médecins ont déjà soupçonnée! 
roéme admrs, mais sans beaucoup de preuves, ce passage, 
dans le sang des substances délétères introduites par la 
respiration des vapeurs méphitiques. Voici un très-grand 
nombre de considérations qui me paraissent l'établir d'une 
mapièce indubitable-: 

On ne peut douter, je crois, que le poison de la vi* 
père, que celui de plusieurs animaux venimeux, que celui 
de la rage même, ne s'introduisent dans le système san- ; 
guin, soit par les veines, soit par les lymphatiques, et qu'ils 
ne déterminent, par leur circulation avec le sang, les fu- 
nestes effets qui en résultept. Pourquoi des effets plus fu- 
nestes encore, et surtout plus subits, ne seraient-ils pas 
produits de la même manière dans les asphyxies par les 
vapeurs méphitiques ? 

paraît très-certain qu'une portion de l'air qu'on 
respire passe dans le sang, et que, se combinant avec iuif 
il sert à la coloration. Ce passage se fait à travers la mem* ' 
brane muqiieuse même, et non par le système absorbant^ . 
comme le prouve, dans im.s expériences, la promptitude 
de cette coloration. Or, qui empêche que les vapeurs mé- 
phitiques ne suivent la môme route que ia portion respira- 
ble de l'air 1 ie sais que la sensibilité propre du poumoa 
peut le mettre en rapport avec cette portion respirablCt et 
non avee ces vapeurs ; qu'il peut, par conséquent, admet- 
tre l'une et refuser les autres : voilà même, sans doute, 
pourquoi; dans l'état ordinaire; les principes constitutifs 
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de l'air atmosphérique, autres que celui qui sert à la vie, 
ne traversent point ordinairenaeni le poumon et ne se mê- 
lent pas au sang. Mais oônnaissons-nous les limites précises 
des rapports de la sensibilité dû poumon avec toates les 

substances 1 ne peut-il pas laisser passer les unes, quoique 
délétères, et s'opposer à Tintrofluction des autres ? 

3° La respiration d'un air chargé des exhalaisons qui 
s'élèvent de l'huile de téréhenthine donne aux udnes une 
Ddeur particulière. C'est ainsi que le séjour dans ûnè cham- 
bre nouvellement vernissée influe d'une manière si remar- 
quable sur ce fluide. Dans ce cas, c'est bien évidemment 
par le poumon, au moins en partie, que le principe odo- 
nnU passe dans le sang, pour se porlor de là sur le rein. 
Ën eDet, je me suis plusieurs fois assuré qu'en respirant 
dans; un grand bocal, et au moyen d'un.tube; l^âtr ciuirgé 
de ce principe, qui ne saurait alors agir suf la surfiice eu* 
tanée, l'odeur del'urineest toujours notablement changée. 
Si donc le jXMiiiion peut laisser pénétrer diverses substan- 
ces étrangères à l'air respirable, pourquoi 7i'admettrait-il 
pas aussi les vapeurs n^épbitiques des mines, des lieux 
souterrains, etc. ? . 

49 0n connaît Tinfluenoe de la respiration dHin air hu* 
mide sur la production des hydropisfes. Plu«eurs méde- 
cins ont exagéré cette inlhience, qui n'est point aussi 
étendue qu'ils l'ont dit, mais qui cependant, très-réelle, 
prouve et le passage d'un fluide aqueux dans le sang avec 
l'air de li^ respiratîoBt et/par analogie, la -possibilité du 
pa68ag9 de toute autre substance âifiTévente de l'air ras* 
pirable. 

5" Si on asphyxie un animal dans le gaz hydrogène sul- ^ 
furé, et que, quelque temps après sa mort, on place sous 
un de SjBs organes, sous un muscle, par exemple, une pla- 
que de métal, la surface de cette plaque contiguë à l'organe 
devient sensiblement sulfurée. Donc le principe étranger 
qiiî ici est uni à l'hydrogène s'est introduit dans la circula* 
tion par le poumon, a pénélré avec le san^ toutes les 
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parties* que probablement il aeonconrti àiifTaîMir, et mémo 
a interrompre dâns lenrs fonctions. Les comnàissaires de 

l'fnslitut ont observé dans leurs expériences ce phénomène, 
qui prouve manift stenient et directement le mélange im- 
médiat des vapeurs méphitiques avec le sang, ainsi que 
leur action sur les organes. J'ai fait une observation ana- • 
logue,. dans t'aspbyxie, avec le gâz nitteux. On ccinnaU les 
phénomènes de même nature qui accompagnent l'usage 
du merciue, pris intérieurement ou extérieurement. 

Je crois que nous soiiiiiu s presque déjà en droit de con- 
/ chire, d'après les phénomènes que je viens d'exposer, et 
d'après les réflexions qui les accompagnent, que les sub- . 
stances délétères dont les différents gaz sont 'le véhicule 
passent dans le sang k travers le poumon, et que, portées - 
par la circulation aux divers organes, elles vont les frapper 
de leur mortelle influence. Mais poursuivons nos recher- 
ches sur cet objet, et tâchons d'accumuler d'autres preu- 
ves sur les piremîères. 

Je me suis assuré par un grand nombre d'expériences 
'qu'on peut, sur un animal vivant, faire passer dans le sang, 
par la voie du poumon, Tair atmosphérique en nature, ou 
tout autre fluide aériforme. ' . ^ 

Coupez la trachée-artère d'un chien, pour y adapter un 
robinet; poussez par ce moyen, et avec une seringue, une 
quantité de gaz plus considérable que celle que le poumon ' 
oontient dans une inspiration ordinairè; retenez le gaz dans 
les bronches en fermant le robinet : aussitôt l'animal s'a- 
gite, se débat, fait de grands efforts avec les muscles pec- " 
toraux. Ouvrez alors une des artères, même paruii celles 
qui sont les plus éloignées du cœur, comme à la jambe, 
au pied^ le sang jaillit aussitôt écumeux, et présénte une 
grande quantité de bulles d'air. ' 

Si c'est du gaz hydrogène que vous avczemployé, vous 
vous assurerez qu'il a passé en nature dans le sang, en appro- 
chant de ces bulles une bougie allumée, qui les enflammera. 
Je fais ordinairement l'expéricnco de cette manière-là. 

19. 
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Quand le sang a coulé éciimeux pendant trente secondes, 
et même moins, la vie animale s'interrompt ; le chien 
tombe avec tous les symptâmes de la mort qui succède 
à Finsufilation de Fair dans le Système vasculaire à sang 
noir, n périt bientôt, quoiqu'on donne accès à l'air en ou^ 
vraiit le robinet, et en rétablissant ainsi la respiration. 

En général, dès que le sang s'est écoulé de l'artère, 
mêlé avec des bulles d'air, déjà il a porté son influence 
funeste au cerveau ; et on peut assurer que, quelque mpyen 
qa'on emploie» la mort est inévitable. . > . fV. ; 

On voit qu'ici les causes qui déterminent la mort fiont 
les mêmes que celles qui naissent de l'insufflation de l'air 
dans une veine. Toute la différence est que dans le premier 
cas l'air passe du poumon dans le système artériel, et que 
dans le second c'est du systèo^e ^eineux et à travers le 
. poumon qu'il «e.glisse dans les artères* ^^-^ 

Dans rouverture- cadavérique des animaux morts 11 la 
suite de ces expériences, on trouve tout l'appareil vascù-. 
laire à sang rouge, en commençant par l'oreillette et le 
ventricule aortiques, pl(Mn do bulles d'air plus ou moins 
importantes. Dans quelques circonstances, le sang passe 
aussi en cet état par le système éapillaire général, et tout , 
l'appar^ vascalaire à sang noir est. également rempli d'un^^ 
fluide ècumeux. D'autres fois, les capillaires de tout le corps 
sont le terme où s'arrête l'air mêlé au saug ; et alors, 
quoi(iue la circulation ait encore continué quelque temps 
après l'interruption de la. vie animnle, cependant le sang 
noir ne présente pas la moindre bulle aérienne, tandis que 
le rouge en est surnagé. ' . 

Je n'ai jamais observé dans ces expériences, qui ont été 
tiès-souvent répétées, que les bronches aient éprouvé la 
moindre déchirure : cependant j'avoue qu'il est difficile 
de s'en assurer dans lcur.s dernières ramifications ; seule- 
ment voici un^hénoniène qui peut jeter quelque jour sur- 
cet objQt toutes les fols qu^on pousse l'air avec une trop 
grande impétuosité dans le poumon, on produit^ outre le: 
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passage de ce fluide dans le saog^ son iaûitration dans le 
tîssu cellulaire, où il se propage de proche en proche, ek 
défermioe par là i'emphysèmede la poitrine,, du cou, ete» 
Mais ai l'impulsioiî esl modérée, et que seulement la quan* . 

tité d'air soit augmentée au delà delà mesure d'une grande 
inspiration, il n'y a que le passage de l air en nature dans 

le sang^, et jaoïai^rinûltration. cellulaire (1). . ^. 

< • • ' ■ . 

(!) Ce fait, plusieurs fois constaté dans mes expériences, n'est pas 
toujours de même chez l'homme. StfUTent on Volt des emphysèmes 
produits pai des vflbrtsYiolents de la respiration, effoirts qui ont poussé 
dans rergane cellolatre l'air contema dans le poumop. Or, «i le pas- . 

. sage de.i^air dans le sang précédait oa même aeeompagiiait toujours 
son iDlrodttcUôn dans les cellales voisines des brondies» lousces en« 
physèmes seraient hécessairement mortels, et même d^une manière ^ . 
Sabila» puisque, ^'après ce qui a été dit plus hi^t, le contact de l'air 
sur le cerveau, où le porte iaeireulatiaoi inlerrompt loévltablèoieBt 
les fonctions de cet organe. 

Cependant on observe que souvent les emphysèmes on se guérissent 
ou n'occasionnent la mort qu'après un temps assez long. J'ai vu, à 
rilAlel-Dieu , une tumeur aérienne se développer subitement sous 
l'iii&selle, pendant que Desault réduisait une ancienne luxation, par 

'. les ellorts vioienls du n>alade pour retenir la respiration. Au bout de 
quelques jours, ceUctumeurdisparut sans avuirntiiieniint incommodé. 
On trouve dans les Mémoires de l'Académie de chirurgie, dans les 
. Traités d'opérations , etc., di?ers. exemples d'emphysèmes produits 
pàr les Tives agitations du thorax, i U suite de rintrodueUoo d'un 

' corps étranger- dans la traebée-arlère, emphysèmes ayeo lesquels les 
malades ont véeu'plusleurs Jouis, et- auxquels même. Ilsontéebappé. 
II est doociiors de doute que souvent ehés rhômme l'air passe xlu 

• poumon dans le tissu tellulalro, sans pénétrer dans le tissu artériel... 
Mes expériences faites sur les animaux n ont point été cxaetemeni 
analogues à ce qui arrive dans l'introduction d'un corps étranger, où 
une partie de l'air entre et sort encore. 11 est donc proljablc que d'une 
cause exaetcinent^emhlahle pourrait naître aussi le même elïel chex, 
les animaux. 

Uécipruquenient, le passage de l'air dans les vaisseaux gangnins ar- 
rive quelquefois chez l'homme, sans que riQUllralion de l'organe cel- 
lulaire ait lieu ; alors la mort est subite. ' •' 

Un pécheur sujet à des coliques venteuses en est alTeçté tout à coup . 
dans sa barque : le ventte se gonfle, la resphation devient pénible4 
le malade meurt prévue à l'instant. Morgagni rowrre le tendemalQ» 
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Les expériences dont je viens de donner le détail présen- 
tent des phénomènes qui se passent dans un état diifé- 
reRi de rinspiratton ordinaire : je setlsbien, parcbnsé* 
qjiieot, qu'on ne peut en tirer une rtgoureuse^ induction 
pour te passage des substances délétères dans la masse du 
sang ; mais cependant je crois qu'elles en confirment beau- 
coup la possibilité; qui d'ailleurs est défnontrée par plu* ^ 
sieurs des remarques précédentes. 

D'après tout ce qui a été dit ci-dessus, jè ne pen^e pas 
. 4H'oa, puisse refuser d'admettre ce passage. £n effiA, 

et trouve ses Talsséaux remplis d'air. Pie|dta dit SToIr tu égatement * 
périr un homme subitement daps les aosoiaseï d'une resptratloa pré- ' 
cipitée, et afoir trouTé ediuite beaucoup d'air dans le cœur et dans 
iOB gros vaisseaux. . . 

J'ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont la mort 
nvail été précédée d'une congestion sanguine dans le système capii.- 
laire extérieur de la face, du cou et mcme de la poitrine. Ce système' 
présentait un engorgement et une lividité remarquables dans toutes 
ses parties, et j'ai trouvé en ouvrant les artères et les veines, dans 
celles du cou et de la léle spécialement, un sang écumeux et mêlé de 
beaucoup de bulles d'air. J'ai nppi is que l'un de ces sujets avait péri 
subitement dans une alTcclion convulsive des muscles pectoraux ; je 
n*ai pu avoir de renseignements sur les autres. Au reale, tous ceux 
qui ont quelque habitude des ampbittiéàtres doivent avoir observé ces ' 
' séries- de cadavres, qui se putréfient très*promptem^nt etavee une 
odeur insuppouabie^ Ils ont remarqiié iinssi que-^fair/dans ies vais- 
seaux; préèxisMiit àia putréAietion. 

ie soupçonne qpe, dans tous ees eps, la morC a été produite par le 
passage subit de l'air du poumon dans le sang, qui Ta ensuite porté 
• ku cerveau ; peu' près comme J'ai dit qu'elle survient lorsque, dans , 

un animai viiant, on pousse beaucoup d'air vers le poumon, et qp'on . 
' fait ainsi passer ce fluide dans le système vasculaire. 

En rnpprochantccs phénomènes des considérations préscnlécs pins 
haut sur la mon par l'injection de l'air dans les veines, on sera, je 
« rois, fort porté à admettre i'opinion (jiie j'avance, et qui, d'ailleurs, 
a ctf celle de plusieurs médecins. On n déjà fait sur le cadavre divers 
essais relatifs à ce j>oint. Morcniini on présente le détail; mais c'est 
sur l'indiviiUi vivant que l'on doii <iltserver le passade de l'air dans le ■ 
sang, pour en déduire des conscqjjences sur Tobjel qui nous occupe, 
(m sait en ed'et quelle est l'inllaenee de la moitsar' la perméabilité 
dos pîwtics. ' ' ' : ' > - '"^ 
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nous avons yii qiie ta seule transmission du sang noir 
dans les artères ne suffisait pas pour rendre raison d*one 
foule de phénomènes-inAniment variés que présentent les 

diverses asphyxies ; 2" que le simple contact, sur les nerfs 
pulmonaires, des substances délétères qui forment certai- 
nes vapeurs (néphitiques, ne pouvait produire une mort 
aussi rapide que celle observée quelquefois dans ces acci*^ 
dents; 3<» que noùà étions' eondiiils conséquémment à 
soupçonner, d*après 4e défout d'autres causes, celle du 
passage de ces Substances délétères dans le sang ; ^» qu'une 
foule de considérations établissait positivement ce pas- 
sage, qui se trouve ainsi prouvé, et par voie indirecte et 
par voie directe. 

€e principe étant une fois établi, voyons quelles consé- 
quences en résultent. Là première de ces conséquénces est 
le mode d'action qu'exercent, les sfabstance» délétères sur 
les divers organes où les porte le torrent de la circulation. 

Rechercher le mécanisme précis de celte action, ce se- 
rait quitter la voie de l'expérience pour entrer dans celle 
des conjectures. Je ne .m'en occuperai pas plus que je ne 
me suis occupé à trouver ooniment le sàng noir agit pré* 
cisément sur les orgfanes dont il interrompt Taction. 

Je me borne donc à examiner sur quel système se porte 
principalement rinlluence des substances délétères mêlées 
avec le sang dans diverses espèces d'asphyxies. Or, tout 
nous annonce, i'* que c!est en général sur le système ner- 
veux, sur celui surtout qui préside aux parties de la vie 
animale, car les fonctions organiques ne sont troublées 
que consécutivement ; 2" que dans le système nerveux 
animal ; c'est le cerveau qui se trouve spécialement afiéclé ; 
3** que, sous ce rapport, M. Piael a eu raison de classer 
parmi leis névroses différentes asphyxies, celles surtout 
dans desquelles il y a, outre le contact du sang noir, la . 
présence d'un délétère. Voici différentes considérations 
qui me paraissent laisser peu de doutes sur cet objc^t : 

!« Dans toutes les asphyxies où Ton ne peut révoquer 
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. en doute la présence d'un délétère, eoinme^ par exemple, 
dans celles produites parle plomb, les symptômes se imp* 
portent presque toujours à deux phénomènes généraux et 
opposés ; savoir, au spasme, à celui surtout des^musdes à"^ 

luouvcment volontaire, on a une torpeur, à un engour- 
dissement analogues aux allections soporcuses. Deux ou- 
vriers sortent d'une fosse d'aisances de la rue Saint-An- 
dré-deS'fAils, frappés ^es vapeurs du plomb : Tun s'assied 
sur une borne, s'ciidort, et tombe asphyxié ; l'autre s'en- 
fuit en sautant convulsivémeht jusqu'à la rue du Battoir, 

. et tombe également asphyxié. Le sieur Verville s'approche 
d'un ouvrier tué par le plomb; il respire l'air qui s'exhale 
de sa bouche : soudain il est renversé sans connaissance, . 
et bientôt il est pris de fortes convulsions. I>a vapiéur du 
charbon enivre souvent,* comme on le dit. i'at vxl périr les 
animaux asphyxiés pard*autres gaz, avec une roideur des 
membres qui indique le plus violent spasme. Le centre de 
tous ces symptômes, l'organe spécialement affecté dont ils 
émanent est, sans contredit, le cerveau. Il arrive alors ce 
qui survient quand on met .cet organe à découvert, et 
qu'on l'irrite ou qu'on le <k>mprinle d'une manière quel- 
conque : l'irritation ou la compression .donne lieu tantôt à 

• l'assoupissement, tantôt aux convulsions, suivant leurs 
degrés, et quelquefois suivant la disposition du sujet. Ici 
il n'y a point de compression, mais l'irritant est ie délé- 
tère apporté au cerveau par la circulation. ^ » * 
y p^ La vie animale est toujours subitement interrrompue 
avant l'organique, dans le ea» oà l'asphyxie aété tdle 
qu'on ne peut soupçonne^ le contact du sang noir âê ï'n^^ 
voir seul produite. Or, le centre de cette vie est le cerveau ; 
c'est lui auquel se rapportent les sensations et d'où par- 
tent ks volitions. Tout doit donc être anéanti dans les 
phénomènes de nos rapports avec les êtres voisins, lor»r 
cjue l'action cérébrale a cessé. 

J'ai prouvé que lorsque le sang noir tue iMul l'ani^ 
mal, le cerveau se trouve d'abord spécialement affecté par 
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son t^ontâcU Poufqaoi Jes substances déljétères qui, dans 
rasptiyxie, sont apportées comme le sang par les artères 
oéphaliques/n'agiraient-enes.p)is de U même nùuiière sur 

la pulpe cérébrale ? • 

4« J'ai poussé par la carotide différents gaz délétères, 
riiydrogène sulfuré, par exemple ; j'ai fait parvenir au 
cerveau queiquesHin.e$ des substances connues qui vicient 
h nature de oes gaz, en les mêlant avec des liquides; et 
toujours l'animal à péri asphyxié, soit avec les syniptdmes 
de spasme, soit avec ceux de torpeur indiqués plus haut. 
En général, rien de plus semblable aux asphyxies des dif- 
férents gaz délétères que la mort déterminée par les sub- 
stances nuisibles, quelle que soit leur nature, qu'on intro- 
duit artificiellement dans la carotide, pour lés faire par^ 
venir au cerveau, i-ai exposé dans un dea articles précé- 
dents plusieurs expériences relative» à cet objet. 
• 5° Tous les accidents quVntraînent après elles ces sortes 
• d'asphyxies, lorsque le malade revient à la vie, supposent 
une lésion, un trouble dans le système nerveux, dans celui 
surtout dont le cerveau est le centre. Ce sont des para- 
lysies^ des tremblenieftts, des douléurs vagues, des déran- 
gements dans Tappardl sensitif ettérieur, etc., etc. 

Concluons, des considérations précédentes, que c'est 
sur le cerveau, sur le système nerveux cérébral, et par 
conséquent sur tous les organes de la vie animale qui en 
spnt dépendants, que les principes délétères introduits 
dans la grande circulation par les asphyxies portent leur 
preiyiièreet leur principale influence, et que c'est de la 
mort de ces parties que dérive spécialement celle des au- 
tres. Les divers organes sont sans doute aussi happés et 
affaiblis directement dans ce cas ; ils peuvent même mou- 
rir par le contact immédiat des principes qui y abordent 
avec le sang ; et, sous ce rapport, leur action est^analogue 
à celle que nous avons dit être produite par le contact 
du sang noir. Mars tous ces phénomènes sont constam- 
meut bien plus marqués dans la vie arùmale que dans 
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l'organique, où ils se développent sans doulc, comme nous 
avons dit que cela arrive; par le contact du sang noir. 

Au reste, n'oublions jamais d'associer dans-la cause de - 
ces sortes de mort l'influence dé ce sang noir à celle des 
délétères, quoique nous ayons fait ici abstraction de cette 
influence. Elle est d'autant plus uiaï quée que la circuLition 
a continué plus longtemps après la première invasion des 
symptômes, parce que le sang noir a eu.plus le temps de 
pénétrer les organes. 

D'iiprès ce que nous avons dit de l'introduction des délé^ 
ières dans le sang, et de leur action sur les diverses parties, 
on se fera aisément, je pense, une idée de toutes les diflfé- ' 
renées indiquées plus haut dans les asphyxies qu'ils pro- 
duisent. La nature infmiment variée de ces délétères doit 
produire, en eâet, des symptômes très-différents par leur 
intensité,'par leur rapidité, par les traces qu'ils laisse^it 
et dans la vie des organ^ de celui qui écbappeà l'iisphyxie, 
et dans les cadavres de ceux qui y succombent. 

Au reste, ces différences tiennent beaucoup aussi à la 
disposition du sujet : le même délétère peut, comme je l'ai 
dit, produire, suivant cette disposition, des ^effets très- 
divers, et quelquefois opposés en apparence* 

§11. Daos le plui grand MOibre det onlwliM, U mort coMneoee par te 

pouuu». . ^ , 

# 

Je viens de parler des morts subites; disons un mot de 
celles qui succèdentlentement aux diverses maladies. Pour 
peu qu'on ait observé d'agonies, on s est, je crois, facile* 
ment persuadé que le plus, grand nombre termine la vie 
par une affection du poumon. Quèl que soit le siège de la 
maladie principale, que ce soit un \ice organique ou une 
lésion générale des fonctions, telle qu'une lièvre, etc., 
presque toujours, dans les derniers instants de l'existence, 
le poumon s'embarrasse ; la respiration devient pénible, 
l'air sort et entre avec peine ; la cok>ratioo du sang ne se 
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fait que très-diliiciiement : il passe presque noir dans les 
artères. 

Les organes, déjà affaiblis généralement par la maladie, 
reçoivent bien plus tacileuient alors rinHuence funeste du 
contact de ce sang que dans les asphyxies, où ces organes 
sont mtacts. La perle des sensations et des fonctions in-, 
tellectuelles, bientôt celle des mouvements volontaires, 
succèdent à l'embarras du poumon. L'homme n'a plus de 
rapport aveccequi l'entoure; toute sa vie animale s'inter- 
rompt, parce que le cerveau, pénétré par le sang noir, 
cesse ses fonctions, qui, comme on sait, président à celte 
vie. . 

Peu à peu le cœur et tous les organes de la vie interne, 
se pénétrant de ce sang, finissent aussi leurs mouvements. 
C'est donc ici le sang noir qui arrête tout à fait le mou- 
vement vital que la maladie a déjà singulièrement affaibli. 
En général, il est très-rare que cet aft'aiblissement, né de 
la maladie, amène la mort d'une manière immédiate : il 
la prépare, il rend les organes entièrement susceptibles 
d'être influencés par la moindre altération du sang rouge ; 
mais c'est presque toujours cette altération qui finit la vie! 
La cause de la maladie n'est alors qu'une cause indirecte 
de la mort générale, elle détermine celle du poumon, la- 
quelle entraîne ensuite celle de tous les organes. 

On conçoit très-bien, d'après cela, comment le peu de 
sang contenu dans le système artériel des cadavres est 
presque toujours noir, ainsi que nous l'avons déjà dit. En 
efl'et, 1° le plus grand nombre des morts commencent par 
le poumon ; 2° nous verrons que celles qui ont leur prin- 
cipe dans le cerveau doivent présenter aussi ce phéno- 
mène. Donc il n'y a que celles, assez rares, où le cœur 
cesse subitement d'agir, à la suite desquelles le sang 
rouge peut se trouver dans Toreillette et le ventricule aor- 
liques, ou dans les artères. En général, on ne fait guère 
une semblable observation que dans le cœur des animaux ' 
qui ont péri subitement d'une grande hémorrhagie, dans 
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celui des guillotinés^ clc.» quelquefois dans les cadavres 
de ceux qui ont fini par une syncope^ droonstaneeoù ce- 
pendant cela n'arrive pas* toujours. 
D'après la fréquence des morts qui commencent par un 

embarras du poumon, on conçoit aussi comment cet or- 
gane se trouve presque toujours gorj2;é de sang dans les 
cadavres. En général, il est d'autant plus gros, pluspe- 
santy que l'agonie a été plus longue. 

Quand ces deux choses, 1* la présence du sang noir 
dans le système vdsculakre à sang rouge, 2"* l'engorgement 
du poumon par ce sang noir, se trouvent réunies, on peut 
dire que la mort a commencé chez le sujet par le poumon, 
quelle qu'ait été d'ailleurs sa maladie. En etfet, la mort 
n'enchaîne jamais ses phénomènes immédiats (je ne parle 
pas des phénomèneséloîgnés) qiie de f un des trois organes 
pulmonaire, céphalique ou cardiaque, à tous les autres. 
Or, nous avons déjà vu, d'un côté, que si elle a son prin- 
cipe dans le cœur, il y a vacuité presque entière des vais- 
seaux pulmonaires, et ordinairement présence du sang 
rouge dans le ventricule aortique; d'un autre côté, nous 
verrons que, si la mort frappe d'abord le cerveau, on ob- 
' serve, Il est vrai, du sang noir dan^' fapparetl à sang 
réuge, mais aussi nécessairement le poumon se trouve 
alors vide, h moins qu'une affection antécédente et étran- 
gère aux phénomènes de la mort ne Tait engorgé. Donc, 
le signe que j'indique ici dénote que les premiers phéno- 
mènes de Ift mort, se sont d'abord développés dans le 
poumon* 

AKTIGLE X. 

* ^ 

DR L'iNFLUEKCB QUE LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUR CELLE 

' Dès-que le cerveau de l'homme cesse d'agir^ le poumon 
interrompt subitement toutes ses fonctions. Ce phénomène, 
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constamment observé dans los animaux à sang rouge et 
chaud, ne peut ^iver que de deux manières : 1<» parte 
que Taction du cerveau est directement nécessaire à celle 
du poumon ; 2» parce que^celui-ci reçoit du premier uné 

inlluence indirecte par les muscles intercostaux et par le 
diaphragme, inlluence qui cesse lorsque la masse cépliali- 
que est inaotive. Déterminons lequel de ces deux nK)dcs . 
est celui qjyi'a ûxé la nature. 

* § 1. Oélenniper ti €fgtX flioeetancat que ki poumon Mttr d'agir par !• mort 

dueerfcau. 

J'aurai prouvé, je crois, que ce n'est point directenieut - 
que la mort du cerveau entraîne celle du poumon, si j'éta-. 
blis qu'il n'y a aucune influence directe exercée par le pre- 
mier sur le second de ces organes ; or, rien de plus faeile.à 
démontrer par les expériences que ce principe essentiels 

Le cerveau ne peut influencer directement le poumon 
que par la paire vague ou par le grand sympathique, seuls 
nerfs qui établissent des communications entre ces deux 
organes, suivant ropinion commune ; car suivant les lois 
de la nature, le grand sympathique n'est qu'un agent de 
communication entre les organes et lès ganglions, et non 
entre le cerveau et les organes. Or, premièrement, la paire 
vague ne porte point au poumon une influence actuelle- 
ment nécessaire aux fonctions qui s'y exercent : les consi- 
dérations et les expériences suivantes prouveront,, je crois, 
cette assertion. 

io Irritez la paire vague d'un seul c6tô ou des deux à la~ 
fois, dans la région du cou : la respiration se précipite 
d'abord un peu; l'animal s'a^'ite, leponnion semble gené. 
Vous croiriez d'abord que ces phcnoniènes inditjuent uiîg 
influence directe ; détrompez- vous : toute espèce de dou- 
leur subite produit presque constamment| quels que soient 
et .son siège et les parties qu'elle Intéresseï un sèmblabie 
phénomène, qui; du restei se dissipe dès que rirrilatipn 
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que : or, ces nerfs peuvent un peu concourir à entretenir 
TaetioD de cet organe, malgré la aection de leur tipnci 
puisque, comme je l'ai dit, chaque ganglion est un centre^ 
nerveux qui envoie ses irradiations particulières^ indépen^ 
dainineni des autres centres avec lesquels il communique. 

Je n'ai pu lever, par des expériences laites sur ces iierls 
mêmes, ce doute très-raisonnable ; car telle est la position 
du premier ganglion thorachique, qu'on ne peut l'enlever 
dans les animaux sans des; lésions trop considérables, e^ 
qui feraient périr l'individu .oo^le jetteraient.dail5 un trou- 
ble tel, que les phénomènes que nous chercherions àlors 
se confondraient parmi ceux nés du trouble universel. Mais 
l'analogie de ce qui arrive aux autres organes internes, . 
lorsqu'on détruit des ganglions qui y envoient des nerfs, 
ne permet pas de penser que le pou moa cesserait d'agir . 
à l'instant où le premier des thorachiques serait détruit.^ 

D*âillèur8 le rjuisonnement suivant me parait prouver, 
^ d'une manière indubitable, le principe que j'avance. Si les 
grandes lésions du cerveau interrompent tout à coup la 
respiration, parce ([ue cet organe ne peut plus influencer 
le poumon au moyen des nerfs venant du premier gan- 
glion tborachique, il est évident qu'en rompant Ja com- 
munication du cerveau avec oe ganglion^ 1 influence doit 
cesser ; et par conséquent la respiration s'interrompre (car- 
l'influence ne peut s'exercer que successivement, 1" du 
cerveau à la moelle épinière ; 2^ de celle-ci aux dernières 
paires cervicales et aux premières dorsales ; 3** de ces 
paires à leurs branches communicantes avec le ganglion ; 
4^ du ganglion aux branches qu'il envoie au poumon ; 
S» de C(3S. branches au poumon lui-même). Or, si on coupe, 
comme l'a fait Cruikshank, la moelle épinière au niveau 
de la dernière vertcbre cervicale, et par conséquent au- 
dessus du premier ganglion Ihorachique, la vie et la res- 
piration continuent encore longtemps, uialgré le défaut de 
eommuniçati^on entre le cerveau et le poumon, par lu 
premier ganglion thorachiqu0.. 
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Je n'ai point rapporté les particularités diverses qui ac- 
coiDipagoent la^ section des.nôris du pouaioo, iesquelles 
vont aussi à ^beaucoup d'autres organes, comme on lésait. 
Les phénomènes reiati&àte resptrationm'ontseub occupé: 
on trouvera les autres dans les auteurs' qui ont faîi avant 
moi, etsous un rapport dilférent, ces expériences curieuses. 

Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les expérien- 
ces précédentes, que le cerveaun'a sur Je poumpo aucune 
influence directe et actuelle ; que par cmiséqumit il faut 
chercher 'd'autres causes de la cessatîoiï subite et instanta» 
née des fonctions du second, lorsque célles du premier 
s'interrompent. ^ 

II est cependant un phénomène qui peut jeter quelques 
doutes sur cette conséquence, et qui semble porter atteinte 
an pripcipe qu'elle établit. Je veux parler du trouble subit 
qu'occasionne, comme je l'ai dit, toute , douleur un peu 
vive dans la respiration et dans la circulation. Ccr trouble 
n'indique-t-il pas que le cœur et le poumon sont sous l'im- 
médiate dépendance du cerveau ? Plusieurs auteurs l'ont 
pensé, fondés sur le raisonnement suivant : toute sensa- 
tion de douleur ou de plaisir se rapporte certainement au 
cerveau, comme au centre qui perçut cette sensation. Or, 
si toute douleur violente précipite la circulation et la res- 
piration, il est manifeste que e'est le cerveau affecté qui 
réagit alors sur le poumon et sur le ca iir, et trouble ainsi 
leurs fonctions. Mais ce raisonnement est, comme on va le 
voir, plus spécieux que solide. 

Toute douleur un peu forte, produite soit dans Thomme, 
soit dans les animaux, iest presque toujours accompagnée 
d'une émotion vive, d'une affection du principe sensitif) et 
non du principe intellecluel. Tantôt c'est la crainte, tantôt 
c'est la fureur qui agitent Taniuial soulTrant ; quelquefois 
ce sont d'autres senliments que nous ne pouvons exacte- 
ment dénommer, que nous éprouvons, mais que nous ne 
saurions rendre, et qui rentrent tous dans la classe des 
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D'après cela il y a, dans le plus grand nombre de dou- 
leurs, 4*> sensation, passion, émotion, afllection (1). Or, 
j'ai prouvé que toute sensation se rapporte à la vie ani- 
male, et spécialement au cerveau, centre de cette vie ; que 
toute passion, toute émotion, au contraire, a rapport à la 
vie organique, au poumon, au cœur, etc. Donc, quoique 
dans toute douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sen- 
sation, quoique ce soit dans cet organe que se trouve le 
principe qui soutire, cependant il ne réagit point sur les 
viscères internes : donc le trouble qui atlecte alors et la 
respiration et la circulation ne dépend point de cette réac- 
tion, mais de rinfluence inmiédiate qu'exercent les pas-* 
sions qui agitent alors l'animal, sur son cœur ou sur son 
poumon. Les considérations suivantes me paraissent d'ail- 
leurs justifier ces conséquences d'une manière décisive. 

!• Souvent le trouble de la respiration et de la circula- 
tion préexiste à la douleur. Examinez le thorax, et placez 
la main sur le cœur d'un homme auquel on va pratiquer 
une opération, d'un animal qu'on va soumettre à une 
expérience après qu'il en a déjà éprouvé d'autres : vous 
vous convaincrez facilement de celte vérité. 

2" Il y a quelquefois une disproportion évidente entre 

* la sensation de douleur qu'on éprouve et le trouble né dans 
, la circulation et dans la respiration. Un malade mourut 
- subitement après la section du prépuce. L'opération de la 

fistule à l'anus par la ligature fut également presque tout à 
coup mortelle pour un autre, qu'opérait Desault, etc., etc. 

* Or, dans ces cas, ce n'est pas sûrement la douleur qui a 
tué (je ne crois pas qu'elle tue jamais d'une manière su-" 
bite) ; mais la mort est arrivée comme elle survient à la 

(I) Ces mois pajfton, émotion^ affectionj de, prosenlcnt, jele sais, 
des dill'érences (rès-iéelleg dans la langue dos métaphysiciens ; mais 
comme l'clTcl gênerai des sentiments qu'ils expriment est louji.urslc 
même sur la vie organique, comme ccl cJVct gênerai m*inlére!<?e seul 
et que l.'S phénomènes secondaires m'importent peu, j'emploie In lif- 
fcremmcnt ces moti les uns pour les autres. 
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nouvelle d'anévénemeat qui frappe rhomme d'effroi^ qui 
l.'agile de fureur^ comme j'ai dit que la syneope se mani- ' 
feste, etc. Ce sbnt le cœur et le poumon qiii ont été direc- 
tement affectés par la passion , et uou par la réaction céré- 
brale. 

3» Il est des malades assez courageux pour supporter de 
\ives douleurs avec sang-froid, et sans qu'aucune jfMssiont 
sans qu'aucune émotion, se manifestent; eh btea, eicami- 
nez la poitrine, placez la main sur le cœur de ces malades 
à rinstani de tours souffrances, vous ne trouverez aucune ^ 
allcration dans leur circulation ni dans leur respiration. 
Cependant leur cerveau perçoit la douleur comme celui 
des autres ; cet organe devrait conséquemment réagir éga« 
lement sur les organes internes et.troubler leur action. 

4* Ce n'est pas par lès cris tm par le Silence des malades 
qu'il faut juger de l'état de leur Ame pendant les opérations ' 
qu'ils subissent. Ce signe est trompeur, parce que la volonté 
peut, chez eux, maîtriser assez les mouvements j our les 
empêcher de céder à l'impulsion que leur donnent les orga- 
nes internes : mais examinez le cœur et le poumon fleurs 
fonctions sont, si je puis m'exprimer ainsii le thermomètie 
des affections de Tâme. Ce n'est pas sans raisonqtie l'acteur 
qui joue^in rôlede courage saisit la main de celui qu'il veni 
rassurer, et la place sur son cœur pour lui prouver que l'as- 
pect du danger ou de la douleur ne l'intimide pas. C'est 
par \'à mômeraisoii qu'iine faut point juger (état intérieur 
del muepar.l^itfouvenients extérieurs des passions. Ces 
mouyeinents peuvent être également réds ou simulés : 
réels, si c'est le cœur qui en est le principe ; simulés, s'ils 
ne partent que du cerveau : car, dans le premier cas, ils 
sont involontaires ; dans le second, ils dépendent de la vo- 
lonté. Examinez donc toujours dans les personnes chez qui 
la fureur, la douleur, ie cbagrin, se inaniie^tent, si l'état du. 
pouls correspond aux mou vement&externes. Quand je vois 
une fbmme pleurer, s'agiter, <^tre prise de mouvements 
convulsifs à la nouvelle de la perte d'un objet chéri, et que 
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je trouve son pôals dans son état naturel, je fais ce rai- 
s'onficinent : la vié animale est ici seule agitée ; Torganiqué 
est-calme; or, les passions, les émotions portent toujours 
leur influence sur la dernière ; donc l'émotion de cclto 
femme n'est pùs vive ; donc ses niouveiin nts sont sinuilés. 
Au contraire, j*en vois qne autre dont le cliagrin concentré 
ne se manifeste par aucun signe extérieur; cependant son 

• cœnr bat avec force, on s'est tout à coup ralenti, ' on a 
éprouvé, en un mot, un trouble quelconque. Je dis alors 
que coite femme simule un calme qui n'est pas dans son 
Ame. 11 n'y aurait pas d'équivoque s'il était possible de dis- 
tinguer les mouvements involontaires produits 4ans les 
passions par l'action du cœur sur leceryeau, et ensuite par 
la réaction* decelâi-ci sur les musclés, d'avec les mbuve* 
tnents volontàires déterminés par là simple action du cer- 
veau sur le système locomoteur de la vie animale. Mais 
dans riinpossibriité de faire cette distinction, il faut tou- 
jours comparer les mouvements externes avec l'état des 
organes intérieurs. 

5^ Quelque vives que soient les douleurs dans lesquelles * 
survient le troublé de la respiration et delà circulation dont 
nous avons parlé, ce trouble cesse bientôt, pour peu que 
les douleurs soient permanentes. Cependant le cerveau qui 
continue à percevoir la douleur devrait continuer aussi à 
réagir sur le poumon et sur le cœur, si sa réaction était 
une cause-réelle du trouble de leurs fonctions. A quoi tient 
donc ce câline àe$ fonctions int^es uni à raffection dbu- 

. loureuse du cerveau T le volcî, dans notre manière de con- 
cevoir les choses : nous avons vu que l'habitude émousse 
bientôt toute émotion de l'âme : quand donc la douleur 
subsiste, Fémotion disparaU, et la sensation reste; alors 
plus d'influence directe exercée sur les organes internes, le 
cerveau sejal èjrt affecté ; alors aussi plus de trouble dans . 
les fonctions Internes. On conçoit que je ne parle ici que 
des cas où la lièvre produite par la douleur n'a point en- 
core troublé l'action du cœur et du poumon. Ce mode in- 
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lermédiairetl'iiinuence que les affections du cerveau exer- 
cent sur celles de ces organes n'est point ici de mon objet. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres oonsidécatkHis à 
celles-ci| poor établir, l*" que quoique le oerveaa soit le 
siège où se rapporte la douleur, il n'est point cependant le 
principe d'où émanent les altérations des organes internes 
que celte douleur détermine ; 2» que ces altérations tiennent 
tioujours à une émotion, à une alFection de l'àme, à une 
passion dont TelFet et la nature sont, comnie je l'ai dit, 
absolument distincts de la nature et de l'e&t .de tonte es- 
pèce de sensation/soit de plaisir, soit de douleur. 

Ce phénomène ne dérange donc rien à la conséquence 
que nous avons tirée plus haut de nos expériences, savoir, 
que ce n'est point directement que le poumon cesse d'agir 
par la mort du cerveau. . • 

. g II. Mtenniiiar ti c'etl indirecteroeot que le poumon «tut d'agir par ttaoït 

da cerveau. 

Puisque ce n'est pas le poumon même qui meurt tout à 
coup dans l'interruption de l'action cérébrale, puisque sa 
mort n'est alors qu'indirecte, il doit y avoir entre lui et le 
cerveau des intermédiaires qui, dans^ce cas^ finisseiit d'a- 
bord leurs fonctions, et qui par là déterminent la cessation 
des siennes. Ces intermédiaires sont le diaphragme et les 
muscles intercostaux. Soumis, parles nerfs qu ils reçoivent, 
à l'intluencc immédiate du cerveau, ils deviennent paraly- 
tiques dès que celui-ci a perdu entièrement son action, lies 
expériences suivantes le prouvent. 

Cruikshank coupa la moelle épinière d.*un.diien, mitre 
la dernière vertèbre cervicale et la première dorsale. Aus- 
sitôt les nerfs intercostaux, privés de communication avec 
le cerveau, cessèrent leur action; les muscles du mémo 
nom se paralysèrent; la respiration ne s'opéra que par le 
diaphragme, qui recevait ses nerfs pbréniques d'un point 
de la moelle supérieure h la section. Il est facile, dans cette 
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expcririice/quo j'ai répétée phfsieitrs fois, de juger du la 
forte action da dtftphragme, qu'on ne voit pas, par celle 
des miiseles abdominaux, qui se diillinguenttrès-manifea- 

. tenient. ^ * 

2® Si on divise les nerfs pliréniques seuls, le diaphragme 
devient immobile, et la respiration ne se fait que suivant 
-l'axe transversal et par les intercostaux ; tandis que, dans . 
le cas iNNâcédent, elle ne s'opérait que suivant Taxe per- 
pendiculaire. ' 

3* Dans les deux expériences précédentes, la vie se con- 
serve encore assez longtemps. Mais si on vient à couper en 
même temps les nerfs pbréniques et la moelle épinière 
i^ers la ftn éè la région cervicale, ou, ce qui revient abso« 
lument au même, si on coupe la moelle au-dess js de l'o- 
rigine des narft pbréniques, alors, comme toute commu- 
nication se trouve interrompue entre le cerveau et les 
agents actifs de la respiration, la mort est subite. 
■ 40 J'avais souvent observé dans mes expériences qu'im 
demi-pottce de différence dans la bauteur à laquelle on fait 
la section de la moelle produit une différence telle, qu^au- 
dessus la môrt arrive à l'instant, et qu^au-dessoos elle ne 
survient souvent qu'au bout de quinze à vingt heures. En 
disséquant les cadavres des animaux tués de celte manière, . 
j'ai constamment observé que cette différence ne tenait 

. qu'au nerf phrénique. Dès que la section lui est supérieure, 
la r^iratioûi et pàr conséquent la vie, cessent à l'instant, 
parce que ni le diaphragme ni les intercostaux ne peuvent 
agir. Quand elfe est inférieure, l'action du premier soutient 
encore quelque temps et la vie et les phénomènes respira** 
toires. 

D'après les expériences précédentes, il est évident que la 
teq^iration cesse tout à coup, de la manière suivante, dans 
les lésions de la portion du système nerveux qui est plaèéè 
au-dessus de rorigîne des nerfs pbréniques 1 1« interrup- . 

lion d'action dans les nerfs volontaires inférieurs à la lésion, 
et par conséquent dans les intercostaux et les pbréniques; 
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2° paralysie de tous ou presque tous les muscles de la vio 
animale, des intercostaux et du diaphragme spéetfUeoieûtj. 
3» cessation des phénomènes mécani<]oesd6 la respiralioD, - 
iaute d'agents nécessaires à ces phénomènes; 4« anàm- 
tiss^ent des phénomènes chimiques, fonte de Tair dont 
lesmécaniqucsdétermînent rintroduction dans le poumon. 
L'interruption de tous ces mouvements est aussi rapide 
que leur enchaînement est prompt dans l'ordre naturel. • 
C est ainsi que périssent subitement les malades qui 
éprouvent une violente lésion dans la portion de moelle 
épinière située entre le cerveau et l'origine des nerfs phré- 
niques, comme cefa arrive par une plaie, par une com- 
pression, effet d'un déplacement de la seconde vertè- 
bre, etc., etc. 

Les médecins ont été fort embarrassés pour fixer avec 
précision Tendroit du cou où une lésion de la moeUe <;esse 
tf être subitement mortelle. Us ont bien vu, en général, 
que le haut et le bas de cette région présentent, sous ce 
rapport, une différence marquée; mais rien ici n'est 
précisni exactement déterminé. Or, d'après ce que j'ai dit, 
la limite est facile à assigner ;x est touiQurs l'origine des 
• nerti phréniques. 

Voilà encore comment périssent les malades qui éproa* 
vent tout à coup une violente commotion, troe forte^om- 
pression, un épanchement considérable dans le cerveau, etc. 

Il faut observer cependant, que ces diverses causes de 
mort agissent à des degrés très-différents. Si elles sont fai- 
bles, leur effet subit ne porte que sur les fonctions intellec- 
tuelles. Ce sont ces fonctions qui s'altèrent toiyours les 
premi^re^ dans les lésions du cerveau, et quisonC les plus 
susceptibles de céder à l'influence d'un petit dérangement. 
En général, toute la portion de vie animale par !a(iuelle 
nous recevons l'impression des objets extérieurs, et les fonc- 
tions dépendantes d^ cette portion, telles que. la mémoire, 
l'imagination, le jugement, etc.^ commencent d'abord à 
se troubtec. Si la lésion est plus forte; des secousses \né^ 
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gulières se màaifè&ieat tout à coup dans les musçtes vo- 
lontaires des membres, les convulsions y surviennent^ ou 
la paralysie tes affecte, etc. Enfin, si \h lésion est au plus 

haut point, tout se paralyse dans les muscles de la vie ani- 
male, les intercostaux et le diaphragme comme les autres. 
La mort est alors subitement déterminée. 

Nous pouvons facilement répondre, d'après.tout ce qui 
a été dit jusqu'ici, à la question que nousr nous sommes 
proposée dans ce paragraphe, en établissant que c'ést in- 
directement en principe que la mort du oerveaii occasionne 
celle du poumon. 

Il suit aussi des expériences détaillées plus haut que la 
respiration est une fonction mixte, placée, pour ainsi dire, > 
entre les deux vies auxquelles elle sert de point de contact, 
appartenant à Tanimale perses fonctions mécaniques, et à 
Forganique par ses fonctions chimiques. Voilà jpknirquoi, 
sans doute, l'existence du poumon est autant liée à celle 
du cerveau, qui est le centre de la première, qu'à celle du 
cœur, qui est comme le foyer de la seconde. 

On observe que dans la série des animaux, à mesure que 
l'oiganisation cérébrale se rétrécit davantage, la respiration 
perd aussi beaucoup de ses phénomènes. Cette fonction 
esl bien plus développée chez les oiseaux et les mammifères- 
que chez les reptiles et les poissons, dont la masse cépha- 
lique est moins grosse, à proportion, que celle des animaux ' 
des deux premièresclçsses. On sait que le système nerveux 
des animaux qui respirent par trachées est moins parfait, 
et présente toujours des dispositions particulières; que là 
où il n'y a plus de système nerveux, celui delà respiration 
disparait aussi. 

En général , le rapport est réciproque entre le cerveau et 
le i^oumon, surtout dans les mammifères et les oiseaux. 
Le premier détermine Taction du second, en favorisant 
l'entrée de Tair 'dans lès bronches, par le mouvement des 
muscles respiratoires ; le second entrelient l'activité du 
premijer par le sa ig rouge qu'il y envoie. . 

SJ 



Digitized by Google 



2i-2 DB lÂ MdlT DU CrfXR 

II serait bien curieux fixer avec prceibion le ri>pport 
du système nerveux avec la respiratioa^ dans les insectes 
où l'ailé pénétrant par divers points, par des' trachées ou- 
vertes à Texlérieur, il ne paraît pas y avoir d'action mé- 
canique, et où la respiration semble par conséquent appar- 
tenir tout entière k la vie organique et être indépendante 
de Fanimale; tandis qu'elle tient le milieu, comme nous 
l'avons dit, dans les espèces à poumon distinct, soit que 
cet organe ait une structoirè bronobiale, soit qu'il en ait 
une vésiculaire. [Y] 

ARTICLE XI. 

os L*llirLUENCB QUE LA MORT OU CBRVfi4U BXBSCK SOa CGULB 

. j»t} Gona. 

Nous venons devoir, dansFarticIe précédent, comment , 
le cerveau cessant d'agir, le poumon reste inactif. Le même 
phénomène a lieu aussi dans le cœur ; cet organe ne bat 
plus dès que le cerveau est moi:t. Hecherchona couiment 
cela arrive. 

(lest évident que ce phénomène nepeujt avoir lieu que 
' ]de deux manières : i« parce que le cœur est sons rinuné* 

diate dépendance du cerveau ; 2° parce qu'il y a entre ces 
deux organes un organe intermédiaire qui interrompt d'a- 
. bord ses fonctions, et qui par là arrête celie du premiei*. 

§ Délermiaer »i c*cit inimcMiatement que (^œur cent dlagir, par riatemip» 

' tiAo de raction eertibt-ale. 

' t • 

'm * ^ 

La p1ii[)art des médecins parlent, en général, d'une ma- 
nière trop vague de l'influence cérébrale ; ils n'en détermi- 
nent pas assez l'étendue et les limites relativement aux di- 
vers organee. . 
' " 11 est évident qne nous aurons répondu à la question pro- 
posée dans ce paragraphe, si nous déterminons ce qu'est 
cette influence par rapport au cœur. Or, tout parait prou- 
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ver qiril iï*y a aucune influence directe exercée par lé cer- 
veau sur cet organe, U (juel, au contraire, tient, comme 
nous l'avons vu, le cerveau sous son immédiate dépeû- 
dance, par lo mouvement qu'il lui communiciue. 

Celle assertion n'est pas ocuveile ; tous les bons physio- 
logistes l'admettent; niais comme plusieurs opinions de 
médecine s*appuient sur un principe tout opposé, il n'est 
paslnutile, je crois, de s'arrêter un peu à bien établir ce* 
lui-ci. L'observation et les expériences le démontrent éga- 
lement : commençons par la première. 

1» Toute irritation un peu violente sur le cerveau^ pro- 
duite soit pat une esquille, soit par du sang, soit par toute 
^utre cau^e, détertu'n • presque toujours des mouvements 
convulsifs, partiels ou j^^énéraux, dans les musclés de la vie 
animale. Or, examinez alois ceux de la vie organique, le 
cœur en particulier : rien n'est troublé dans leur action. 

2^ Toute compression de la masse cérébrale, soit que 
du pus, de Teau et du sang, soit que des os fracturés la 
détérminent,. agit assez ordinairement en sens inverse, 
c'est-à-dire qu'elle affecte de paralysie les muscles volon- 
taires. Or, tant que l'affeclion ne s'étend pas aux muscles 
• pectoraux, l'action du cœur n'est nullement diminuée. 

3" L'opium, le vin pris à une certaine dose, diminuent 
momentanément l'énergie cérébrale, rendent le cerveau 
impropre aux fonctions qui ont rapport à la vie animale* 
Or, dans cet affaiblissement instantané, le cœur continue 
k -agir comme à Tordinaire, quelquefois mémo son action 
est accrue. 

A" Dans les palpitations, dans les divers mouvements ir- 
réguliers du cœur, on n'observe point que le principe de 
ces dérangements existe au cerveau, qui est alors parfai- 
tement intact^ et qui continue spa action comme à l'ordi- 
naire. Cullen s'est trompé ici, comme au sujet de la syn- ^ 
cope. 

5" Les phénomènes nombreux de l'apoplexie, de l'épi- 
lepsici de la. catalepsie, du narcotisme, de la comuio- 
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tion, etc., phénomènes qui ont leur source principale dans 
le cerveau, me paraissent jeter un grand jour sur l'indc- 
pendance actuelle où le cœur est de cet organe. 

Tout organe soumis à rinfluencc directe du cerveau 
est par là même volontaire. Or, je crois que, malgré l'ob- 
servation de Stahl, personne ne range plus le cœur parmi 
ces sortes d'organes. Que serait la vie, si nous pouvions, à 
notre gré, suspendre le mouvement du viscère qui l'anime? 
La mort.viendrait donc, par une simple voiltioii, en acri^- 
ter le cours? . " 

Je crois que nous pourrions déjà, sans cramte d'erreur, 
conclure de la simple observation, que ce n*est point im- 
médiatement que le cœur cesse d'agir lorsque les fonctions 
cérébrales s'interrompent. Mais appuyons sur les expé- 
riences cette donnée fondamentale de physiologie et de pa- 
thologie. 

Si on irrite de di^érentes manières le cerveau mis h 
découvert sur un animal, avec des agents méciîniques,tiht- 
miques, spécifiques, etc. ; si on le comprime, etc., on 

produit diverses altérations dans les organes de la vie ani- 
male j mais le cœur reste constamment dans ses fonctions 
ordinaires, tant que les muscles pectoraux ne sont pas 
paralysés. 

2« Les expériences diverses faites 6ur la moelle épinière 

mise à découvert dans la région dq cou présentent un ré- 
sultat parfaitement analogue. 

3° Si Ton irrite les nerfs de la huitième paire, dont plu- 
sieurs filets se distribuent au cœur, le mouvement de cet 
organe ne se précipite pas ; il ne s'arrête point, si on fait la 
section des deux troncs. Je ne saurais trop recommander à 
ceux qui répètent ces expériences de bien distinguer ce qui î 
appartient à l'émotion , aux sentiments divers de crainte, 
de colère, etc., nés dans l'animal iiui souffre l'expérience, 
d'avec ce qui.est le résultat de l'irritation ou de la section 
du nerf. 

4"» Outre la huitième paire, le tronc nerveux, qu'on 
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nomme grand sympathique, fournit au cœur différents 
rameaux qui se distribuent dans sa substance, et par les- . 
qucls;ie cerveau peut Tinfluencer, au moins d'après i'opi^. 
nion commune qui place Torigine de ce nerf dans un- de. 
ceux provenant de cette masse médullaire. Mais j*ai déjà 
dit que le système nerveux du grand synripathique était 
absolument indépendant de cehii du cerveau ; qu'il n'y 
avait même aucun nerf qui méritât ce nom ; qiie ce qu'on 
avait pris pour ce neri était une suite de communications 
entre an gr^nd nombre de petits systèmes perveux, tous 
indépendants les uns des autres, et qui ont chacun un 
ganglion pour <Àntre, eomme le grand ^système nerveux, 
de Ja vie animale a pour centre le cerveau. 11 me semble 
que cette manière de voir le grand sympathique jette 
quelquejour sur l'indépendance où le cœur est du cerveau. 
Mais pourisuivons l'exfiosé des expériences pi^opres à coa-* 
slater cette indépendance. / ^ . 

S^Si'on répète sur les filets cardiaques du sympathique, 
filets qui viennent tous directerïient ou indirectement des 
ganglions, les expériences faites précédemment sur le nerf 
vague ou sur ses diverses branches qui émanent du cer- 
veau, les résultats sont pariai tement analogues. Rien n'est 
troublé^dans les mouyementsde l'organe : ces mouvements 
n'àugmenteïDt point lorsqu'on irrite les nerfs ; ils ne diini* 
nuenl pàsrlorsqu^n les coupe, comme cela arrive toujours 
dans les muscles de la vie animale. 

Je ne présente point très en détail toutes ces expériences, 
dont la plupart sont connues, mais que j'ai voulu cepen- 
dant «xWeitieot répéter, parce que tous lês auteurs ^e 
s'accordent pas siu* les phénomènes qui en résultent. 

il esittfr autre genre d^expériences analogues^ à ce11e&-ci, 
•qui peuvent encore éclairer les rapports du cœur et du 
cerveau : ce sont celles du galvanisme. Je ne négh'gerai 
point ce moyen do prouvcîr que le premier de ces organes 
^ est toujonrs actuellement indépendant du second. 
. : J ai iail e^ expériences^ avec une attention d'autant plus 
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scpupuleuse, que plusieurs auteurs très- estimables ont 
avancé, dans ces derniers temps, une opinion contraire, ( t 
ont voulu^établir que le cœur et les autres muscles de lu 
vio organique ne diffèrent point, sous le rapport de leur 
susceptibilité pour rinfluenee galTanique, des rouselcs 
divers de la vie animale. Je vais d^àbord dire ce que j*ui 
observé sur les animaux à sang rouge et froid. 

i^' J ai armé plusieurs fois dans une grenouille, d'une 
part son cerveau avec du plomb, d'une autre part son cœur 
et ses muscles des membres inférieurs^ avec une longue 
lame de zinc qui touchait au prnniav par son extrémité 
supérieutey.et aux seconds par l'inférieure. La communi- 
cation établie avec de l'argent .entre les armatures des 
muscles et celles du cerveau a déterminé constamment des 
mouvements dans les membres; mais aucune accélération 
ne m'a paru sensible dans le cœur, lorsqu'il battait encore; 
aucun -mouvement ne s'est manifesté quand il avait cessé 
d'être en action. Quêi^que^sbit lé Inuscle vokmtaire que l'on 
arme en même temps que le cœur^ pour comparer les 
phénomènes qu'ils éprouvent lors de la communication 
métallique, il y a toujours une dilférence tranchante.- - 

2" J'ai armé sur une autre grenouille, par une tige mé- 
tallique^commune, d'une part. la portion cervkaledela 
moelle épinière dans la région supérieure du oon^ afin- ' 
d'être an-dessus de l'endroii d'où les nerfs qui vont au 
sympathi(|iie, et de là au cœur, tirent leur origine ; d'auti^ 
part, le cœur et un nuiscle volontaire quelconque. Tou- 
jours j'ai observé un résultat analogue à celui de l'ex- 
périence ' précédente, en établiissant la communication. 
Toujoûrs de violentés agitations dans les muscles volon- 
taires^ jointes' éu défant -de idhangèment manifeste dans 
les mouvements du cœur, se sont fait apercevoir.' 

3*> J'ai tâche de mettre à découvert les nerfs qui vont au 
cœur d^s grenouilles ; plusieurs filets grisâtres à peine sen- 
sibles, et dont, à la vérité) je ne puis certifier positivement 
la nattire, ont été armés d'un métal;, tandis que le cœur 
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reposait sur un autre. La coinnuinication établie par un 
troisième n'a déterminé aucun ellel sensible. 

U me semble que ces essais, déjà tentés en partie avant 
rodi, sont très- convenables ppiu* déterminer positivement 
si ié cerveau influence directement le cœur« $nrtout lors- 
qu*on a soin de les répéter, comme j*ai fait en armant 
successivement et tour à tour la surface interne, la sui facc 
externe, et la substance même de ce dernier organe. Dans 
tous ces essais, en eii'et, la disposition naturelle est conser- 
vée en tre^les diverses parties qui servent à Tunir au cerveau. 

;ILest lin aptre mode d'expériences qui consiste : i^ k dé- 
iacber làocéiur de la poitrine; ^ à le mettre en contact 
avec deux métaux différents par deux points de sa surface, 
ou avec des portions de chair armées de métaux ; 3° à faire 
communiquer les armatures par un troisième métal : alors 
lJ[umlK>ldt a vu des mouvements se manifester. J'avoue 
q^e soUyetot, en répétantstrictemeni ces expériences, telles 

!i|'^jIé8,sont indiquées , je n'ai rien apierçu de semblable, 
/autres fois, cependant, un petit moiivemenl, très-diffé- 
rent de celui qui animait alors le cœur, s'est manifesté, ' 
et a paru tenir à l'influence galvanique. J'aurais presque 
pçis ce mouveqient pour l'effet de l'irritation mécanique 
deiâlirmatùres, sans l'autorité respectable de cet auteur et 
d'une foule d'autres physiciens très-estimables , qui ont 
reconnu, dans leurs essais, l'influence du galvanisme sur 
le cœur, lorsqu'il y est appliqué de cette manière. Je suis ^ 
loin de prétendre voir dans mes expériences mieux que 
ceux qui se sont occupés du m^ma objet ; je dis seulement 
qe qqe j'ai observé. 

.jLu le^K les expériences oti les armatures ne por- 
tejpt pas, ,<i*tin côté, sur une portion du système ner^ 
veux, de rQUtre sur les flbres charnues du cœur, ne me 
semblent pas très concluantes pour décider si rinfluence 
que le cerveau exerce sur cet organe est directe. Quelle 
induction rjgourcusc peut-on tirer des mouvements pro- • 
duits par l'armature de deux portions cliarnues ? ' \ \ ' 
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Je passe inainlenant aux expériences faites sur les ani- 
maux à sang rouge et chaud : elles sont d'autant plus né- 
cessaires que le mode de contractilité des animaux à sang 
rouge et froid dittère essentiellement du leur, comme ou 
le sait : » 

\° J'eus l'autorisation, dans Thiver de l'an vu, de faire 
diffi rcnts essais sur les cadavres des guillotinés. Jo les avais 
à ma disposition trente h quarante minutes après le supplice. 
Chez quelques-uns, toute espèce de motilité était éteinte; 
chez d'autres, on ranimait cette propriété avec plus ou 
moins de facilité dans tous les muscles, par les agents ordi- 
naires. On la développait, surtout dans les muscles de la 
vie animale, par le galvanisme. Or, il m'a toujours été im- 
possible de déterminer le moindre mouvement en armant 
soit la moelle épinière et le cœur, soit ce dernier organe et 
les nerfs qu'il reçoit des ganglions par le sympathique, ou 
du cerveau par la paire vague. Cependant les excitants 
mécaniques, directement appliqués sur les fibres charnues, 
en occasionnaient la conlraction. Cela tenait-il à l'isolement 
où étaient depuis quelque temps les tilets nerveux du cœur 
d'avec le cerveau ? Mais alors pourquoi ceux des muscles 
volontaires, également isolés, se prêtaient-ils aux phéno - 
mènes galvaniques ? D'ailleurs les expériences suivantes 
éclairciront ce doute. 

2° J'ai armé de deux métaux différents, sur des chiens 
et sur des cochons d'Inde, d'abord le cerveau et le canir, 
ensuite le tronc de la moelle épinière et ce dernier or- 
gane, enfin ce môme organe et le nerf de la paire vague 
dont il reçoit plusieurs nerfs. Les deux armatures étant 
mises en communication, aucun résultat sensible n'a été 
apparent ; je n'ai point vu les mouvements se ranimer lors- 
qu'ils avaient cessé, ou s'accélérer .lorsqu'ils continuaient 
encore. 

3° Des nerfs cardiaques de deux chiens ont été armés, 
~soit dans leurs filets antérieurs, soit dans les postérieurs ; 
une autre armature a été placée sur le ca»ur, tantôt à sa 
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suMIioe'iateciie, tttnt^t àTexterne, quelquefois dans son 
tissu. La communication n'a pas produit non plus des 
mouvements très-apparents. Dans toutes ces expériences, • 
il ne faut établir cette communication que quelque temps ' 
après que l'armature du cœur a été placée, afin de ne 
point attribuer au galvanisme ce qui n'ést que Teffet de 
rirritattop métaHique. , 
M* Humboldt dit que, lorsqu'on détM^e le ci^rpromp- 
tement et avec le soin d'y laisser quelques-uns de ses nerfe. 
isolés, on peut exciter des contractions en armant ceux-ci 
d'un métal, et en touchant l'armature avec un autre mé- 
tal : je l'ai . inutilement tenté plusieurs foisi cela a paru, 
vine réasslr cependant dans une occasion. • 

^ l'ai presque èonstamment réussi, m contraire, à pro- 
duire des cohtractiôns sur les animaux à sang rouge et. 
chaud, en leur arrachant le cœur, en le mettant en con- 
tact, par deux points différents, avec des métaux, et en 
établissant la^communication. C'est le seul moyen, je crois, 
déproduire sur cet organe, avec efficacité et évidence, les 
phénomènes galvaniques. Mais ce moyen, constaté déjà 
plusieurs fois, ( t par M. ladelot en particulier/ ne jpxowe 
nulle[nent ce que nous recherchons ici, savoir, s'il y aune, 
.inlluence directe exercée par le cerveau sur le cœur. 

J'ai répété chacune de ces expériences sur le galva- 
nisme, un très-grand nombre de fois, et avec les plus mi- 
nutieuses précautions. Cependant je ne prétends pas, 
comme je !>! dit, jeter des doutes sur la réalité de^îelles 
qui ont offert dés résultats différents à des physiciens esti- 
mables. On sait combien sont variables les effets des expé- 
riences qui ont les forces vitales pour objet. Au reste, en 
admettant môme les résultats dillerents des miens, je ne , 
crois pas qu'on puisse s'empêcher de reconnaître que, .. 
sous le rapport de l'excitation galvanique, il. y a une diffé- 
rence énorme entre les muscles de la vié animale et ceux 
de la vie organique. Rien de plus propre à &ire recon- 
naîtie celte différence, dans, les expériences sur le cœur 
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et sur les intestins, que d'armer toujours '^avec le même 
métal qui s^rt à i'iff(nature de ces muscles, un de eeiix de 
la vie animaley et d'établir ainsi un parallèle entre eux. 

D'ailleurs, en supposant que les phénomènes galvani- 
ques eussent sur ces deux espèces de muscles une égale 
inOuence, que prouverait ce fait? Rien autre chose, sinon 
que ces phénomènes suivent, dans leur succession, des • 
lois tout opposées à ceUee des phénomènes de l'irritation 
ordinaire des nerfs et des muscles auxquels ces mtb cor* 
respondent. 

Voilà, je crois, un nombre assez considérable de preuves 
tirées soit de l'observation des maladies , soit des expé- 
riences, pour répondre à la question proposée dans eepa* 
ragraphe, et assurer que le cerveau n'exercé -sur le cœur 
^ aucune iniluettce directe ; que ptr-eonséquent, lorsque le 
premier cesse d'agir, c'est indirectementque le second in- 
terrompt ses fonctions. - . 

f 

§ II» Uétenamçir ii dans Ic^ I* ;,i du cr^ cati la mort du ooMr est causée par 

celle d ua urgaae intorinédiaire.^ 

Pafsque la cessation dès fondions du ccbbt n'est point 

directe dans les grandes lésions du cerveau, et que cepen- 
dant cette cessation arrive alors subitement, il faut bien 
(]u'il y ait un organe intermédiaire, dont l'interruption 
d'action en soit la cause prochaine. Or, cet organe, c'est 
le poumon. Voici donc quel est, dans h, mort du cœur 
déterminée parcelle du cerveau, l'enchaînement des phé- 
nomènes. • 

l*» Interruption de l'action cérébrale; anéantissement 
de l'action de tous les muscles de la vie animale, des inter- 
costaux et du diaphragme par conséquent ; 3° cessation 
consécutive des phénomènes mécaniques de la respira- 
tion ^ Suspensioî) des phénbmènès chimiques, et consé- 
-quemnient de la coloration du sang ; 5° pétiétration du 
sang noir dans les fibres du cœur j G» affaiblissement et 
cessation d'action de ces libres. 
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. La morrqui siicfcède aux lésions graves du- odrvoaii h 
donc beaucoup d'analogie avec celle des différentes as- 
phyxies; elle est seulement plus prompte, par les raisons 
que j'indiquerai. Les expériences suivantes prouvent évi- 
demment que les {phénomènes de cette mort s'enchaloent 
de la manière que je viens d'indiquèr. 
] i* J*ai con$tamihent trouvé du sang noir dans le sys* * 
tème à sang rouge de'tous les animaux iués par ta com- 
motion, la compression cérébrales, etc. ; leur cœur est li- 
vide, et toutes les surfaces sont colorées à peu près comonie 
dans l'asphyxie. • " 

J'ai ouvert sur un chien l'artère carotide; aussitôt du . 
«aog rouge s'mt écoulé; l'artère a été liée ensuite, et j^ai 
assonamé ranimai en 4ui portant uifeoup violent derrière 
l'occipital. A Tinstant la vie animale a été anéantie; tout 
mouvemènt volontaire a cessé ; les fonctions mécaniques 
et; par une suite nécessaire, les fonctions chimiques du 
poumon se sont trouvéeScarrétées. L'artère, déliée alors; 
$^vmé du sapg noir par un jet plus faible qu'à i;ordinaire : 
ce jeta diiniinué/ s'est enstfitê interrompu, et te sang a 
coulé, comme on Je dit^ en bavant. Enfin le mouvement 
du cœur a fini au bout de quelques minutes. * - 
■ 3® J'ai toujours obtenu un semblable résultat en ou- 
vrant une artère sur ditiérents animaux que je faisais péi ir 
ensuite, soit par une section de la moelle entre la première 
véi^tètimel Toccipitaly soit par une fiorteeoinpressiou.exer^ 

> cée sur le eerveau prélîminairement mis à nu ^ soit par . 

■ la destruction de ce viscère, etc. C'est encore ainsi (lue 
meurent les animaux par la carotide desquels on, pousse 
au cerveau des substances délétères. 

4** Les expériences précédentes expliquent la noirceur du 
sang qui s'écoule de^l'artère ouverte des animaux qu^on 
saîîgQe dans nos bouidieries^ aprè^ Jes. avoir assommés* Si 
le coup porté sur la tête a été très-violent, le sangsori 
presque tel qu'il était dans les veines. S'il a été moins fort, 
et que l'actiou du diaphragme et des inlei costaux n'ait été 
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qu'affaiblie, au lieu d'avoir subitémént eaftisé, t|i rougeur 
du «ang n'est qu'obscurcie, etc. En général, il y a un rap- 
port constant entre les degrés divers de cette couleur et 
la force du coup. 

, On se sert, pour Tusage de nos tables, du sang des ani- 
maux» Sans doute que le noir et le rouge difièreot, que 
l'uù des deux serait préférable dans certains cas^ Or, on 
pourrait à volonté avoir l'un bu l'autre, en saignant les 

aninriaux après ou avant de les avoir assommés, parce que, 
dans le premier cas, la respiration a cessé avant l'hémor- 
rhegte, et que, dans le second, elle continue pendant que 
, lesang coule. 

Efl général, l'état de la respiration, qui est altéré par 
mif^rand nombre de causes pendant les grandes bénaor» 
rhagies, fait singulièrement varier la couleur du sang qui 
sorl des artères : voilà pourquoi, dans les grandes opéra- 
tions, dans Tamputation, dans le cancer, le sarcocèle, etc., 
on trouve tant de nuances au sang artériel. On sait qu'il 
sort quelquefois très-rouge au commencement, et très- 
. . brun à la. fin de l'opération. Examinez la poigne pendant 
ces variétés, vous verrez constamment la respiration se 
faire exactement lorsqu'il est coloré en rouge, être au con- 
traire embarrassée quand sa couleur s'obscurcit. 

£n servant d'aide à Desauit pendant ses opérations, j 'ai 
eu ôccasiou d'observer plusieurs fois et ces variétés, et leur 
rapport avec, la respiration. Ce rapport m'avaK frappé 
/avaiit même que j'en connusse la raison. Je J'ai constaté 
depuis par un très- grand nombre d'expériences sur les 
animaux. Je l'ai vérilié et fait observer dans l'extirpation 
d'une tumeur cancéreuse des lèvres, que je pratiquai i'an 
passé. 

En général, il est rare que le aang^ artériel sorte aussi 
noir que oelui des veines - dans^ les opérations; >sa couleur 
devient seulement plus ou moins foncée. 

Je n'ai jamais trouvé dans mes expériences de rapport 
entre le brun obscur de cette espèce de sang et la compves- 
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sîon exercée au-dessus de rarlère, comme quelques-uns 
l'ont assuré. Il en existe bien un entre la couleur et l'impé- 
tuosité du jet, qui s'atraiblit en général lorsque cette cou- 
leur a été foncée pendant quelques instants. Mais c'est dans 
la respiration qu'est le principe de ce rapport, qu'on expli- 
quera facilement d'après ce que j'ai dit en différents en- 
droits de cet ouvrage. Revenons au point de doctrine qui 
nous occupe, et dont nous nous étions écartés. 

Je crois que, d'après toutes les considérations et les 
expériences contenues dans cet article, la manière dont le 
cœur cesse d'agir par l'interruption des fonctions cérébrales 
ne peut plus être révoquée en doute, et que nous pouvons 
résoudre d'une manière positive la question proposée plus 
baut, en assurant que, dans cette circonstance, le poumon 
est l'organe intermédiaire dont la mort entraîne celle du 
cœur, laquelle ne pourrait alors arriver directement. 

Il y a donc cette difl'érence entre la mort du cœur par 
celle du cerveau et la mort du cerveau par celle du cœur, 
que, dans le premier cas, la mort de l'un n'est qu'une 
cause indirecte de celle de l'autre ; que dans le second cas, 
au contraire, cette cause agit directement, connue nous 
l'avons »vu plus haut. Si quelques bommes ont jamais 
pu suspendre volontairement les battements di; leur cœur, 
cela ne prouve pas, comme le disaient les disciples de Stahl, 
rinfluenco de l'Ame sur les mouvements de la vie organi- 
que, mais seulement sur les phénomènes mécaniques de 
la respiration, qui dans ce cas ont dû être, ainsi que les 
phénomènes chimiques, préliminairement arrêtés. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les repti- 
les en particulier, la mort du cœur ne succède pas aussi 
promplement à colle du cerveau que dans les animaux à 
sang rouge et chaud. La circulation continue encore très- 
longtemps dans les grenouilles, dans les salamandres, etc., 
après que l'on a enlevé leur masse céphalique. Je m'en 
suis iissuré par de frcqucntcs expériences. 

On concevra facilement ce piiénon:èr.c, si on se rappelle 

» 
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que la respiration peut être longtemps suspendue chez ces 
animaux, sans que pour cela le cœur arrête ses mouve-' 
menls, comme d'ailleurs on peut s'en assurer en les for- 
çant de séjourner sous l'eau plus que de coutume. 
" En ell'et, comme, d'après ce que nous avons dit, le cœur 
ne finit son action, lorsque celle du cerveau est interroni- 
pne, que parce qu'alors le poumon meurt préliminaire- 
ment, il est manifeste qu'il doit exister, entre la mort vio- 
lente du cerveau et celle du cœur, un intervalle à peu près 
égal au temps que peut durer, dans l'état naturel, la sus- 
pension de la respiration. [Y] 

.vit» y." .- ^ J .• 

\i ARTICLE XII. 

.* * " ■ " •« 

bfi L INFLUENCE QtE lA MOUT DU CERVEAU EXERCE SUR CELLE 
^. o.^V».., ... DE TOUS LES ORGANES. t 

f En rappelant ici la division des organes en deux gran- 
des classes, savoir : en ceux de la vie animale et en ceux 
de la vie organique, l'on voit d'abord que les fonctions des 
organes de la première classe doivent s'interrompre à l'in- 
stant même où le cerveau meurt. En effet, toutes ces fonc- 
tions ont, ou indirectement, ou directement, leur siège 
dans cet organe. Celles qui ne lui appartiennent que d'une 
manière indirecte sont les sensations, la locomotion et la 
voix, fonctions que d'autres organes exécutent, il est vrai, 
mais qui, ayant leur centre dans la masse céphalique, ne 
peuvent continuer dès qu'elle cesse d'agir. D'un autre côté, 
tout ce qui, dans la vie animale, dépend immédiatement 
du cerveau, comuie l'imagination, la mémoire, le juge- 
ment, etc., ne peut évidemment s'exercer que quand cet 
organe est en activité. La grande difficulté porte donc sur 
les fonctions de la vie organique. Recherchons comment, 
elles finissent dans le cas qui nous occupe* 
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g 1er, ~ DétcrtUÎQCr si riiil' iM'iiptit rr (Us fondions or^^aniques C&t UD elTct direct; ' 

de Uccs;iatioq de i'acliott cérébrale. , *: , - 

L'observation et Texpérience vont nous servir ici , comme 
dans l'article précédent, à prouver que toutes les fonctions 
internes soQt,<ic même^que ra<StiQin du omh souetraîte&à 
l'egipire immédiat du oerv^au, et cfue par conséquent leut - 
interruption ne saurait immédiatement dériver 4e la inprt 
de cet organe. Je coniuience par l'observation. • . 

i" Il est une foule de maladies du cerveau qui, portées 
au der|iier degré, déterminent une suspension presque 
générale de ia vie animale; qui ne laissent ni sensations^ . 
ni mouvements yolontaires^ si cè n'est de faibles agitiK 
tions dans les intercostaux et dans' le diaphragme, agita- 
tions qui seules soutiennent alors la vie générale. Or, dans 
cet état où l'homme a perdu la moitié de son existence, 
l'autre moitié que composent les fonctions organiques 
continue encore souvent très-longtemps avec la raôoia 
'énergie; Les sécrétions^ leacadiaiatiefla/la nutritioui etc.» 
s'opèrent presquè^eoRune à Fordinave. Chaque jo«v ¥^ 
poplexie, la commotion, les épanchements, l'inflamma- 
tion cérébralei etc., etc., nous offrent ces sortes de phé**. 
nomènes. 

,^Khsm le sommeil, les sécrétions s'opèrent certaine- 
ment, quoique Bordeu s'appuie sur Topinion eontraire 
pour prouver Tinfioenoe des norfe sur tes glandes. La dr* 

gestion se fait aussi parfaitement bien alors ; toutes les. 
exhalations, la sueur en paiticulier, augmentent souvent 
au delà du degré habituel ; la nutrition continue comme 
à l'ordinaire, et mémo il y a beaucoup de preuves très- 
solida^ ea faveur do l'opinion de .ceux qui prétendent, 
qu'elle augmente p^ànt que les animaux dorment. Or, 
tout le monde sait, et il résulte spécialement de ce que 
nous avons dit dans la première partie de cet ouvrage, que 
le sommeil survient parce que le cerveau, aifaibli par 

l'exercice ti'op souteimxie ses fonctionsi est obligé de les. 
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suspendre diimit an certain temps. Donc le iralftcfaernent 
des organes internes n*est pas une suite de celai du cer* 

veau; donc l'influence qu'il exerce sur eux n'est pas di- 
recte ; donc, quand il meurt, ce n eât pas iminédiaieineat 
qu'ils interrompent leur action. 

\ Le sommeil des animinx domeurs fait mieux con- 
traster eneoro que le sommeil trdtmire rinterrûption de 
la tie animale, des fonctions cérébrales par conséquent^ 
avec la permanence de la vie organique. 

4« Dans les paralysies diverses, dans celles, par exem- 

, pie, qui ati'ectent les membi'es inférieurs et les viscères du 
bassin, à la suite d'une commotion ou d*une compression 
de ta partie inférieure de la moelle épini^, la communié 
. cation des parties paralysées avec le eerveau est ou èntiè* 

' rement rompue, ou au moins très-afî'aiblie. Elle est rom- 
pue quand totite espèce de sentiment et de mouvement a 
cessé; elle n'est qu'affaiblie quand Tune ou Tauti'e pro- 

* priété reste encore. Or, dans ces deux cas, la circulation 
génénleet celle*, capillaire «ontîAueitf ; Texhalation s'o-^ 
père, comme à l'ordinaire^ dans le tissu eeUulaire et k la 
surface cutanée ; l'absorption s'exerce également, puisque 
s&ns elle l'hydropisie surviendrait. La sécrétion peut avoir 
lieu aussi ; rien, en effet, de plus fréquent dans les para- 
lysies complètes de vessie qu'une sécrétion abondante 
d'Uamaur muqueuse à la surface interne de Cet organe. 
QuaM à la mitritidn, il est évident que, si lea diverses 
espèces de paralysies la diminuent un peu ^ jamais elles 
ne l'arrêtent entièrement. 

5° Les spasmes, les convulsions qui naissent d'une 
énergie conti» nature dans l'action cérébrale, et qui por* 
tèni d'une manière si visible leur influence sur les fono- 
tioDS eslernea, modifient très-faiblémeni| et souvient pas 
du tout, iesexkiilalîônsy -les^ sécrétions, la circulation-, la 
nutrition des parties où ils se développent. Dans ces di- 
vers phénomènes maladifs, c'est une chose bien digne de 
remarque que le calme où se trouvera vie organiquei 
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comparé au trouble, au boulèversement, qui agitent la 

vie animale dans le membre ou dans la partie affectée. 

G" Les fœtus acéphales ont, dans le sein de leur mère, 
une vie organique tout aussi active que les fœtus bien con* 
formés ; ils sont même quelquefois, en naissant, dans des 
proportions supérieures à raccroîssement naturel, i'ai eu 
occasion de m'en assurer sur deux fcetus de cette espèce, • > 
apportés l'an passé dans mon amphithéâtre : non-seule- 
ment leur face était plus développée, comme il arrive tou- 
jours, parce que le système vasculaire cérébral étant nui^ 
le facial s'accroît à proportion ; mais encore toutes les par- 
ti€»s, celles de la génération en particulier, qui, avant la 
naissance,, semblent ordinairement être à peine débauchées, 
avaient un développement correspondant. Donc la nutri* 
tion, la circulation, etc., sont alors aussi actives qu'à l'or- 
dinaire, quoique i'iniluencecérébrale manque absolument ■ 
à ces fonctions. 

7» Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau^ dans 
ceux roénfes où aucun système nerveux n'est apparent, 
comme dans les polypes, ladrculation capillaire, l'absorp* 
tion, la imtrition, etc., s'opèrent également bien ? Qui ne 
sait que la plupart des fonctions or{j:aniques sont commu- 
nes à l'animal et au végétai ? que celui-ci vit réellement 
organiquement, quoique ses fonctions ne soient influencées 
ni par un cerveau tn par un système nerveux f 

Si on inédite un peu les diverses preuves que Borden 
donne de l'intluence nerveuse sur les ?écrélions, on verra 
qu'aucune n'établit positivement l'action actuelle du cer- 
veau sur cette fonction. 11 n'y en aurait qu'une qui serait . 
tranchante, savoir, l'interruption subite des fluides sécré- 
tés par la ^tion des nerfs ^s diverses glandes : or, je ne 
sais qui a pu jamais faire exactement cette section. On 
parle beaucoup d'une expérience de cette nature, prati- 
quée sur les parotides. La disposition des nerfs de celte 
^Hande rend cet essai si visiblement impossible, que je n'ai 
pas mèuic tenté de le répéter il n'y a guère que ic tcsti* 
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Cille OÙ il est praticable. J'ai donc isolé, dans un chien, le 
cordon des vaisseaux spenuatiques; les nerfs ont été cou- 
pés sans toucher aux vaisseaux. Je n'ai pu juger des effets 
de cette expérience par rapport à la sécrétion de la se- 
mence, parce que rinllauimation est survenue dans le tes- 
ticule, où s'est ensuite formé un dépôt. Mais cette intlaïu- 
mation même, ainsi que la suppuration, formées sans 
l'inlluence nerveuse du cerveau, ne supposent-elles pas la 
possibilité de la sécrétion, indépendanmient de cette in- 
iluence? On ne peut, dans cette expérience, isoler l'artère 
spermatique du plexus qu'elle reçoit du grand sympathi- 
que, tant est inextricable l'entrelacement de ces nerfs. 
Mais, au reste, leur section importe assez peu, attendu 
qu'ils viennent des ganglions : l'essentiel est de rompre 
toute conjmunication avec le cerveau, en détruisant les fi- 
lets lombaires. 

Je pourrais ajouter une foule d'autres considérations à 
celle-ci, dont plusieurs ont déjà été indiquées par d'autres 
auteurs, pour prouver que les fonctions organiques ne 
sont nullement sous la dépendance actuelle du cerveau ji 
que par conséquent lorsque celui-ci meurt, ce n'est point 
directement qu'elles cessent d'être en activité. 

C'est ici surtout que la distinction de la sensibilité et de 
la contraclilité, en animales et en organiques, mérite, je 
crois, d'être attentivement examinée. En effet, l'idée de 
sensibilité rappelle presque toujours celle des nerfs dans 
notre manière de voir ordinaire, et l'idée des nerfs amène 
celle du cerveau ; en sorte qu'on ne sépare guère ces trois 
choses : cependant il n'y a réellement que dans la vie 
animale où l'on doit les réunir; dans la vie organique 
elles ne sauraient être associées, au moins directement. 
I Je ne dis point que les nerfs cérébraux n'aient pas, sur 
la sensibilité organique, une influence quelconque ; mais 
je soutiens, d'après l'observation et l'expérience, que celte 
influence n'est point directe, qu'elle n'est point de la na- 
ture de celle qu'on observe dans la sensibilité animale. 
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Plusieurs auteurs ool diéjà. très-bien vu que l'apiaioir 
qui place dans les nerfs le siège exclusif et iounédiàl du . 
senltiment est sujette à une foulé de diflicultée ; ils oqt, 

même cherché d'autres moyens d'expliquer les phénomè- 
nes de cette grande propriété des corps vivants. Mais il en 
est de la question des agents conuue de celle de la natuce 
de la sensibilité : nous nous y égarerons toujoars, tai^ 
que Je filde la rigoureuse expérieBce 00 nous gttideiia pas : 
or, cette question ne me parait guère suaeeptiUe* de se: 
prêter à ce moyen de certitude. * ' 

Contentons- nous donc d'analyser les faits, de bien les 
recueillir, de les comparer entre eux, de saisir leurs rap- 
ports généraux. L'ensemble de ces recherches lonne la 
vraie théorie des foaoei vitales ; tout le leatei a'éat ipa oon*" 
jeetore* . ■ . 

Outre les considérations que je viens de présenter, il en 
est une autre qui me paraît prouver bien manifestement 
que les fonctions organiques ne sont point sous l'immé- 
diate iniluence du cerceau : c'est que ia^ plupart des vijscè» ' 
reS'Cpii. servent à ces fonctions, ne reçoivent point ou 
presque point de ner^ eérébcauxi fnais ti»i>dea fiiela« 
provenant des ganglions. 

Ou observe ce t'ait anatomique dans le foie, le rein, le 
pancréas, la rate, les intestins, etc., etc. Dans les organes 
même de la vie animale, il y a souvent des nerfs qui ser- 
vent aux fonctions externes, et d'autresaux internei» ; alors 
les uns viennent direeteinant du cerveau, les autres des 
ganglions* Ainsi les nerfe cUîiures naissant du gan^ion 
ophthalmique président-ils h la nutrition et aux sécrétions 
de l'œil, tandis que l'optique né du cerveau sert direc- 
tement à la vision. Ainsi l'olfactif est-il dans la pituitaire 
logent de la perc e ption des odeurs, tandis que les filets du 
ganglion de Meekel n'ont rapport qu'aux phénomènes . 
organiques de cette nicinhraney ete; 

Or, les nerfs des ganglion^ ne peuvent transmettre l'ae- ' 
tion cérébrale ^car nous avons vu que le système nerveux. 
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partant de ces corps doit être considéré comme parfaite-' ' 
ment indépendant du syslènie nerveux cérébral ; que loi 
grand sympathique ne tire point son origine du cerveau,^ 
de la moelle épinière ou des nerfs de la vie animale ; quoi 
cette origine est exclusivement dans les ganglions ; que ce 5 
nerf n'existe même point, à proprement parler ; qu'il n'est*' • 
qu'un ensemble d'autant de petits systèmes nerveux qu'ilj 
y a de ganglions, lesquels sont des centres particuliers de 
la vie organique, analogues au grand et unique centre 
nerveux de la vie animale, qui est ie cerveau. :| 
Je pourrais ajouter bien d'autres preuves à celles indi- 
quées plus haut, pour établir que le grand sympathique ^ 
n'existe réellement pas, et que les communications ner- [ 
veuses qu'on a prises pour lui ne sont que des choses ac-'. . 
cessoires aux systèmes de ganglions. Voici quelques-unesî 
de ces preuves : 4** ces communications nerveuses ne se 
rencontrent point au cou des oiseaux, où, comme Tob-i . 
serve M. Cuvier, on ne trouve entre le ganglion cervical:! 
supérieur et le premier thoracique aucune trace du grandi 
sympathique. Le ganglion cervical supérieur est donc^i 
dans les oiseaux, ce que sont dans l'homme Tophlbalnn- 
que, le ganglion de Meckel, etc., c'est-à-dire indépendant] 
et isolé des autres petits systèmes nerveux dont chacun " 
des ganglions inférieurs forme un centre; cependant, 
malgré l'absence de communication, les fonctions se fontj 
également bien. Celte disposition naturelle aux oiseaux^ 
s'accorde très- bien avec celle non ordinaire à Thonmie,! 
que j'ai quelquefois observée entre le premier gangiioiv^ 
lombaire et le dernier thoracique, entre les ganglions i 
lombaires mêmes, ainsi qu'entre les sacrés. 2° Souvent il- 
n'y a point de ganglion h l'endroit où le prétendu nerf;, 
sympathique communique avec la moelle épinière. Cela, 
est manifeste au cou de l'honmie, dans l'abdomen des» 
poissons, etc., elc. Cette disposition prouve-t-elle qud) 
l'origine du sympathique est dans la moelle cpinit-re?- 
non; elle indique seulement une communication moins. 
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directe que dens les autres partiés enliratles ganglions et ^ 
le système nerveux de la vie animalel Vmci en effet com- 

- ment on doit envisager cette disposition : le ganglion cer- 
vical inférieur fournit un gros rameau qui remonte au 
supérieur, pour établir entre eux une communication 
directe; mais, en remontant, il distribue diverses branches 
à chaque paire cervicale» qui forment une communication 
secondaire. Cette dispositîoa ne change donc rien à notre . 
manière de voir. V 

Rapprochons niaint(inant ces considérations de celles 
exposées dans la note de la page 50 (1), et nous serons de 
plus eh plus convaincus, A" que le grand sympathique 
n*est qu'un assemblage de petits syotèines nerveux, ayigii 
chacun un ganglion pour centre ^ étant tous iudépisndanfs 
les uns des autres, quoique ordinairement communiquant 
entre eux et avec la moelle épinière ; 2" que les nerfs 
appartenant à ces petits systèmes ne sauraient être con- 
sidérés comme une dépendance du graçd système. nerveux 
de la vie animale ; 3* que, par conséquent^ les organes 
pourvus exclusivement de ces nerfs ne sont^point sous 
rimmédiate dépendance du cerveau . 

II ne faut pas croire, cependant, que tous les organes qui 
servent à des fonctions internes reçoivent exclusivement 
leurs nerfs des ganglions. Dans plusieurs, c'est le cerveau 
qui Jes fournit ; et cependant les expériences prouvent éga- 
lement, dans ces organes, que leurs fonctions ne sont pas 
sous l'immédiate influence de Taction cérébrale. 

Nous n'avons encore que le raisonnement et Tobserva- 
tion pour base du principe important qui nous occupe; 
savoir, que ce n'est point directement que les ibncUons 
internes ou organiques cessent par la mort du cérveau. 
Mai» les expériences sur les animaux vivants ne le dé- 
montrent pas d'une manière moins évidente. 

y J'aitoiyours observé qu'en produisant artificiellement 

(1) Y. la page 30? et suiv. 
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des paralysies o» des convulsions dans les ner& cérébraux 
des diverses parties, on o'altère d'upe niiaRière taiisible et 
subite ni les exlialations, ni L'abserpUoti, ni la nutrition 

de cos parties. 

2** On sait depuis très-longtemps qu'en irritant les nerfs 
■ des, ganglions qui vont à l'estomac, aux intestins, à la 
vessie^ etc., on ne détermine point de spasme dans les 
fibres charnues deces organes, comme on en produit dans 
les muscles de la vie animale par l'irritation des nerb cé- 
rébraux qui vônt se distribuer à ces muscTes. 

3° La section des nerfs des ganglions ne paralyse point 
subitement les organes rreux, dont le mouvement vermi- 
culaire ou de resserrement continue encore plus ou moins 
longtemps iiprès rexpérience. 

>» l'ai répété , par rapport ihr^tomac, aux intestins; h 
la vessie, à la matrice, etc., les- expélienees galvaniques 
dont les résultats, par rapport au cœur, otil été exposés. 
J'ai armé d'abord de deux métaux ditférents le cerveau et 
chacun de ces viscères en particulier : aucune contraction- 
n'a été sensible à l'instant de la commuDi<aition des deux 
armatures. Chacun de oes viscères a été ensuite armé en 
même temps que la portion de modle épinièvè placée au- 
. dessus d'eux. Enfin, j'ai armé simultanément et les nerfs 
que quelques-uns reçoivent de ce prolongement médullaire, 
et ces organes eux-mêmes : ainsi Testomac et les nerfs de 
la paire vague, la vessie et les nerfs qu'elle reçoit des loin* 
baires ont été armés ensemble* Or» dans presque^tous ceè 
cas, la communication des deux armatures n'a produit 
aucun effet bien marqué : seulement dans le dernier, j'ai ' 
aperçu deux fois un petit resserrement sur l estoniac et la 
vessie. Dans ces diverses expériences, je produisais cepen- 
dant de violentes agitations dans lesinuscles de la vie an!-' 
maie» que j'armais toujours du même métal que celui dont 
je me servais pour les muscles de la vie organique, afin 
d'avoir un terme de comparaison. 

5° Dans tous Les cas précédents, ce sont les diverses por* 
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. lions du système neveux cérébral qui ont été armées eh 
^ même temps que les muscles organiques. J'ai voulu galva- 
niser aussi les nerfs des ganglions avec les mêmes muscles. 
La poitrine d'un chien étant ouverte, on trouve sous la 

. plèvre le grand sympathique, qu'il est facile d'armer d'un 
métal. Gomme, suivant Topinion commune, ce nerf se dis- 
tribue dans tout le bas-ventre y en armant d'un autre métal 
t^hacun des viscères qui s'y trouvent contenus^ et en établis- 
sant des communications , je dévais espérer d'obtenir des 
contractions, à peu près comme on en produit en armant 
le faisceau des nerfs lombaires et les divers muscles de la 

' , cuisse. Cependant aucun effet n'a été sensible. 

6** Dans notre manière de voir le nerf sympathique, on 
conçoit ee défaut dje résultat. £n etfet^ les ganglions inter<i- 
\ médiaires aux organes gastriques et aq tronc lietveux de 
ta poitrine ont pu arrêter les phénomènes galvaniques. J'ai 
donc mis à découvert les nerfs qui partent des ganglions ' 
pour aller directement à l'estomac, au rectum, à la vessie, 
et j'ai galvanisé par ce moyen ces divers organes : aucune 
contraction ne m'a paru ordinairenient en résulter ; quel- 
queibis un petit serrement s'est fait apercevoir; mm W 
était bien faible, en comparaison de ces violentes contrac- 
tions qu'on remarque dans les muscles de la vie animale. Je 
ne saurais encore trop recommander ici de bien distin- 
guer ce qui appartient au contact mécaniqife des méUiiux, 
d'aveç ce qtii est l'effet du galvanisme. 
: 7<* &9 expériences sont difiiciies sur les intestins, à causé 
de fa t^uitéde leurs nerfs. Mais comme ces nerfs forment 

■ un plexéstrè^-sensible autour de l'artère mésentérique qui ' 
va avec eux se distribuer dans le tissu de ces organes, on 
peut, en mettant cette artère à nu, et en l'eutourant d'un 
iriéUil, tandis qu^mi autre e^t placé sur un point quelcon-- 
jgpié jdii tube Ihtestitialy ^Ivaniser également ce tube. Or^ . 
dané' célte expéirience, jç n'ai obtenu non plus audup ré** 
sgltat bien manifeste. ^ ' • \. ■ ' 

t^"" Tous les.essais précédents ont été faits sur des ani- 
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maux à sang rouge et chaud; j'en ai tenté aussi d'ana- 
logues sur des animaux à sang rouge et froid. Le cerveau 
et les viscères musculeux de l'abdomen d'une greuouiJh), 
les mêmes viscères et la portion cervicale de la moelle 
épinière, ont été armés en même temps de deux métaux 
divers. Rien de sensible n'a paru à Tinstant de leur com- 
munication; et cependant les muscles de la vie aninïale 
entraient ordinairement alors en contraction, même sans 
^êtr&armés^etpar le seul contact d'un métal sur l'armature 
du s^tème nerveux. Ce n'est pas faute de multiplier les 
points de contact sut les viscères gaslriques que le succès 
a pu manquer ; car j'âvais soin de passer un (Il de plomb 
dans presque tout le tube ialestiiial, pour lui servir d'ar- 
mature. 

9» Quant aux ner£s qui vont directement aux fibres char- 
QUès des organes gastriques, ils sont si ténus sur la gre^ 
nouille, qu'il est très^difiicile de les armer. M. Jadelot a 
cependant obtenu, dans une expérience, un r^serrement 

lent des parois de l'estomac, en agissant directement sur 
les nerfs de ce viscère. Mais certainement ce resserrement, 
analogue sans doute à ceux que j'ai observés souvent 
daiis. d'autres expériences, ne peut être mis en parallèle 
avec les effets étonnants qu'on obtient dans les muscles 
volontaires ; et il sera toujours vrai de dire que, sous le 
rapport des phénomènes galvaniques, comme sous tous 
les autres, une énorme différence existe entre les muscles 
de la vie animale et ceux de la vie organique. 

Voilà, je crois, une somme de preuves plus que suffi- 
sante pour résoudre aveç certitude la question proposée ^ 
dans ce paragraphe, en établissant comme un principe 
fondamental, 4° que le cerveau n'influence point d'uncî 
manière directe les organes et les fonctions de la vie in- 
terne; 2** que, par conséquent, l'interruption de ces fonc- 
tions, dans les grandes lésions du cerveau, n'est point un 
' effet immédiat de ces lésions^ 

le 81^6 loin cependant ^ regarder Faction cctvbraie 
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comme ciilicrcmcul clrangôrc à la vie organique; mais je 
croîs être fondé à établir que celte vie n'en emprunte que 
dos secours secondaires indirects, et que nous ne connais- 
sons encore que très-peu. , t- ' '\\ I :.v, , 
. Si je me suis un peu étendu sur cet objet, c'est que rien 
n'est plus vague en médecine que le sens qu'on attache 
communément à ces action nerveuse, action cérébrale, etc. 
On ne distingue jamais assez ce qui appartient aux forces 
d'une vie, d'avec ce qui est l'attribut des forces de l'autre. 
On peut faire, surtout à Cullen, le reproche de trop exa- 
gérer l'inlluence du cerveau, v v- i ..îî . 

§ n. — Dctenniner si Tinterruption des fonctions de la vie organique esl un effet 
e indirect de la cessation de l'action cérébrale. 

I Puisque la vie organique ne cesse pas immédiatement 
par la cessation de l'action cérébrale, il y a donc des agents 
intermédiaires qui déterminent, par leur mort, cette ces- 
sation. Or, ces agents sont principalement, comme dans la 
mort du cœur par celle du cerveau, les organes mécani- 
ques de la respiration. Voici la série des phénomènes qui 
arrivent alors : 

\o Interruption des fonctions cérébrales. 2<> Cessation 
des fonctions mécaniques du poumon. 3» Anéantissement 
de ses fonctions chimiques, Circulation du sang noir 
dans toutes les parties. 5° Affaiblissement du mouvement 
du cœur et de l'action de tous les organes. 6° Suspension 
de ce mouvement et de cette action. 

Tous les organes internes meurent donc à peu près 
comme dans l'asphyxie, c'est-à-dire parce qu'ils sont 
frappés du contact du sa\ig noir ; 2o parce que la circula- 
tion cesse de leur communiquer le mouvement général 
nécessaire à leur action, mouvement dont l'effet est in- 
dépendant de celui que produit le sang par les principes 
qu'il contient. 

, Cependant il y a plusieurs différences entre la mort par 
Tasph^ xie et celle par les grandes lésions du ccuvcau. 1" La 
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vie animale est assez communément interrompue dans la ' 
seconde, à l'instant même du coup; elle ne l'est dans 
la première qu'à mesure que le sang noir pénètre le cer- 
veau. 2« La circulation est quelque temps à cesser dans la 
plupart des asphyxiés, soit parce que la coloration en noir 
n'est que graduelle, soit parce que Tagitation des mem- 
bres et de tous les organes à mouvements volontaires l'en- 
Iretient tant que le cerveau peut encore déterminer ces 
mouvements. Au contraire, dans les lésions du cerveau, 
d'un côté l'interruption de la respiration étant subite, 13 
noirceur du sang ne se fait point par degrés ; d'un autre 
côté, la vie animale étant tout à coup arrêtée, tous les or- 
ganes deviennent à l'instant immobiles, et ne peuvent plus 
favoriser le mouvement du sang. Cette observation est 
surtout applicable à la poitrine, dont les parois favorisent 
singulièrement la circulation pulmonaire, et même les 
mouvements du cœur, par l'élévation et l'abaissement 
alternatifs dont elles sont le siège. C'est là véritablement 
rinlUience mécanique que la circulation reçoit dans la , 
respiration. Celle née de la dilatation ou du serrement 
du poumon est absolument illusoire, ainsi que nous l'a- 
vons vu. » • ^ 

Au reste, les deux genres de mort, dont 1 un commence 
au poumon et l'autre au cerveau, peuvent s'éloigner ou se 
rapprocher par la manière dont ils arrivent; et il s'en faut 
de beaucoup que les différences que je viens d'indiquer 
soient générales. Ainsi, quand l'asphyxie est subite, 
comme, par exemple, lorsqu'on fait tout h coup le vide 
dans la trachée-artère, en y pompant l'air avec une se- 
ringue, il n'y a ni taches livides ni engorgement du pou- 
mon ; la circulation cesse très- vite; cette mort se rapproche 
de celle où la vie du cerveau est anéantie subitement. 

Au contraire, si le coup qui frappe ce dernier organe 
ne fait qu'altérer profondément ses fonctions, et permet 
encore aux muscles inspirateurs de s'exeiccr faiblement . 
pendant url certain temps, le système capillaire du pou- 
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mon peut s'engorger ; lé système capillaire général peut 
se pénétrer aussi de sang en diverses parties. La circula- 
lion est alors lente à cesser. Cette mort a de l'analogie 
avec celle de beaucoup d'asphyxies. 

On conçoit par là que la mort dont le principe est dansle 
cerveau et celle qui commence dans le poumon se rap- 
prochent ou s'éloignent l'une de l'autre, suivant que la 
cause qui frappe l'un de ces deux organes agit avec pins 
ou moins de promptitude ou de lenteur. L'enchaînement 
des phénomènes est toujours à peu près le même, surtout 
lorsque le premier est affecté : la cause de cet enchaîne- 
ment ne varie pas, mais les phénomènes eux-mêmes pré- 
sentent de nombreuses variétés. 

On a demandé souvent comment mouraient lès pendus : 
les uns ont cru qu'il y avait chez eux luxation aux ver- 
tèbres cervicales, compression de la moelle épinière, et 
par conséquent mort Irès-analogue à celle qui est l'effet 
de la commotion, de l'enfoncement des pièces osseuses, 
du crAne, etc. Les autres ont dit que le défaut seul de 
respiration les faisait périr. J'ai eu occasion de disséquer 
un pendu où il n'y avait pas luxation, mais fracture de la 
troisième vertèbre cervicale. J'ai soupçonné, il est vrai, 
que cette solution de continuité n'était pas arrivée à l'in-' 
slant de l'accident. La personne s'était elle-même donné 
la mort: l'agitation du cou ne pouvait donc avoir été très-- 
considérable. C'était sans doute un eftct produit sur le 
cadavre même, dans une chute, dans une lausse posi-; 
tion, etc., ce que je ne me rappelle pas cependant avoir 
observé sur d'autres cadavres. Au reste, que les pendus 
périssent par compression de la moelle, ce qui bien cer- 
tainement n'arrive pas toujours, ou que chez eux le seul 
défaut de respiration cause la mort, on voit que renchnî-. 
nemenldes phénomènes n'est pas trcs-diftércnt dans l'un 
et l'autre cas. Quand il y a luxation, toujours aussi il y a 
asphyxie simultanée ; et alors celte allection est produite,, 
d'un côté directement, parce que la pression de la corde in-- 
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tércepte le passage de l'air , d'un aulre cuté, indirecte- 
ment, parce que les intercostaux et le diaphragme para- 
lysés ne peuvent plus dilater la poitrine pour recevoir ce 
iluide. 

Eo général j il y .a plus de rapports entre les deui modes 
par lesquels la mort du cerveau ou celle du poumon pro- 
duisent la mort des organes, qu'entre un de ces<}eux pre- 
miers modes et celui par lequel, le cœur mourant, toutés 
les parties meurent aussi. 

On pourra facilement, je crois, laire, d'après ce que j'ai 
dit, la comparaison de ces trois, genres de mort fcompa^ 
raison qui me parait importffate, et dont voici quefquea 
traits : 

1° Il y a toujours du sang noir dans le système à sang 
rouge, quand c'est par le cerveau ou par le poumon que 
conunence la mort ; souvent, au contraire, ce système 
xsonti^nt du sang rouge, quand le cceur cesse subitement 
ses fonctions. 

' 99 La circulatiou dure encore quelque temps dafis les 
deux premiers casf elle est subitement anéantie dans le 
troisième. • - - 

3» C'est à cause de ral)sence de son mouvement général 
que le sang cesse d'entretenir la vie des organes, lorsqno 
leur mort dépend de celle du cœur : c'est biéa en partie de* 
cette maoiàrê, mais aussi c*est principaleiiient par la na« 
turedes éléments qui composent le sang, que ce flutdef ne 
peut plus animer l'action des mêmes organes, quand leur 
mort dérive de celle du poumon ou du cerveau, etc., etc. 
' J'indique seulement le parallèle des phénomènes divers 
de.ce genre de mort; le lecteur l'achèvera sans peine. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, la mort de tous 
les organes succède bien plusr lentement à celle du ceri^eau 
que dans les animaux à sang rouge et chaud. Il est assez 
diflficile de rendre raison de ce fait, parce qu'on ne con- 
naît encore bien, chez les animaux, ni la différence du 
sang artériel avec le sang veineux, ni le, rapport qu'a 
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le contact de chacun de ces deux sangs, avec la vie des 
organes. ' 

Quand les teptites, la grenouille, par exemple, restei4 
longtemps sous Teau, est-ce què le sang artériel devient 

noir faute de respiration? Et ces animaux ne meurent- ils pas 
alors, parce que, chez eux, le contact de ce sang est moins 
funeste aux organes que chez les animaux à sangchaud? ou 
bien le aang veineux continue-t-il long^mps alors à se 
rougir, parce que Tair contenu comme un dépôt dans les 
poumons à grandes véhicules denses animaux ne péut que- 
lentement s'épuiser, attendu que , chez eux , très-peu de 
sang passe dans l'ailère pulmonaire, qui n'est qu'une 
branche de l'aorte? L'expérience par laquelle nous avons 
vu qu'on prolonge la coloration en rouge , par l'injection 
dé beaucoup é*m dans la trachée-artère des chiens et 
autres animaux à sang chaud, semble confirmer cette der-^ 
nière opinion : mais ceci' a besoin , malgré les essais de 
Goodwyn, de beaucoup d'expériences ultérieures, comme 
en général tout ce qui a rapport aux trois grandes ibpc- . 
tiens des animaux à sang froid [Z]. 

ARTICLE XUL 

0B l'IKFLUEKCB que la mort du CEaVBAU EXERCE SDR U MORT 

GÉNÉRALE. 

En résumant tout ce qui a été dit dans les articles pré- 
cédents, rien n'est plus idCile , je crois , que de se former . 
une idée précise de la manière dont s'enchaînent les phc* 
nomènes de la mort générale qui commence au cerveau. 
Voici cet enchaînement : 

l"" Anéantissement de l'action cérébrale.; ^ cessation 
subite des sensations et de la locomotion volontaire; 
3^ paralysie slAïultanée du diaphragme et des lotereos- 
taux ; '4* interruption dés phénomènes méewiiqtiee dé la 
respiration, de la voix par conséquent ; 5'' annihilation des 

Î5. 
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phénomènes chimiques ; 6*» passage du sang noir dans le 
système à sanç^ rouge; 7" ralentissement de; la circulation 
par le contact de ce sang sur le cœur et les artères et par 
l'immobililé absolue où se trouvapt toutes les parties» la 
poitrine en particulier ; 8* ibort du cœur et cessation de la 
circnlation générale; 9^ interruption simultatiéé de la vie 
organique, surtout dans les parties où pénètre habituelle- 
ment le sang rouge; lu" abolition de la chaleur animale qui 
est le produit de toutes les fonctions ; 11° terminaison con- 
sécutive de l'action des organes blancsf qui sont plus lents à 
mourir que toutes les autres parties, parce que lessucs 
qui les nourrissent sont plus indépendants de la grande 

circulation. - - • 

Quoique , dans ce genre de mort comme dans les deux 
précédents , les fonctions soient anéanties subitement, ce* 
pendant plusieurs propriétés vitales restent encore aux 
parties pendant un certain temps ; la sensibilité et la con- 
tractilité organiques sont, par exemple » irài^^nianifestes 
dans les muscles des deux vies; la susceptibilité galvanique 
reste très-prononcée dans ceux de la vie animale. 

Cette permanence des propriétés organiques est à peu 
près la même dans tous les cas ; la seule cause qui y ap* 
porte quelque différence, c'est la manière plus ou moins 
<Iénle dont l'animal a péri. Plus la mort a été rapide, plus 
la contractilité se prononce avec énergie, et plus elle tarde 
à disparaître. Plus, au contraire, les organes ont fini Ie:i- 
tement leurs fonctions, moins xîette propriété est suscepti« 
ble d'être mise en jeu. 

Toutes choses étant égales dans la durée des pbénp* 
mènes qui précèdent la mort générale par celle du cerveau, 
les expériences sur la contractilité présentent toujours à 
peu près le même résultat , parce que l'enchaînement de 
ces phénomènes et la cause immédiate qui les produit res- 
tent toujours aussi à peu près les mêmes* L'apoplexie , la 
commotion , l'inflammation , la compression violente du 
cerveau., la section de la moelle épinière sous, rooçipital , 
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la compression par une luxation des vertèbres , etc., sont 
dés causes éloignées très- cl iffé rentes, mais qui détermi- 
nent toutes une cause immédiate constamment uniforme. . 

Il n'ep est pas de même de Tasphyxie par les différènts 
gaz, maladie à la suite de laquelle l'état de la contractilîté 
varie beaucoup, quoique souvent la durée des phénomènes 
de la mort ait été analogue. Cela tient, comme nous l'avons 
vu, à la diversité de nature dans les délétères qui sont in- 
troduits par les vûieft aériennes, et portés par la circula- 
tion sur les divei^s organes qu -ils frappent d*un affaiblisse* 
ment plus ou moiné diic>ect. 

L*état du poumon varie beaucoup dans les cadavres des 
personnes dont la mort a eu son principe dans le cerveau. 
Tantôt gorgé, tantôt vide de sang, il indique en général, . 
suivant ces deux états, si la cessation des fonctions a été 
graduée, «i par conséquent le coup n'a pas subitement 
anéanti Faction cérébr&le, du bien si la mort générale aiété 
soudaine. Dans les cadavres apportés à mon amphithéâtre, 
avec des plaies de téte, des épancliements sanguins du cer- 
veau, eliet de l'apoplexie, etc., à peine ai-je trouvé sur 
deux le poumon avec la môme disposition. Llétat d'engor« 
gement et de lividité des surfaces extérieures, de la. peau 
de fa téte, du c^u, etc., varie également. 

La mort qlii succède aux diverses maladies commence 
beaucoup plus rarement au cerveau qu'au poumon. Ce- 
pendant, dans certains accès de fièvres aiguës, le sang, 
violemment porté au cerveau, anéantit quelquefois la vie. 
Le malade a le transport, comme on le dit vulgairement. 
Si ce transport est porté au dernier degré, il est mortel, et 
alors renchaînement des phénomènes est le même que 
/c^ui dont nous venons de parler pour les morts subites. 

II est un grand nombre de cas, autres que celui des 
fièvres aiguës, où le commencement de la mort peut être 
au cerveau, quoique cet organe ne ,soit pas c^ui qui est 
aifecté par la maladie* 

C'est dans ces cas, sortout| ou Tétai de plénitude ou de 
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v»icuilo du poumon varie beaucoup. En général, cet étal 
ne donne aucune notion sur la maladie dont est mort le 
sujet ; il n'indique que la manière dont les fonctions ont 
fini dans les derniers instants de Texistence. 
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Plusieurs notes ont été publiées dans quelques éditions 
des Uecherc/ies physiologiques sur la vie et la mort. Nous 
ai^*ionspu^ dans celle-ci^ en rédiger un très-graod nombre; 
mais nous avons préféré le restreindre^ et nous borner à 
faire un choix. Comme Touvrage de Bi<^at embrasse dans 
ses généralités une foule de faits particuliers susceptibles 
d'amples développements, et comme ces faits sont, en 
partie, controversés par les physiologistes, nous ne pou- 
vions entreprendre de les discuter à notre tour sans né- 
C^iger le caractère de philosophie médicale qui sert à dis- 
tinguer la série de réimpressions commencée par nous, et 
dont cette édition fait pmlie. Nous nous contenterons donc^ 
dans les notes suivantes, d'appeler plus particulièrement 
l'attention de nos lecteurs sur les doiiiiées qui se rattachent, 
d'une part, aux problème médico-psychologiques, et, de 
Tautre, aux questions de physiologie et de pathologie géné* 
raies. Peu d'ouvrages ont été, plus que celui-ci, l'objet de 
grandes et de petites critiques. Par goût autant (pie par 
nécessité, nous éviterons les petites critiques. Quant aux 
annotations, dans lesquelles les éditeurs qui nous ont pré- 
cédé soulèvent des débats réellement dignes de la science, 
nous les mentionnerons, alors même qu'elles seraient étran- 
gères à la philosophie médicale; mais cette mention en san 
faite sommairement dans h noté supplémentaire qui ter- 
. mine le volume. 
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NoTB [A]. Définition de la vie, ' 

La vie, dil Bi( liât, est Vensemble des fonctions qui résistent à 
la mort, dette dtTiiiition a été souvent critkiuéc. Nous ne con- 
naissons pas de physiologiste qui Tait adoptée. C'est d'ailleurs 
le sort réserve à toutes les définitions où la vie est considérée 
d'une manière générale ou abstraite. Au point de vue ontolo- 
gique, la vie est, en effet, plus aisée à concevoir qu'à définir : 
aussi ne faul-il pas s'étonner que les physioîof^istes aient ou 
reculé devant la difficulté, ou échoué en voulant la résoudre. > 
LfL définition de Bichat est loin de correspondre à Tidée 
que le mot vie fait naître dans notre esprit. Elle paraît même, 
au premier aspect, ne renfermer qu'une négation du contraire, 
en indiquant ce qu'elle n'est pas, plutôt que ce qu'elle est l'éel- 
lement. D'ailleurs, 1^ fait énoncé est loin d'être exact, puisque, 
considérée daiis Findividu, la mort èst le terme yers lequel 
tous les êtres vivants sur k terre fendent irrésistiblement* 
NVt-on pas dit que la mort est le dernier phénomène de là 
vie? ?owt mourir, il feut vivre; bien phis : k moment suprême 
est encove marqué par^ des caractères essentiels à la vie* 

Ce qui a xlroit de nous surprendre, c*est que, après avoir re- 
présenté la vie comme un ensemble de fonctions qui résistent 
à la nioi t, Bichat ait ajouté que l'enfaïue est Tàge où cette ré- 

. sistance est à son plus haut degré d'énergie. Ne devait-il pas 
se demander coniment la mortalité est d'autant plus grande 
que les individus sont plus jeunes? Cette affirmation de Bichat 
sert au moins à prouver, contre l'interprétation de M. Mat^en- 
die, que, dans sa pensée, la vie n'est point un simple résultat 
de l'organisation. Si la vie est d'autant plus énergique et plus 
active que l'organisation est plus éloignée de l'époque de son 
conipiet développement, il faut en conclure que la vie est une • . 
force antérieure et supérieure à Toi'ganisme individuel. 

Mais laissons là ces critiques superficielles. Quand il s'agit 
d*un physiologiste tel que Bichat, il faut aller au delà des ap- 

^ parences, et pénétrer la pensée qui s'y trouve réellement. Or 
cette pensée, qui est vitaliste, doit être prise en sérieuse con- 
sidération. 

Qu'on Icremarque bien : toute la définition, de Bichat, com- 
plétée dans les lignes qui la suivent, se trouve dani ce mot : 
--résister^ et dans ceux-ci : résister à l'effort des puissaneet exté^ 
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rieures qui tendent à détruire les corps vivants. Ces nmls i ii- 
pliqiieiit ridée d'une force distincte des influences physico- 
chimiques, etdonllV/îwmWerfé'^/b/jc/tONS est une manirestation. 
C'est à cette idée que nous devons nous anelei" pour con- 
tester un des points les pUis importants de la doctrine physio- 
logique de Bichat. 

Nous dirons donc : t'que la notion de la force vitale, exprimée 
en ces termes, est une notion inexacte; car Tacte le plus géné- 
ral de la vie n'est point une résistancCy une réaction, une op- ■ 
. position; 2*^ que cette force agit sur les puissances extérieures, 
moins en y résistant qu'en les faisant servir aux fins pour les- 
quelles elle a été créée ; S*» que si, comme renseignent les géo- 
logues , le monde inorgamque a précédé l'apparition des 
êtres organisés, s'il a été disposé de manière à leur oilVir un 
, milieu au sein duquel pussent s'accomplir les phénomènes de 
la vie, il faut se garder de confondre cette harmonie, si raer- 
■ veilleiisement préétablie, avec un antagonisme qui en serait la 
négation; 4" que la vie n'est point en état de lutte permanente 
contre la nature extérieure, puisqu'elle est en état de formation 
continue, puisqu'elle assimile sans cesse par des opérations - 
régulières et spéciales les éléments divers du monde inorga- 
' . nique. 

Et en disant ces choses, nous donnons notre assentiment au 
* principe même de la distinction des deux forces qui se trouve 
formellement énoncé dans la définition de Bichat. , . 

Pour donner une définition de la vie. considérée d'une ma- 
.Miiere générale et abstraite, nous ne devons pas nous arrêter à 
' l'examen des phénomènes propres aux in(hvidu« qui vivent 
: et meurent sous nos yeux. Si nous nous renfermons dans cet 
étroit hoiizon, le caractère général de la vie nous apparaîtra 
incomplet et insuflisnnt. 11 consistera dans le fait circulaire 
d^assimilation et d'élimination qui a frappé Cuvier, et qu*il a 
introduit dans sa définition de la vie (1). Nous devons plutôt 
porter nos regards sur l'ensemble des espèces végétales et ani- 

(\) 1 Si, pour nous faire une idée juste de l'essence de la vie, nous la consî- 
défons dans les cti es où ses cfrcJs sont les plus simples, nous nous apercevrons 
promplonient qu'elle cwnsisio dans la facullc qu'oui ccrlaines eoinliinaisoiis cor- 
porelles de durer pciulanl un kMups cl sous une forme délormincs, en attirant 
sans cesse dans leur cuinpusiro:» une partie des sulistances environnantes, cl en 
rcoUaut aut «lémcult des portions do leur propre substance. 
' * * - - * 

. . . • • . • , . 
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maies qui se propagent dans le le.nps et dans Tespacc. De ce 
point de ^M0, la vie nous apparaît avec ses phénomènes les^ , 
plus généraux, qui sont la conservation, dans les espèces, des 
types primordiaui^, au moyen delà génération ; et la produclion, 
dans les individus, des élémenis organiques corres|)onLlant à 
ces types, au moyen de Tassimilation. C'est ainsi que, tout en . 
considérant la vie d'une manière générale et abstraite, le phy- 
siologiste échappe à Tontologie, en niellant en saillie les trois 
ordres de fails qui sont la manifestation la plus positive et la 
plus caracléristiijue de la vie, à savoir : la reproduction, le dé- 
veloppement et la nutrition. 

Est-il nécessaire, pour nous élever à la comiaissance de la «• 
vie, d'en rechercher le principe dans rmiité, au-dessus de la • 
sphère des espèces multiples qui existent par elle? Est-il né- 
cessaire pour cela d'assimiler la vie, comme l'ont fait Burdach 
et quelques philosophes panthéistes, à une idée primordiale 
qui, se phénomcnalisant progressivement, traverse les types 
divers dont se composent les règnes minéral, végétal et animal, 
pour se réaliser définitivement dans la conscience humaine, 
■ . où elle se dégage pour se réfléchir elle-même et pour se con- 
templer? Nous n'osons descendre à de telles profondeurs (1). 

. • La vie est donc un tourbillon plus ou moins rapide, plus ou moins compliqué, 
dont la direction est constante, et qui entraîne toujours les molécules de mt^mes 
Sortes, mais où les molécules individuelles entrent et d'où elles sortent conti- 
nuellomenl, de manière que la /oimt du corps vivant lui est plus essentielle que 
sa matière. 

I « Tant que ce mouvement subsiste, le corps où il s'exerce est vivant, il vit. ■ 
Rk6:<(b animal. Introtlnction. 
. . La définition de C.uvier, fondée sur la considération de la nutrition, quelque 

incomplète qu'elle soit, est infiniment supérieure à celle de Béclard, qui delinit 
la vie, Vortja niante en action, et la morl, Vorgnnismc en repos. 

(i) « La vie est l'infini dans le fini, le tout dans la partie, l'unité dans la plu- 
ralité... Comme l'existence de l'univers tient à une cause spirituelle dont elle est 
la manifestation, a'nsi son ima|;e ou son reflet, l'organisme individuel, n'e\iste 
P^i* virtualité idéale. Au commencement ce produit idéal n'apparaît pas 
' -> . encore comme individualité... La vie ne peut point apparaître t(>ut à coup dans sa 

"* plénitude entière; elle n'y arrive «pie peu à peu, puisqu'elle se manifeste dans 
... le domaine du fini.... L'idée est le noyau de la vie... L'idée de \v. fonction crée 
son organe iM»ur se réaliser .. La vie naît de ce que l'idéal se renferme dans les 
borner du fini, et, à mesure qu'elle avance, elle devient de plus en plus spirituelle 
' - cl moins recHc.. ; toute mélatnorpliosc exprime la liaison de la partie avec le tout, 

• * de sorte que le pai liculier, après être sorli du général, tend à prendre de plus en 
. . • plus le caractère de la gCDéralité... Coumie U vie s'est plongée d'abord dans la 
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Nous préférons nous anètor à la l:aiIition biblique, confirmée' 
par la science des géologues et des zoologistes. Or, cette tra- 
dition nous enseigne que la vie a été introduite dans le inonde 
par la création succeiBfii?e des espèces végétales et anionples et 
de Tespècc bumaÎBe. 

Nous risquerons donc cette définition : La vie est cette force 
myttérieuie qui m rét^éie demi tes êtres ar^mUs par fa produe^ 
Uan des germes^ au moyen desquels les espèces se conservent in^ 
difinimerU; et par lu produeUon des Héments organifues au nw^tn 
desquels les individus se développent et h conservent pendant 
me durée diterminie. < 

. L'individa meurt, et la vie reste : telle est la pensée qu*il 
emportait de lliicé prévaloir. 

Note [B].. DMsion de la pie en animale et organique. 

La définition de la vie, étant fondée sur la considération des 

phénomènes communs à tous les êtres vivants, ne pouvait 

comprendre, dans rcuoncô de ces phénomènes, ni les faits de 
sensibilité et de locomotion ([iii sont propres aux. animaux, ni 
les actes moraux et intelku liiels qui sont propres à rhomnie. 
A renseniblc de ces opérations distinctes qui coneour<'nt néan- 
moins à raccomplissenient des fonelions communes, Bichat a 
cru devoir donner le nom de vie animalr, l éscrvant à l'ensemble 
de ces dernières le nom de vie organique (1). De là, cette fa- 
meuse division de la vie en animale et organique qui li iornpha 
de toutes les critiques dont elle fut assaillie, et qui, aujuui - 

matière, pour ac(;u(^rir un substratuin fini, sur Ir<|Mcl il lui fût possible ensuite 
dVntcr sa propre forme, celle d'âme : dr même, celloci débute par «''fre étroite- 
ment liée au corps, entourée d'une nuit obscure et plongée dans uu so«iiuicil pr«>* 
fiMNi... 'Ifiii !• développapeot « lieu iI'iiim' totaièfe progrctiife» Ella devM 
âme, MntioMotde la iiMliiiet, eotendemeot et volonté; alon l'âme s'élève à 
son point culminant, elle a acquis la conscience de cette part d'infini qui fait 
sa propre et véritable essenre. »> Burdach, Traité de Ph^tioUtgie^ trad» <te 
M. Jourdan^ t. IV, p. 149, 157 ; I. v. p. 49», 496, 500, 5«8. 

Ceat an tam qve OCHt avons parcoijru les neuf volunus dont cet ouvrage Se 
compose, poar y troever une définition de la tic mieux appropriée aux habitudca ' 
logiques de l'espril et du laujr.i^'C franenis. 

(I) Il eût pu donner à celle vie I • nom de \ie ri'-rjHttrire, poufmîeiix en dis- 
tinguer les fonelions de celles de la vie a:iimaie, Titu tard on appela ceUa-ei via . 
de reiaticD^ et celle-U vie d« u Ir 'ion. 

Î4 ' 
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(rinii encore, malpné ces crili(|iios, ropnc souvcraînemcnl dans 
renscigncineiil classique de la physiologie. 

Si, par celte division, Hichat n'avait eu d'autre prétenlion 
que de coordonner les phénomènes de la vie, considérée chez 
les animaux, en les rangeant méthodi<iuement sous des noms 
didérents, les attaques dont elle a été Tobjet ne sauraient 
toutes s'expliquer ni se justifier. Mais Bichat a porté sa pré- 
tention plus haut : au lieu de se l>(>rner à signaler de simples 
diil'érences, il a voulu poser d'infranchissables limites ; au lieu 
de se borner à déclarer que la vie, tout en ayant ses caractères 
essentiels dans les phénomènes généraux de reproduction, de 
développement et de nutrition, se complique chez les animaux 
de phénomènes particuliers de sensibilité et de mouvement, 
il a voulu séparer les uns des autres d'une manière radicale et 
absolue. Et la vie, ainsi scindée en deux, perdit aux yeux de 
la nouvelle génération médicale ce caractère de force une et 
indivisible qui dirige et harmonie toutes les parties de l'orga- 
nisme, quelles qu'en soient d'ailleurs les fonctions spéciales. 
L'encéphale, la moelle épinière, les sens externes, les nerfs 
sonsitifs et moteurs, les muscles volontaires, etc., qui, comme 
toutes les autres parties, subissent les lois de la vie commune, 
fiuont représentés comme les instruments d'une vie nouvelle, 
d'une vie qui se distingue de la première non-seulement par 
ses phénomènes, mais encore par sa nature. 

Ce n'est pas tout : l'erreur se montra sous un autre aspect. 
L*homme et les bêles furent confondus dans le même do- . 
maine. Sous le chef de vie animale furent compris et les phé- 
nomènes propres aux bêles et les actes propres à l'homme. 
Grand fut sans doute l'embarras de Bichat, ainsi que nous le . 
ferons voir dans une des notes suivantes, lorsque, après avoir 
énoncé les fondions de la vie animale, il eut à y conformer les 
actes de la vie humaine. Mais il passa outre, heureux d'éluder 
une difficulté qui se montrait insoluble et qui menayail de l'ar- 
rêter. 

Ainsi deux erreurs : dans Tune nous voyons une séparation 
absolue de deux manifestations d'une même force, et dans,, 
l'autre nous voyons une confusion inextricable de deux ordres 
de phénomènes tout à fait distincts. Bichat eût pu éviter la 
première en déclarant que sa division était plutôt artificielle 
ou nominale que naturelle ou réelle ; il eût pu éviter la se- 
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conde en ajoutant la vie humaine à ses deux vies organique et 
animale. H n'évita ni l'une ni Taulre, se ménageant ainsi roc- 
casion d'orner son livre des plus ingénieuses explications que 
Tesprit de système ait jamais inspirées à un physiologiste. 

La division de Bichat met donc en péril deux dogmes, le 
dogme physiologique de l'unité vitale et le dogme psycholo- 
gique de la dualité humaine. Le dogme de l'unité vitale étant 
réservé, la division proposée par Bichat devait néanmoins être 
généralement adoptée; car le dogme de la dualité humaine 
n'était point ce qui préoccupait ses plus ardents adversaires. 
Elle le fut, en eflet, et il ne pouvait en être autrement. Eii 
vertu de quel principe aurait-on pu repousser victorieusement 
une division qui correspondait parfaitement aux idées et au 
langage de la plupart des philosophes et des physiologistes an- 
teneurs à Bichat ou ses contemporains, aux veux°desquels 
rhomme était un animal? Considérée dans l'animal, cette di- 
vision est, en eiïet, aussi exacte que celle des deux r^nes dont 
elle contient l'expression. Les transitions ne sont pas plus ai- 
sées à déterminer entre le règne animal et le règne vé^^étal 
qu'entre la vie animale et la vie végétale ou organique De ce 
qu'il existe entre ces deux vies des fondions intermédiaires 
telles que la respiration, la mastication, la déglutition etc ' 
on ne doit pas en conclure que la division proposée, considérée 
d une manière générale, ne soit conforme à l'observation et 
surtout utile à l'exposition des phénomènes. Considérée dans 
, l'homme, cette division devait être combattue : elle le fut par 
Buisson, neveu de Bichat. Quant aux autres physiologistes ils 
se gardèrent bien de l'attaquer sous ce rapport. Certes' ce 
n est pas de la part des savants qui, assimilant la vie de l'homme 
a la vie des bêtes, confondent la physiologie humaine avec la 
physiologie animale, que Bichat devait attendre les objections 
os plus sérieuses. L'opposition véritable devait s'élever dans 
le rang des médecins qui ne confondent point les actes moraux 
et intellectuels de l'homme avec les faits d'impressionnabilité 
et d innervation animales: ceux-là sont en possession d'un 
principe en vertu duquel la division de Bichat peut être re- 
connue inexacte et hardiment proclamée insuffisante et vi- 
pieuse. A leurs yeux, cette division n'a pas même la valeur 
d une méthode artificielle d'exposition, puisqu'elle laisse dans 
l ombre les faits de volonté, d'intelligence et de SL^utiment (lui 
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constituent Tactlvité, la personnalité et la liberté de rhommo. 
La vie, considérée en elTel dans l'homme, ne présente pas seu- 
lement l'aspect végétatif et animal, elle présente encore l'aspect 
moral et intellectuel; de là la division de la vie humaine en 
nutritive, sensorio-motrice et spirituelle. Si la méthode scien- 
tilique admet les divisions fondées sur la différence des phé- 
nomènes les plus saillants, il est exact de dire que la vie est 
nutritive chez les plantes, nutritive et sensorio-motrice chez les 
animaux ; nutritive, animale et spirituelle chez l'homme. ^ 

Buisson (i), ayant pu, à l'aide d'une analyse délicate, apK,- 
précier le rôle actif que l'intelligence humaine exerce dans la 
production des phénomènes regardés comme appartenant à la 
'Vie animale, a proposé pour l'homme une division, où celle-ci, 
entièrement subordonnée à la vie morale et intellectuelle, se 
confond avec elle sous le nom de vie active. Les phénomènes 
propres à la vie organique de Bichat y sont groupés, à quel- 
ques modifications près, sous le nom de vie nutritive, 

Bichat est anx prises, dans sa division, avec une difficulté 
relative à la génération. Cette importante fonction, chez l'hom-, 
me, appartient à la fois à la vie nutritive, à la vie sensorio-mo- 
trice et à la vie morale et intellectuelle; elle est d'ailleurs 
commune aux plantes, aux bêtes et à l'espèce humaine. 11 élude 
la difficulté en faisant obseiver «jne « la génération n'entre 
point dans la série dos phénomènes des deux vies qui ont rap- 
port à rindividu, tandis qu'elle ne regarde que l'espèce. » Nous 
pourrions faire observer, à notre tour, que plusieurs actes 
propres à l'homme n'entrent pas davantage dans la série desphé- 
nomènes des deux vies qui ont rapport à l'individu, puisqu'ils ne 
regardent que la société; mais nous ne lappelons ici ces pa- 
roles que pour insister sur Timportance à attacher au phéno- 
mène de la génération, dans la définition de la vie, considérée ' 
d'une manière générale et abstraite. 

Note [C]. Subdivision des deux vies, animale et organique, 
en deux ordres de fondiom 

Si la vie animale compiend, d'une part, les actes moraux et 
inlollecluels de rhommc, et de l'autre, les phénomènes de 

- à 

(l) De la d l 's-' n la plus nnlurdlc des phénomlncs physiologiques^ in-8, IKOÎ. 
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sensibilit(5 et de locomotion propres aux bêtes, il n*est pas aisd 
de concevoir comment elle se prête à une subdivision aussi 
simple que celle dont il s'agit ici. Bichat n'hdsite pas. Il y a 
chez les animaux des impressions que les nerfs transmettent 
des sens au cerveau, et une réaction du cerveau que les nerfs 
transmettent aux organes locomoteurs. Or ces deux ordres de ^ . 
fonctions sont à la vie animale ce que Tassimilation et la dés-^ 
assimilation sont "à la vie organique, en ce sens qu'il y a, 
dans Tune et dans Tautre, une action réciproque d'une circon- 
férence à un centre et d'un centre à une circonférence. Mais 
la vie humaine échappe à cet ingénieux arrangement : aussi 
voyez l'embarras où se trouve notre illustre théoricien. S'agit--^ 
il de l'homme ou de la Jjête quand il ti^ace les lignes suivantes : 
« L'animal, dit-il, est presque passif dans le premier ordre de 
fonctions (c'est-à-dire dans les sensations) ; il devient actif dans 
le second, qui résulte des actions successives du cerveau, où 
naît la volition à la suite des sensations, des nerfs qui trans- 
mettent cette volition, des organes locomoteurs et vocaux,^ 
agents de son exécution. Les corps extérieurs agissent sur l'a- 
nimal par le premier ordre de fonctions; il réagit sur eux par 
le second. » On sait très-bien néanmoins que les actes de l'inV^- 
telligence et les libres déterminations de la volonté, intermé--^ 
diaires chez l'homme entre les sensations et les mouvements, 
peuvent élre produits sans que la sensation les ait immédiate- 
ment précédés, et sans que la contraction musculaire doive 
nécessairement les suivre. Comment concevoir d'ailleurs cet 
animal presque passif dans les sensations, qui devient actif 
dans la volition, si celte volition est un résultat fatal d'opéra- 
tions cérébrales déterminées par les sensations? Bichat semble 
ne s'être pas douté qu'il est impossible de faire prévaloir en 
physiologie humaine le langage qui convient à la physiologie 
animale. 

Plus loin, lorsque Bichat parlera du jugement, de la vertu, 
de la sagesse, etc., iors(iu'il parlera de l'àmc intelligente et 
libre, etc., tiendra-t-il un langage niieux approprié à la phy- 
siologie humaine?... C'est ce que nous verrons bientôt; mais * 
nous pouvons déjà pressentir Icmbarras où il va se trouver 
dans la suite de son exposition, pour avoir voulu embrasser 
>dans une donnée générale des phénomènes tout à fait distincts. 
Bichat mentionne le double mouvement qui s'exerce dans 

Î4. 
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la vie organique : Tun composant l'ùtic vivant, l'aulre le dé- 
composant sans cesse. Les ôlres vivants tourneraient ainsi dans 
un cercle continuel, comme le lont les corps bruts. La même 
loi circulaire pré.-ideiait ainsi à la succession des phénomènes 
physiologiques et à celle des phénomènes physiques. ?î'est-ce - 
pas ici le cas de signaler la force sérielle ou do développement, ^ 
en vei lu de laquelle la composition remporte sur la décompo- ^ 
silion, lorsqu'un germe fécondé traverse les types inférieurs, 
atteint celui des èlres dont il émane, croit et grandit pour su- 
bir les transformations successives que nous nommons les J 
âges de la vie? Cette force, qui se renouvelle en quelque sorte ; 
dans la génération, qui porte par excellence le caractère de 
vie, Bichat n'en fait point mention. La génération elle-même, 
sur laquelle il nous a dit dans le paragiaphe précédent qu'il 
reviendrait dans le cours de son ouvrage, y sera comidélement 
passée sous silence. . ^ 

P'après ce que Bichat nous' dît du double mouvement de * 
composition ou de recomposition de l'animal, il paraîtrait que * 
. tous les tissus qui constituent nos organes se renouvellent au 
.. moyen de l'assimilation et de ladésassimilation. Plusieurs phy- 
siologistes ont émis cette opinion; il en est même qui ont cru ' 
pouvoir fixer à sept années la durée nécessaire pour un entier . 
renouvellement du corps. Mais rien n'est moins certain. La 
fameuse expérience de la coloration des os par la garance, repro- 
duite en ces derniers temps avec beaucoup de soin par M. Fleu- 
re us, a beaucoup servi à la propagation de la théorie du re- 
nouvellement complet. Mais cette expérience, comme le fait 
observer M. Magendie, prouve seulement que des molécules de 
, matière colorante peuvent être déposées dans le parenchyme, ' 
et qu'elles y sont reprises après un certain temps. Rien ne 
• prouve que ce parenchyme lui-même soit changé. 

NoTK [D]. Différences générales des doux vies par rapport aux 
formes extérieures de leurs organes respectifs. 

Une fois engagé dans la voie systématique que lui avait faite 
, la radicale distinction des deux vies, Bichat ne pouvait plus ' / 
. s'arrêter. Nous verrons dans les notes suivantes où cette voie 
l'a conduit. Il s'agit maintenant des formes propres aux organes . * 
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des deux vies, formes qu'il prétend être régulières et symé- 
triques dans la \ic animale, irrégulière et sans symétrie dans 
la vie organique. 

Si nous nous bornons à examiner superficiellement l'orga- 
nisme de l'homme adulte et celui des animaux qui s'en rap- 
prochent le plus, l'asserlion de Bicliat nous paraît cxaclo, mal- 
gré les exceptions que présentent à notre observation certains 
organes de la vie organique, dont la symétrie et la forme ré- 
gulière sont incontestables. > . ^ 
. Déjà nous venons de voir que Bichat lui-même, au début 
de Tarticlti où il traite de la symétrie des organes de la vie 
animale et de l'irrégularité de ceux de la vie organique, re- 
connaît quelques exceptions, surtout pour la vie animale. A 
ces exceptions appartiennent, u parmi les poissons, les soles, 
les turbots, etc., diverses espèces parmi les animaux non ver- 
tébrés, etc. 1» L'exception, de J'aveu même de notre auteur, 
atteint ainsi un nombi e considérable d'espèces. Nous démon- 
trerons d'après M. Flourens que ce nombre est plus grand 
encore. 

« En posant cette loi, dit M. Flourens (t), Bichat n'a consi- 
déré que l'homme et les genres voisins de l'homme, et il n'a 
tenu aucun compte de tous les autres animaux, c'est-à-dire du 
plus grand nombre, sans aucune comparaison. On verra bien- 
tôt, en effet, qu'il n'est pas un organe de la vie organique qui, 
dans un animal ou dans l'autre, ne se montre parfaitement 
symétrique, et qu'ainsi la symétrie de ces organes, masquée, 
dans certaines espèces, par certaines circonstances particu- 
lières, reparaît dans l'ensemble de la série, en sorte que leur 
non-symétrie, qui, dans les animaux voisins de lui, paraît le 
cas général, n'est, au contraire, à . considérer l'ensemble des 
animaux, que? le cas particulier et exceptionnel. 

•« Passons successivement en revue les principaux organes 
de la vie organique. 

* « Poumon. Bichat insiste beaucoup sur quelques petites diffé- 
rences qui se trouvent entre le poumon droit et le poumon 
gauche de l'homme, comme, par exemple, que le droit a trois 

(I) Mémoire lu à rAcadéinic des sciences le 16 juillet IS32. et inséré dans la 
Jlcviifi encyclopédique, livraison d'aoûl IS32 ; et reproduit dans le volume rccciU' 
mcot publié sous ce titre : Mémoires d'Anatomie et de Physiologie comparée» . 
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lobes et que le gauche n*en a ffiie deux, que le volume de l'un ' 
Temporle sur le volume de Tau li e, clc. Mais, outre que de 
pareilles diflercfices, qui ne tiennent qu'au volume ou h la 
division d'un organe, ne sont jamais d'un bien grand poids en 
aoatomie comparée, c'est que, dans la classé même des niam» 
mifères à laquelle appartient Thomme, ces petites difTérenoes 
ne se montrent pas -constantes. A la vérité, dans cette classe»^ 
le poumon droit a presque toujours un plus grand nombre ie > 
lobes ^ue le gauche ; mais d'abord il est plusieurs mainini- > 
lères, comme Véiéphant^ le rhênoeérot, le ehevçl^ le tama, le 
UmanHn^ le marMutn, etc., qui.n*dnt de Véritables lobes ni à'> 
Tun ni à Tautre poumon, et il en est qifelques autiHes ensilife ^ 
qui en ont un nombre ^;al à un poumon et IL Tautre, comme « 
le* monê parmi les singes, le rat de la haU d^Hudson parmi les ^ 
rongeurs, etc. Ainsi done^ dan^ les mammifèm. mêmes,. ob ; 
pourtant Tinégalité entre les d^ux poumons forme le cas le ^ 
plus général, le poumon droit y ayant presque toujours un 
plus grand nombre de lobes que le gauche, on voit déjà quel- 
ques espèces où se montre l'égalité ou la symétrie entre ces 
deux organes, soit qu'ils aient Tun et Tautre un nombre égal 
de lobes, soit qu'ils en manquent également l'un et l'autre. 
— Mais c'est surtout dans les oiseaux que cette symétrie pa- 
raît avec évidence. Dans tons les oiseaux, en elîet, les deux 
poumons sont tout à fait ou à peu près tout à fait égaux entre 
eux, et ils n'ont de lobes ni l'un ni l'autre. Ainsi, à l'inverse des 
mammifères, on la syméli îe paraissait le cas exceptionnel et 
l'iriégularité le cas généi al, on voit dans les oiseaux la symétrie 
former, au contraire, une loi commune, constante et qui ne 
souffîre aucune exception. — Dans la classe des reptifest ii est 
nqudques ordres on tègnela symétrie, et il en^ qiielque^ 
antres où TiiTégularité reparait, et même d'une manièi e plus 
IMuuMe que dans les mammifères. ,I>'abord les chéhnienê^ià 
plupart des <iiurî^, .e^ sui-tout les batratdmsy omà les poulinons 
ifoublea et égaux ; inais quelques $mrien9 et priesqiie. tou; les 
jofhidimi ont un poumon. ti^^pe^tU par rapport à Tnulré; et 
'm&n^e dans quelques ophidiensi le petit poùihon disparaH totit^ 
Ihit, et par conséquent il n^; a plus qu'un seul poumon dans 
ees aiilmaux...... C*est dans un ordre des reptiles, celui di» 

àalrachms^ que s^observe pQur lai première fois; parmi les ver- 
lébréf:., le passage de la respiration aérienne à la respiration 
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aquatique, ou de l'appareil pulmonaire à l'appareil branchial... 
Or, dans tous ces animaux, ces deux appareils, le pulmonaire 
et le branchial, sont toujours symétriques. — La même symé- 
trie règne dans tous les poissons : dans tous, les branchies d'un 
côté sont égales ou à peu près égales aux branchies de l'autre; 
et sous les rapports de leur appareil respiratoire, les poissons 
offrent la même constance que les oiseaux. — Ainsi, dans le 
grand embranchement des vertébrés, c'est l'inégalité des pou- 
mons qui donne le cas général pour les mammifères, pour plu- 
sieurs reptiles; et c'est, au contraire, l'égalité ou la symétrie • 
qui donne le cas général pour les oiseaux el pour les poissons. 
Mais comme, dans les mammifères mêmes, et surtout dans 
les reptiles, Tégalilé ou la symétrie reparaît souvent, on voit 
que cette symétrie donne donc en définitive le cas général ou 
dominant de l'appareil respiratoire de cet embranchement. — 
Il en est de même pour les invertébrés, du moins pour tous 
ceux qui ont un appareil respiratoire bien distinct. D'abord, 
parmi les mollusques, ceux qui respirent parles branchies ont 
pour la plupart l'appareil symétrique, comme tous les cépha- 
lopodes, plusieurs gastéropodes, plusieurs acéphales, etc.. . 
Comme on devait s'y attendre, c'est surtout dans les articulés, 
où tout le corps est si symétrique, que se voit bien toute la 
symétrie de l'appareil respiratoire : ainsi les branchies des 
crustacés sont complètement symétriques; rien n'est plus 
symétrique que les branchies en éventail des sahelles, des ser^\ - 
pules, etc. Parmi les annélides, et jusque dans les insectes, où 
la respiration ne se fait plus par un appareil circonscrit dans 
un lieu déterminé, mais par des trachées ou canaux aériens 
répandus dans tout le corps, on voit une symétrie parfaite ré-' * 
gner et entre les principaux troncs de ces trachées, et entre* / 
leurs ouvertures extérieures ou stigmates. 

a Je passe au cœur, et je me borne toujours aux seuls faits *" 
principaux. Le premier de ces faits est que, toutes les fois que 
les divers cœurs sont réunis en une seule masse, cette masse; 
est toujours placée vers la ligne médiane du corps. Ainsi, dans 
l'homme, dans les mammifères, dans los oiseaux, où les deux 
cœurs ne sont séparés que par une cloison commune, le cœur ' 
est placé sur la ligne médiane. De plus, dans tous ces ani- ' 
maux, les deux cœurs sont exactement composés de même, . 
et le volume même des dcuv ventricules comparés entre eux 
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est souvent égal. Dans tous les reptiles, soit que leur ventri- 
cule toujours uni(|uc ait deux oreillettes on qu'il n'en ait 
qu'une, comme dans les batraciens y cas où il n'y a plus qa'im 
cœur, comme dans tous les poissons, où il n'y a aussi qu'un 
cœur, le cœur est toujours sur la ligne médiane. — Mais dans 
les mollusques, qui ont plusieurs cœurs séparés, comme les 
céphalopodes^ on voit aussitôt ceux de ces cœurs séparés qui 
sont doubles prendre une position latérale. Ainsi, dans les 
céphalopodes, il y a deux cœurs pulmonaires, et ils sont laté- 
raux ; il n'y a qu'un cœur aoi tique, et il est médian. — Ainsi»' 
dans un autre embranchement encore, celui des arlicuîéSy les 
crustacés décapodes ont pareillement trois cœurs , et pareille- 
ment les deux cœurs pairs et semblables sont latéraux, et le 
cœm- impair est médian; et dans les autres articulés qui, 
comme les squilles et les arachnides^ n'ont plus pour cœur 
qu'un vaisseau, ou qui même, comme les insectes, n'ont plus' 
ce vaisseau qu'en vestige, ce vaisseau, ce vestige de vaisseau, 
sont toujours situés sur la ligne médiane. 

« Le foie nous offrira une suite de dispositions à peu près, 
pareilles. Dans Thomme, c'est une seule masse divisée en trois 
lobes et occupant surtout Thypochondre droit. C'est toujoursj 
ce même côté droit qu'il occupe principalement dans les mam-^ 
mifères; mais, en général, il s'y divise en lobes plus nombreux, 
plus séparés, et quelquefois même tout à fait séparés entre 
eux. — Le foie des oiseaux prend une figure plus uniforme.^ 
D'abord il s'y partage toujours en deux lobes; ensuite ces. 
deux lobes sont rarement très-inégaux entre eux; et enfin ils^ 
sont exactement placés, Tun du côté droit, l'autre du culi^' 
gauche. Le foie des oiseaux se compose donc de deux moi liés»-- 
et ces deux moitiés sont latérales ou symétriques. — Dans les» * 
reptiles et les poissons, le cas général est la non-symétrie ; et^ 
cependant le foie du crocodile ofirc presque autant de symétrie 
que celui des oiseaux. — Les mollusques ont toujours un foie 
considérable, et il est même assez symétrique dans les cépha^^f 
lopodes. — La plupart des articulés n'ont plus de foie propre- 
ment dit, c'est-à-dire de foie sous forme de glande conglomérée 
et compacte. Mais comme tout est de la symétrie la plus exacte > 
dans ces animaux, le foie, quand il s'y montre, s'y montre^ 
aussi exactement symétrique, comme, par exemple, dans Ics^ 
\ ' squilles ou mantes de mer, ^ 
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« Le pancréas disparaît encore plus tut que le foie dans la 
série animale ; car il manque dans les mollusques, et môme 
dans les poissons osseux, du moins en tant que glande compacte 
et conglomérée ; et quoiqiren général il se soustraie à la symé- 
trie, il n'y échappe pourtant pas toujours. Ainsi, dans plusieurs 
mammifères, comme le chien, le chat y etc., il est double. Il 
est pareillement double dans la plupart des oiseaux, et même 
dans quelques-uns les deux pancréas sont à peu près égaux. 

« La ra(e elle-même n'échappe pas entièrement à la symé- 
trie; car on connaît le beau fait dos rates multiples du mar- 
souiny beau fait que Ton doit à Cuvier ; et ce qui est plus im- 
portant pour la question que je traite ici, c'est que, dans les 
oiseaux, la rate se montre exactement placée sur la ligne mé- 
diane. - , . . . 

« Je me borne a rappeler encore la symeti ie connue des ap- 
pareils sécréteurs de l'urine, du lait, des larmes, de l'appareil 
générateur, de l'appareil salivaire, etc. Je me borne à rap- 
peler encore la symétrie de plusieurs appareils de sécrélions 
parliculières, des appareils sécréteurs de la soie dans les che- 
nilles, des appareils sécréteurs qui régnent le long de la ligne 
latérale dans les poissons, etc. ' ' • - ^ • ; 

« Je me hâte d'arriver aux résultats généraux des faits que 
je viens de rapporter. 1° Le premier de ces résultats géné- 
raux est que, à considérer l'ensemble des animaux, les organe^ 
de la vie organique ne sont pas moins soumis à la symétrie 
que ceux de la vie animale. — 2» Le deuxième est que les 
organes de la vie organique se soumettent à la symétrie d'après 
le même mode que les organes de la vie animale, c'est-à-dire 
en se montrant doubles, et alors chaque moitié de Torgane 
occupe chaque moitié du corps, ou en se montrant simples, et 
alors cet organe simple occupe ou tend de plus en plus à 
occuper la ligne médiane. — 3° Le troisième est que la vie 
organique a donc ses deux côtés droit et gauche comme la vie 
animale. De plue, chacun de ces côtés est complet, par lap- 
port à l'autre, dans la vie organique, non moins que dans la 
vie animale; car de même> en effet, que dans la vie animale, 
chaque côté a ses membres, ses organes des sens, ctc, de 
même, dans la vie organique, à considérer du moins l'cii- 
semble des animaux, chaque côté a son coeur, son foie, son 
pancréas, son poumon, etc. — i<» La vie se compose donc 

. . ' • * 
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(IcUx vies, el chacune de ces v:cs sii compose de deux côtés, de 
deux moitiés semblables ou symétriques. — 5° Et cette dualité 
de la vie, et celte dualité des appareils de chaque vie, remon- 
tent, du moins dans les animaux les plus élevés, jusqu'au 
système le plus important de l'économie. — 6** Dans tous les 
animaux vertébrés, en elfet, il y a doux systèmes nerveux : 
run,le cérébro-spinal, pour la vie animale; Tautre, le grand 
sympathique, pour la vie organique ; et, ce qui n'est pas moins 
remarquable, c'est que le système nerveux de la vie oi ganique 
dans tous ces animaux est double comme le système nerveux 
de la vie animale. — 7° Ainsi deux systèmes nerveux , deux 
vies, et pour chaque vie un système nerveux double, et aussi 
pour chaque vie une série complète d'organes ou d'appareils 
doubles. — 8° Ainsi donc la vie organique n'est pas moins 
symétrique au fond que la vie animale ; et si quelques-uns de 
ses organes se montrent plus souvent frappés d'irrégularité que 
ceux de l'autre vie, il est aisé de voir que cette irrégularité 
lient toujours à des circonstances purement accidentelles. 
' « 1° La première de ces circonstances est la forme générale 
du corps de l'animal ; la deuxième est la sensibilité même des 
organes dont il s'agit. — 2° Par la forme générale du corps, 
ces organes ont dû souvent être reponssés de leur vraie posi- 
tion ; et parleur mobilité, car ils sont suspendus dans le corps 
plutôt qu'ils n'y tiennent essentiellement, ils ont pu se prêter 
à ce déplacement. — 3" Ce n'est pas seulement, au reste, dans 
la vie organique que \à disposition générale du corps change quel- 
quefois la position des organes ; car dans les plemonectes, par 
exemple, il a suffi d'un simple changement de cette disposition 
générale pour rejeter, comme chacun sait, les deux yeux de 
l'animal du même côté du corps. — 4^ Ainsi donc, toutes les 
fois que la forme générale du corps ne s'y oppose pas, les or- 
ganes vitaux ou prennent une position latérale et symétrique/ 
s'ils sont doubles, ou une position médiane, et qui n'est pas 
moins symétrique, s'ils sont simples, et le canal digestif est la 
preuve la plus évidente peut-être de la règle que j'indique ici.*>* 
— En effet, le canal digt^slif, on sa qualité d'oigane impair 
ou simple, doit se placer sur la ligne médiane. Dans tous les 
animaux où il est beaucoup plus long que le corps, il a été 
contraint de se replier, de se contourner sur lui-même, et il 
SI mble manquer aussi à la p isilion luédianc ; mais des qu'il sj 
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montre un aiiimal, oîi il n'est pas plus long- que le corps, iL- ' 
prend aussitôt celte position inédtane,-€DmiBe dans la lamftoie^ 
par exemple. 

« En résumé donc, la symétrie des organes de la vie orgà- . 
nique tient à des^ circonstances essentieUes, protondes ; et leurs . 
irrëgolariléSy quand il en existe, ne tiennent des dr<* 
constances secondaires et aeddenteUes. La symétrie nièiné paur 
les oiganes de ta vie organkpie forinè donc la vie généraledé 
réconoAie: » 

'42ertes, voilà de véritaUésrexceptionsauxqndles Bîéhat;,loat 
ei^en admettaAt quelques-unes^ n^avalt pas songé. Recemials- 
. sons toutefois que la iloctriâe reste approximativement exacte 
pour rhorffme et un grand nombre d'animaux supérieurs, 
considérés «près les premiores transformations de la vieem- ' • 
bryogénique jusqu'à la mort.' 

' Mais ce n'est pas tout. Bichat affirme que le caractère as- 
signé par lui aux formes des organes de la vie organique «est 
exactement tracé dans Ttiomme et dans les genres voisins du 
sien pour la pericction. » 11 ajoute que « ce n'est que là où il 
va Texaminer, et que, pour le saisir, Tinspectiou seule suffit. » ' 
Eh bien , chez l'homme lui-même, si on en croit M. Serres, 
le caractère, jugé si exactement tracé , serait encore en défaut 
au point de vue embryogénique, comme il Ta été au point de 
vue de Tanatomie comparée. Seion M. Serres,^ tous les organes 
sont doubles à leùf apparition , et se complètent par leur réunioD 
à la ligne médiane. 11 a formulé, pour exprimer ces faits con- 
testés par d*autras embrydgénistès, une loi de fomoHm œn- 
iripète dés^ organes. Hais; hâtons-nous de - je ûite^ cette loi 
n^est admise que par son auteur. 11 nous est' impossible de 
reproduire ici If» ingénieuses expliceitions à Taide desquelles 
ce savant anatomiste nous montre 1» turganes de la vie orga- 

, nique, selon lili, si réguliers dans leur fornaation premièrat 
ou si symétriques daifs leur position primitive, s'éloignant de 
ces ly pes harmonieux pour ailector rirrégularité et le défaut de 
symcliie qui caractérisent la plupart des organes de la vie 
nutritive. Ceux de nos lecteurs qui désirent connaître com- 
ment ont lieu ces transformations embryogéniques , que 

. M. Serres fait régir par une loi de l'équilibration des organismes, 
en trouveront Texp isé fait par lui-mémc dans Tartick Or^a- 
twgé(Ue de ÏMnctfcloitédie nouvelle. 
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NoTB De l'hamottie d'action doM la vie animale^ 

Bichat est entraîné trop loin lorsqu'il conclut de la disposi- 
tion symi trique que présentent les organes do la vie animale à 
la nécessité al)soluc d'une harmonie complète d'action dans les 
organes symétriques. « Deux parties, dit-il, essentiellement 
Bemblables par leui* structure, ne sauraient cire différentes par 
leur noanière d'agii . v Personne ne cooteste que la manièm 
d'agir ne soit U Jûème daof deux oi'gaiies symétriques d'une 
même fonotioo ; mais ce que Yoa conteste, c'est qu'ils agissent 
nécessairemeot Ton et l'autre avec 1$, même intensité* Des 
cpQ4itl«ns particulières et profondément cacbées de structure 
peuvent permettre à Ton une intensité d'âctkm dont Tautre 
serait lncapa]ile« sans que pour cela ils cessent de nous pa« 
tattreeiMtement semblaliles. Qui peut affirmer que cefte res» 
semldance soit souvent telle que nous la voyons Y fVetMli pas 
probable, au contraire, qu'il existe toujours entre deux organes 
on appareils symétriques une didérencc anatomique inacces- 
sible aux sens ? Sans nous engager dans les mystères de Tor- 
ganisation, consultons les phénonièncs tels qu'ils s'oUrent à 
notre observation. 

L'inégalité de force entre les deux yeux ou les deux orcfHcs 
n*esl point une cause de trouble dans la vision : aussi Bichat, 
dans les exemples qu'il cite, semble-t-il avoir moins en vue 
cette inégalité de force qu'une discordance dans la nature même 
des impressions, il est certain que si un homme reçoit par un 
des yeux l'impression du rouge et par l'autre Timpression du 
janneii ainsi que cela arrive dans certaines névroses oculaires. 
Il y aura alors trouble dans la vision, et ce trouble sera dû à la 
discordance des Impressions visuelles. Mais ce n'est pas, ce qui 
est en question^ Pourqnol appeler notre attention sur des ll&iis 
de ce genre, quand il 8*agtt de Finégallté dans Tintenslté fonc- 
tiôônelle d*an des organes symétriques ? (Test sur ce terrain 
que le proUème doit rester. Or, il est loin d'être prouvé que 
les deux yeax, les deux oreilles^ etc., fonctionnent à la fois et 
avec la même intensité dans tous les moments de la sensation 
visuelle, auditive, elc. 11 semble, an contraire, que les organes 
syniélriqucs d'uu sens i xU rne sont destinés en niéuie temps à 
8'cutr'aider et à èc suppléer, en prenant allcrnalivcmcnt la 
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pUis grande part à la fonction commune ; c'est ce qui a lieu 
surtout pour le toucher, où Taction simultanée des doux mains 
6st rarement nécessaii'e. Si cela est ainsi , et c'est au reste ce ' 
que Texpérience confirme pour la vision, les incoavéiHents 
qui résultent, selon Bichat, de Vinégalité d'action sont loin 
d'être aussi grands qu'il nous les représente, d'autant plus que 
Taction de l'organe plus faible trouve sa compensation dans le 
surcroît d*ënergie propre à l'organe plusr'foil (t) . Cette compen» 
sation a lieu suivant des lois queBichat lui^'inème a reconnues 
et proclamées dans un des artîcléB suivants, et en vertti des* 
quelles nntettsité fimctionnâle d*îiir organe est d*aatant pluâ" 
grande qu'il est soutnis à uà^ereiee plus fréquent, et la sén* 
sibiNté se porte avec d'autant plus d'énergie sur un point qu'elle: 
fait davantage défaut dans un autre. ' ' ' " 

Mais Terreur de Bicliat, déjà si évidente par ce que nous 
venons de dire, devient plus évidente encore quand il applique 
ses idées sur l'inégalité d'action des organes symétriques de la 
sensation à l'appréciation de l'inégalité d'action qui peut exister 
entre les deux hémisphères cérébraux. « Le cerveau est à 
rârae, dit-il, ce que les sens sont au cei'veau : il transmet à 
l'àrae l'ébranlement venu des sens, comme ceux-ci lui envoient 
les impressions que font sur eux les corps environnants. Or , 
si le déikut d'harmonie dans le système sensitif-eiitérteùr ti'OU<^ 

(1) • tt^ ft un grand nombre de personnes, dit M. Magendie, chez lesquelles \m 
deux yeux sont de force inégale et chez lesquelles la vision ne s'en exécute pas 
moins avec netteté et précision. On peut s'assurer de cette différence de force 
par l'expérienoe suivante: ou place devant les yeui deux verres colorés ûiiïé- 
rennnent, en rouge et en vert, par exemple; M TcbQ défini lequel le verre rougtt 
ett plaeé est )e plnt foH, «ont lee objets qn*oB regirSe-pertisient teiiils. de eette 
oonlenr ; est te plus faible, au contraire, tous les objets sont t^nts de la con* 
leur cfu verre placé devant l'autre œil. £nOo, si les deux yeux sont d'une force 
égale, ou ne voit les objets ni verts ni rouges, mais grisâtres, à peu près comme 
on les verrait si les deux verres superposes étaient appliqués à un seul œil. On 
petit eneore s*iiiMurer deeelte bégnUté per no fentre iiie7en*.Ôn phoed«vtnll*ob- 
jfictir d'une hinette un verre éoloré dont l'épaîtsear va en erois&ant, dispoié' de 
n^îère à tenir libremeni dans une eonUllsej eela fait, on observe un objet luniH 
neuz (une étoile de première grandeur, par exemple), et on place le verre de ma- 
nière à voir l'objet bien distinctement, puis on fait glisser la laine colorée de 
sorte que l'astre devicuue de nioius en moins lumineux et cesse enlio U être 
aperçu ; ori elles les personnes dont les deux yeux sont de foroe inégale, ee mo- 
ment arrive plus t6t pour un <feil que pour Tautre* Cette expérience n'est pas moins 
décisive que l'autre, mais etle (trappe moins, est plus difficile à bien fiire, et exige ' 
un appareil, plus compliqué ; c>st pourquoi «lie a été plus rarement employée. • 
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Lie 103 pcrcoptîons du cerveau, pourquoi Tâme ne pcrcevrail- 
eile pas cuiirusénieut, lorsiiue les deux hémisphères inégaux 
en force ne coulundent pas en une seule la double impression. 
\ qu'ils reçoivent? » Pour répondie à celle ingénieuse argu- 
mentation, il suffirait de icpctcr que l'inégalité d'action des ' 
organes des sons n'est point une cause de trouble dans la per- 
ception; mais nous pi éiérons y répondre en rappelant la pré- 
dominance presque constante d'ua hémispbci'e sur Tautcex 

Celle in^alUé de développement, indiquée comme une cause 
ou au mains comme le signe d'une inégalité de force» a été 
gottvent remarquée. 11. ledocteurBuchez,qui la regarde coinme 
étant à peu près constante, pense, avec plusieurs pliysidogistes» 
que les opérations des deux hémisplières cérébraux sont alter- 
natives plutôt quesîmultané^*8, et que, pareQttiséqueut,iïha4:un. 
d^eux est disposé de manièi^ à pouvoir fonctionner seul. Des 
faits pathologiques viennent d'ailleurs confirmer cette opinion; 
M. le docteur Longet en rapporte un grand nombre (1). Ces 
, . faits démontrent que de graves et profondes altérations^ surve- 
nues graduellemLiit dans la stiuctuie d'un hémisphère, n'im- 
pliquent point nécessairement le trouble des fonctions intel- 
lectuelles. Dans ces cas, on remarque plutôt que les malades 
se fatiguent promptcmcnt, ce qui s'explique pai* riuacUqn do. 
- l'hémisphère qui a cessé de suppléer l'autre. 

Si les fondions intellectuelles ne sont point nécessairement 
troublées par suite de l'altération organique d'un des hémi- 
sphèies cérébraux, comment le seraient-elles par une simple 
inégalité de développement? Étaient-elles troublées chez Bi- 
chat, qui, après sa mort^ présenta à l'examen pieux de ses 
confrères une si grande inégalité de volume entre les deux 
hémisphères de son cerveau? L'autopsie de cet illustre physio- 
logiste a donné le démenti le plus éclatant à la théorie qu'il 
avait eiposée avec tant de prédiieclron. ' 

Quant aux organes symétriques delà locomotion, nous de* 
vous rappeler que, parmi eux, il en est qui sont destinés au 
loucher, et que leurs mouvements ont surtout ponr but de 
' fttvoriser Texercice de ce sens. Considérées ainsi, les deux 
mains peuvent agir avec une paifaile indépondairi» Time de 

(l) Anaiomie et physiologie du tytUme nervtux d€ Vàomme et des cnimnus 
teriébrés, 1. 1. p. MO el sut?. 
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Tautre. Ce qué Bichat appelle improprement Vhamome iToe*. 
Uon nW point nécessaire à Texercioe de lé^^s fonctions sen* 
soriale^, ainsi que Buijsson Ta parfaitement démontré. 

Quant aux organes de la locomotion propi*ement dits, on sait 
que chez Thorame ils sont plus développés à droite qu'à gauche. 
En résulte-t-il une discordance d'action dans les mouvements 
qu'ils exécutent? Cela devrait être d'après la théorie de Bi- 
chat. Aussi, pour échapper à i'ohjection, se hâle-t-il de nous 
déclarer que « la discordance des organes locomoteurs porte 
non sur la force, mais sur Tagilité des mouvements. » Il coi - 
clutde celte ingénieuse distinction que, si la discordance existe, 
elle n'est pas dans la nature; c'est a un résultat de nos hahi-. 
tudes sociales, qui, en multipliant les mouvements d'un côlé,. 
augmentent leur adresse sans trop ajouter, à leur force... » 
Cés subtilités sont indignes d'un aussi grand esprit. N'est-il 
pas certain que l'inégalité de développement entre les mem- 
lirev du cèté droit et ceux du côté gauche existe déjà à la nais- 
sance, que l'artère destinée au bras droit est plus volamineuse 
que cdle du bràs gaucbe? Bichat admet et conteste tour à tour 
ces dits fort connus des anatoinistes. Quant h ceux qn^il avance 
à l'appui de soniarrangement systématique, ils ne supportent 
paf rexamen* Plusieurs peuples orientaux écrivent ôè droite 
à" gauche» Les exercices mÙitaires n*lnfloent point sur les 
babitodes des masses, qui sont déjà prises lorsque le citoyen 
atteint Tàge de porter Ws armes. La marche des quadrupèdes 
repose sur d'autres eon(Ktions que la marche de l'homme, 
et ces conditions ne se résument point dans l'égalité de déve- 
loppement de leui's organes locomoteurs de Tua et de Tautro 
côté, etc., etc.* • 

Disons plutôt que l'agilité est une faculté complexe qui ap- 
partient autant à l'intelligence et à la sensibilité qu'au mou- 
vt»ment; qu'elle repose, comme la force, sur des aptitudes 
congénitales ou naturelles; et que, si on l'a remarquée plus 
habituellement dans les membres du çôté droit, c'est que ces 
membres, étant plus torts, sont en même temps ceux que l'on 
fait tout naturellement agir de préférence. Reconnaissons ausri 
qu'elle se perfectionne par l'habitude ; mais n'attribuons pas 
à ce perfectionnement, en quelques orleartiûciel, une inégalité 
de développement qui apparaît à la naissance» qui précède tout 

15. 
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201 NOTES 

exercice, et que Texerclee doit sans douté contribuer à rendre 
phis évidente. 

Ckincluons que Tinégalité de force ou de développeaieiit, qve 
Bicbat regarde comme exoeptionndie du anormale,, est uïi 
fait constant et normal. Concluons encore que ce qa*it appelle 
AemumiV <f oelioii n^est pas en dëUnut pour cela ; car l'harnaonlft 
existe là où deux organes concourent au mtoe but, soH que 
les organes symétriques se suppléent et altement dans lenra- 
opérations, soit qu'ils agissent simultanément. Si la fonction 
s'accomplit par leur concours, il y a entre eux harmonie d'ac- 
tion. Ce mot, comme l'on voit, n'a pas reçu de Biciiat véri- 
table signitiration. Nous verrons dans la note suivante que le- 
mot discordance n'est pas plus heureux. 

Note [F]. Discordance d'action de la vie organique» 

Pour être fidèle à sa théorie, Bichat s'efibrce de démontrer 
que la discordance d'action est la loi des organes de la vie or- 
ganique, comme si la loi des balancements, celle des sympa- 
thies, ou mieux encore la loi des synergies, qui y régnent sou- 
.verainement , n'y étaient paa- un obstacle constant à cette 
discordance. Ce mot, d'ailleurs^ doit étrelNinni du langage des 
physiologistes, alors même que q^lques phénomènes excep- 
tionnels, considérés à un point de vue particulier, pussent s'en 
accommoder. Or, c*est précisément pour indiqua lamefreil- 
leuse disposition en vertu de laquelle du organe ou une poittoii 
dTorgane supplée les parties conf^nères frappées de maladie, 
que Bicbat emploie ce malheureux nsot. 11 importe d'établir 
jcette vérité, à savoir, que, dans la vie organique comme dans 
la vie animale, quoique dans des conditions et à des degrés 
différenls, lesoi *;anes symétriques ou congénères se suppléent. 
Ainsi, un poumon sain supplée dans la respiration sou con- 
génère induré ou affecté de tubercules; un rein supplée de 
même le rein du côté opposé, comme un hémisphère à l'état 
normal supplée dans les actes de Tentendement celui qui est 
frappé de maladie, lorsque celui-i:i a subi une lente et gra- 
duelle altération dans sa structure. H y a donc ici analogie évi- 
dente entre U s organes des dQiXTL vies. hkiiaX n'a voulu y voir 
que des diUcivnces. . . - 



Digitized by Google 



DE l'Éditeur. • ' é9S 

' Bichat fait ressortir avec soin Iqs variations nombreuses aux- 
quelles sont soumises les fonctions delà vie organique; lâais 
ces variations n'ont-ellés pas leur retentissement dans celles 
delà vie animale? Qui n*areniai*qué les vicissitudes ile la vo- 
lonté, de l^entendement, des émotions diverses; que la volonté 
d^un jèur est rarement celle du lendemain; que les focultés . 
intellectuelles s*exeroent avec une inégaie intensité aut di£E^- . 
rentes heures de la même Journée ; que lé moral subit à chaque 
instant une foule de modifications ? Toutes ces variations dans ^ 
Tune et Tautre vie s'enchaînent réciproquenjent ; la circulation 
étant plus rapide, rcntendt'ment est plus actif ; certaines idëes 
se faisant JOUI', la circulation est accrue. En quoi, d'ailleurs, ces ^ 
variations peuvent-elles s'opposer à Tharmonie d'action? Cette 
harmonie n'est-elle pas constante dans tous les phénomènes 
physiologiques, et ne ressort-elle pas plus évidente encore des 
changements qui ont lieu pendant la vie?.... Tout ce que 
Bichat dit à ce sujet ne prouve donc rien en fiiveur de sonajr* ' 

rangement systématique. 

• »... • 

, "» 

' ' îi(m\G]. L'habiitidêéttiouBMUêenti^^ 

Bichat se trompe souvent dans ses appréciations physiolo- 
giques en se laissant entraîner par les mots avant d'en avoir 
précisé le sens. 11 eût été plus exact de dire que Thabiiude di- 
minue rintensité des ^m«i^|oiis^ car on ne saurait appeler sentit 
msftf ee qui n*cst<|ue rimpresaion du plaisir ei de la douleur. ' 
le sentiment est plus que cela : il implique un âêrir ; lorsque 
ce désir eSt inimedéré/il devieiit une poitùm. Or Thalltade^ 
ou le i«nouvâlfifmen.idesexcitationB auquel on donne ise^ nom, 
esl loin d^affisiiblir tei désirs et les passons» qu*€dle tend, au 
fontraire; à rendre insatiables : rambitieux court toujours 
api^ès de^'^Sonquètes plut grandes que celles dont il vieuttl*èlre 
mis en possessibn*; Pavare eaiivolte toujours de pitts riches 
trésors; le vânitenx recherchB toujours de plus puérils Iriom- 
lihes; le voluptueux reve sans cesse des voluptés plus vives, etc. 
' i/insatiabilité est le tourment des hommes habitués à satisfaire 
tous leurs désirs. Le sentiment satisfait sur un point s'agife * 
plus vivement sur un autre : l'objet change, mais la passion 
persiste et s'accroît. 

L'habitude ii'éuioussâ donc point le sentiment; eu dimi*» 
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nuant rinlonsité (l<^s émotions, ce qui est inséparable de la sa- 
tisfaction d'un soiiliiMciit, elle nous porte ù en rechercher de 
nouvelles. Une émotion éal)le, lorsqu'elle est souvent éprou- 
vée, devient moins vive; de là la satiété qui suit le plaisir. 
Mais il ne faut pas s'y méprendre : cette satiété n'est point Té- 
puisement du désir; c'est plutôt le désespoir de la passion ré? 
clamant de nouvelles jouissaneos et n'en apei'cevant plus. C'est 
Tinsaliabilité aux prises avec le néant. 

Mais est-ce toujours l'habitude qui, dans les exemples don» 
nés par Bichat, alTaiblit les émolioos 11 est permis d'en dou* 
f^r: car il suffit souvent^ pour qu'une impression agréable ou 
pénible soit produite avec moins de force» qu'elle ait été éprou- 
vée une seule fois ; il suffit même qu'elle ait été prévue, qu'elle 
ait été présente à notre pensée^ d'après la notion plus ou 
moins eiacte qui-nçus en a été donnée. Qu'une émotion soit 
connue, qu'elle soit attendue, que toute soudaineté soit deve- 
nue impossible, elle sera désormais acquise à la personnalité 
de l'homme ; elle y sera toujours présente sous forme d'idée ; 
elle deviendra par là un obstacle à ce que la modification phy- 
siologique dont elle est l'ex pression se reproduise avec la même 
intensité. Il ne faut donc pas présenter comme un résultat du 
renouvellement des émotions ce qui est en réalité le résultat 
de l'intervention d'une idée ou d'un simple souvenir. 

11 est une autre considération qui doit contribuer à amoin- 
drir la part attribuée à Thabitude dans l'afTaiblissemenl des 
émotions. Cette considération , la vuici : une émotion recher- 
diée d'alN)rd avec ardeur, soust l'influence d'un violent désir, 
^e peut pas être la même Ico^ue, ayant été éprouvée, le di^ir 
est satisfait. Le. calme qui succède à une satisfaction obte- 
nue n'a, rien de commun avec Tindifférence produite par l'^ia- 
. bitude. Cette satislhction ç^st moins, vivement désirée, et par- 
tant l'émotion esl moins vive; voilà tout; revient à dire 
què l'objet possédé cesse d'être désiré, ce qui est bien naturd* 
11 serait assez étraîige que Ton persistât à désirer ce que Ton 
ppssëde. 

ybabUude joue donc, dans les pages auxquelles cette 
se rapporte, un rôle qui est loin de lui appartenir nullement; 

et Bichat, après avoir mis sur le compte de l'habitude des 

cfiels auxquels elle est [xai faitemenl étrangère, conclut brave- 
ment que Iji con->laiice et la lidélilé dans les afleclions ue suiit 
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pas dans la nature! Hem eiisement il n'en est pas ainsi, puis- 
que rhabitude fortifie les bons sentiments et les transforme en 
besoins; puisque Tidée toujours présente des premières éoio« 
tions ajoute encore à la idua'6 de^ véiila^i^ aiOtectipiu qui les 
ont fait éprouver.' 

Si rhabitude produit réelleinent les «CTets opiioBéB que lui 
attribue Bichat, il faut croire que ce mot un pdu vague est 
employé indistinctement pour eipriroer des choses bien diiB^ 
rentes. U nous est impossiUe de présenter ici toutes les- ré* * 
flexions que ce douta nous si^ète. Ce qui esl cwtain, à nos 
yeux du moins, c'est que, considérée comme le renouvelle* 
ment nonnal des excitations nenreuses« rhabitude produit le 
mén^e effet dans tops4es cas, soitqull s'agisse des Impressions 
sensortales; dés opàvtionaintellectnelles et des mbiivenicnls 
volontaires (I), soit qu*il s'agisse des impressions affectives, des 
désirs, des sentiments et des passions. Le renûuvelleniL'nt gra- 
dué des excitations perfectionne ceux-là et fortifie ceux-ci. 
Lorsque ce renouvellement est porté plus loin, il les surexcite 
les uns et les autres. Quant aux émotions, si elles perdent de 
leur intensité lorsqu'elles ont été éprouvées une ou plusieurs 
fois, cela tient à des causes auxquelles l'habitude doit êtie re-- 
gard«ie comme étant étrani^ l!it)» 

Note [H]. Ik nabUudÊ dam Is viê organique» . 

- Bldiat reconnaît luirmème que rhabitude exerce son eni* 
pire sur quelques-uns des organes appartenant à la vie orga- 
nique; mais il se hâte d'expliquer cette exception en faisant 
observer que ces'ovganes appartiennent à la fois aux deux vies. 
L^hâbitude, néanmoins, en atteignant les organes intermé- 
diaires, tels que les poumons et Testomac, porte nécessairement 
son action au delà, dans le domaine de la vie exclusive- 
ment nutritive. Ainsi la faim, qui subit Tintluence de Thabi* 

(I) t>ans l'article où il traite de l'éducation de la vie animale, Bichat reviendra 
•ur ce sujet, et il y démontrera l'iofluence de reiercice sur le perfeclionoemeut 
d««et foofilioM. 

(I) Nous tTOM tâché de déterminer les lois physiologiques qui régissent Im 

phénomènes de l'habitude, dans le VI« chapitre de notre ouvrage sur les /onctiom 
et les maladies nerveuses, considéréet dam lewt rapport» avtê l'idutaUom 
ioçUU* «< pzivtê, moralê et phyti^» 
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Uide, ne pont se manifester sans ôtre précédée ou accompagnée 
d'une nindilicalion dans la sécrétion de la salive, du suc ^as- 
triijnc, (le la bile, du suc pancréaticjue, etc. Ainsi la respiration • 
de gaz niéphiliquos ne peut subir rinflueucc de Ttiabitude 
sans que cette influence ait atteint la circulation, la nutrition 
ette-mème. Quant à Tappétit vénérien, sur lequel rhabitude 
exerce un si grand empire, il est en relation étroite avec la 
oirculaiiou de Tappareil génito-urinaîre et avec la séorétion 
8permatique..I«a répétition de certains imv^mcnts, les etelr- 
cices gymuaaliqaes portent leur action mr les orgjGknes ittté» 
rieurs el coifcourent à ei| ikvoriser la dévelo^ppement. Quoi 
qu'il en sôit; il est certain que les poumons, f estôniiMt, les in* 
testtns^ le canal de l'urôtre, etc.,. s'habituent <à seoefoirsans 
8oul&iincedesiiii[^ressiaiMqui,aQ début, étaieutdouiourenses. 
La vie organique est donc accessible à Tinfluenoe de ce qu'oâ 
nomme Thabitude, et cette influence peut jusqu'à un certain 
point s'expliquer. Ajoutons que Taction des médicaments est 
d'autant moins vive que les mômes doses ont été plus souvent 
répétées. Ajoutons encore que certaines maladies tendent d'au- 
tant plus à reparaître quelles ont eu lieu plus souvent : telles 
sont les inflammations, les congestions, certaines fièvres, etc. 
Quelle est la raison physiologique de tous ces effets remar- 
quables de l'habitude ?... Nous l'ignorons complètement. 

Mais il est d'au ti es faits dont la raison est moins obscure, et 
queBîchat n'a pas mentionnés, et que nous indiquerons som* 

mairemcnt loi-squ'U s'agira du dévelopitemeut de la vie Offf^ 
nique aprèa la naissance. 

Note (1]. es jut' é$t relatif à ^mUiiâmmi mit rMif 

Remarquez Tinconvéniént.de la division des deui. viesadop* 
tée indifféremment pour Thomme et pôur les animaux : ava,nt 
de commencer ce paragitiphe^ Bichat est obligé de déclarer 
qu*ii 8*agira surtout de Viiomme. U est certain qu^il ne peut y 
être question de ranima)..Mais 8*il s^agit puiaut de rhomme» 
ainsi quMl le déclare, il reconnaît donc qu^il y est questioa 
.aussi des animaux, des animaux supérieurs au moins, et Ii| 
confusion qu^il eût fallu éviter reparaît nécessairement. I>*ail- 
leurs, ne fût-il question que de rLomme seul, la confusion se 
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re!rouvcraiL oncoic (^1ns lo lang;i«:c dont il se sort, cl qui est 
Umjoiirs le iiicmc, Sv)it qu'il s'agisse de la vie humaine, soit 
qu'il s'agisse de la vie animale. Mais ce n'est réellennenl pas de 
rhomme seul qu'il \a parler, puisqu'il mentionne les actes de 
rintelligence et de la volonté comme étant dans Thomme « à 
leur plus haut point de perfection. id Là est rerreur. U est 
inexact do dire qu'ils sont plus parfaits chez l'homme, puisque 
83ul il est capable de les produire. Si lésantes de l'intelligence 
et de la Tolonté étaient les conséquences nésessaires des im- 
pressions eitérieares et des impiMons internes, cette graxla- 
tion pourrait être établie des animaux à llieinme. Mais cela 

.n^est pas. L*acti^lté est le caradèit dé Tintelligenoe et de la 
Tol<mté dans,rhoinine; la passiveté est le caractère ^es opéra- 
lions cérébrales de ranimai. Il est inexact d'assimiler Tacte de 
Fhoimne qui se rappelle, imagine, réfléchit, compare, jnge et 
se détermine, à l'opération de l'animal, dans lequel se- repro- 
duisent les impressions reçues, et dont le premier mouvement 
correspond à ces impressions. Chez le premier, il y a liberté : 
il peut renouveler et modifier à son gré les impressions; il 
peut en prévenir les conséquences. Chez le second, il y a fata- 
lité : les impressions arrivent, se succèdent et entraînent leurs 
conséquences. D'après cela, nous devons déploirr cette violence 
systématiquement faite à la logique par la plupart des physio- 
logistes qui, comme Bichat, rapportent à |a vie an4ma1e non- 
seulement « la méditation, la réflexion, le jugement, tout ce 
qui tient, en un mot, à l'association des idées, » mais encore 
les énergiqiiés aspirations du sentiment, les luttes douloureuses 
de la irertu et les libres déterminations de la volonté. 

Quel est dans lliomme râément de cette active et Intclli* 
gente liberté qui transforme les opérations de son cerveau en 

' actes de nuson .et de volonté ? C'est Tidée. Eh possédant Fidée, 
riujobqie dispose d'une force h l'aide de laquelle ilimpnme le 
mdtrremeilt à son cerveau, en contrôle les opérations et en 
caractérise les impressions diverses. Cette force prend, chez 
lui, une forme déterminée dans le langage, qui est Texpi essiou 
exclusivement humaine des conceptions ou des idées, comme 
le geste, Tallitude, la physionomie, etc., sont Toxpression com- 
mune aux animauv et h l'homme, des émotions ou des alfec- 
tions. Par le lanuage, 1 idée multiplie et étend ses lappoi ls avec 
l'organisme ccrcbral;^ elle devient de plus, en C4'iiappant à la 
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sphère de riiitlividu, un puissant ino^on d'action sur Torga- 
nisme des générations qui se prcssiMit loin de nous dans le 
temps et dans fespace. Comment Bichat a-l-il pu méconnaître 
cet élément caractéristique de la raison et de la volonté, et ne 
pas s'apercevoir que sur cet élément, inconnu chez les animaux, 
repose tout l'homme moral et intellectuel ? Comment se fait-il 
qu'aux yeux de la plupart des médecins les actes de la vie 
humaine ne dilTèrent des opérations de la vie animale que par 
un plus haut degré de perfection ? N'est-ce pas un clément 
tout nouveau ; et cet élément, qui brille dans tous les actes 
moraux et intellectuels de l'homme, qui intervient dans ses 
sentiments, dans ses appétits, jusque dans ses instincts, pour 
les transformer en déterminations raisonnées et libres, ne 
doit-il pas élie proclamé par les médecins comme une force 
physiologique toujours présente, toujours active; et cette foice, 
dont les en'els sur l'organisme humain sont si nombreux, 
comme l'a démontré Buisson, ne doit-elle pas servir à distin- 
guer la vie humaine de la vie animale? 

Nous ferons remarquer, en terminant cette note, que la vie 
animale, aux yeux de Bichat, comprend les sensations, les per- 
ceptions, les diverses opérations classiques de l'entendement, 
la locomotion et la voix. Quant aux sentiments , aux passions 
et aux déterminations volontaires non manifestées par des 
mouvemt nts, il n'en est point fait mention comme appartenant 
à la vie animale, qui se trouve ainsi réduite à de bien étroites 
limites. , f.j ^< 

Note [J]. Tout ce qui est relatif aux passions appartient à la vie 

organique, 

• Préoccupé des limites à établir entre les deux vies, Bichat 
n'hésite pas, après avoir placé l'entendement et la locomotion 
dans le domaine de la vie animale, à placer les passions et les 
expressions sentimentales dans le domaine de la vie organique. 
Il ne fit toutefois qu'adopter à ce sujet la doctrine que Cabanis 
avait développée dans ses mémoires sur les Rapports du phy- 
sique et du moral. Celle doctrine a déjà été ailleui*s, de notre 
part, l'objet d'une discussion élendue (1). Nous nous bornerons, 



^ (I) Voyoi nUic m.'nu iro int.lule : Qui/attt'il entendre, en physiohtjie et tn 
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dans cette note et da'is les deux suivantes, à poser nettement 
les questions soulevées par Bichat; aller plus loin, ce ^rait 
entreprcndie d'écrire un livre à propos d'une n >te. 

« Tout ce qui est relatif aux passions appar lient à la vie ' 
org<mquey 9 tdïlf. est la proposition que Bicbat veut démontrer; 
CoDÇiie en ces termesi» cette pi'i position a toujours paru inexacte 
et erronée^ et les preuves quM a produite^^ à l'appui n'ooi 
point conquis Tassentiment des physiologistes contemponins.' 
Ceux-ci o^fleot à la. doctrine de Galnnia et de Bichat Une 
proposition, i notre avit, tout auMi inexacjte et, tout ausai 
, erronée, qui peut être énoncéé ainsi : Tout te qfd êU rHaUf 
mtx potMOfis appariiM à la vie animah* Calianis et Bichat 
avaient fibté d^ns les viscères thoradques et abdominaux le 
siège des passions; les physiologistes contemporains le fixèrent 
dans le cerveau . ainsi la vie afl'ective , qui avait été radicale^* 
ment isolée de la vie intellectuelle, fut bientôt entièrement 
confondue avec elle. Séparation trop absolue d'une pari, et do 
Tautre confusion trop évidente. 

Quels sont les éléments physiologiques de la passion chez 
l'homme ? Telle est la première question à laquelle il faut , 
répondre. 11 sera aisé ensuite d'en déterminer, au moins d'une 
manière générale, les éléments anatomiques. Mais auparavant 
il fîiut s'entendre sur les mots . car là est toujours la première 
difficulté dans les discussions psychQ*pbysioIogiques. 

Les passions ont été confondues avec les émotions : ainsi 
Bichat appelle passions la jeie, la tristessCt Ift colère, etc., au 
lieu de réserver cè nom anx sentiments et aux désirs plus ou 
moins impérieux qui ont pour objet unis saturation dëter^ . 
minée, comme Famonr, la haiQe, Tambition, la vanité, etc. 
Confondii^ ainslàvec les émotions, les' passions appartiennent 
incontesbdileinent à la vie organique, et Bicbat -semMe avoir 
voulu coiisacrer cette confusion quand il déclare que « Telfiet 
dê toute espèce de passion, constamment étranger à là vie 
animale, est de faire naître un changement quelconque dans 
la vie organique. » Ce changement est précisément te qui 
constitue l'émotion ; celle-ci peut donc être regardée, d'après 
/les paroles mêmes de Bichat, plutôt comice un efifet^dc la 

pathologie, par ces mois : Injlucncf. du phfjsî'jHe sur le moral et in0iiitlCt 4u 
mwrai tur le jihjitiqtte? Aajf4i.K» itfi>ico-Mfci|0i.'>at9i)is, L j, p. i. 

U ' 
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I a?sinn qiiocommiî la pnssion ollc-mômc. Un homme recherche 
avi'c ardt'iii une satislaclion : si colle satisfaction paraît pro- 
chaine ou probahle, il y a espéi*ancc, joie, conlentemenl; si clic 
parait éloignée et douteuse, il y a crainte, tristesse, inquiélude. 
L*éraotion est inséparable des passions ; elle n'existe en général 
que par les désirs ; mais clic ne doit pas être confondue avec 
eux. Les Latins distinguaient parfaitement ces deux ordres 
àe faits : ils appelaient les émotions animi pathemata, et les 
passiom cupîÂlstM. Toutoeqoe dit Biebat du siège des pas- 
sions doit étare regardé ooBiQie s'apj^iquanl parfiiitement aux 
émotions. 

«St nous avions maintenant k dëterniiier ks éléments phy- 
siologiq[iies de la passlon^iions-dlrions que oes élânents con« 
aisfent dans Tidée d*ttne satisftietion à rechercher dans V£^ 
motion ^ s'assoola à œlte idée. Phénomène appartenant à la 
irie intellectuelle et à la vie affective, ou, pour parler le langage' 
de Bichat, à la vie animale et à la vie organique, la passion ré- 
clame le concours de Tidéc, acte à la lois spirituel et organique 
ou psycho- célébrai, et de Témotion, trouble entièrement or- 
ganique, ou viscéral. Quant aux cléments anatomiques, ils 
consistent évidemment dans le cerveau, représenté parTinter- 
Tention de Tidée, et dans le système nerveux gaogtionnaire» 
i-epréseoté par rémoiioQ. 

Non {Kl* Cmmmt ks passions modifeiU Us odes d$ h vU 
mhMlei quol^eUes aieiU kwr Héffs dans la vie organique. 

. Bichat, nous- venons de le dire, à confondu les passions 
a,w les émotions, qui en sslit nn élément sans donte et^sou- 
TOnt nn effets mais qnl ne suffisent point pour les constituer.- 
Or, les émotion» ont lem* siège daiis la. vie organique. D*oiir 
vient alçnf' celte active'intervention de la vie àréhrate, qui,, 
dans les émotions tî-lstes, gaies ou 'vioiénies, se manifeste par 
des idées, des discours et des mouvements correspondants? 
Bichat, qui s'est posé cette question, réptind ainsi : « Dans la co- 
lère, dans la joie, c'est le cœur qui fait affluer le sang au 
cerveau, et en accroît ainsi Ténergie Ibnctionnéllc; dans la 
crainte, dans la tcrreiu', c'est le cœur qui suspend en quelque 
soric son énergie, et qui envoie au cerveau une quantité 
moindre de sang. Dans d*aut|*es affections , c'est l'estomac « lo 
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foie, etc., qui, plus ou moins profondément aCfoctés, réagis- 
sent sympalhiquemcnt sur rencéphale. » Le cerveau intcrvieiit 
donc dans les passions, telles que les conçoit notre illustre au- 
tour; mais il y intervient après avoir été sollicité par la double 
voie de là circulation et des sympathies. D'après cette àuntiière 
de Voir, c*est rémotion viscérale qui, dans la passion) remue 
le Iloi des idées dont elle s'accompagne, et multiplie les ei- 
fMâom qui lairafaisseht ; ce n^est jamais Fidée sentimentale 
qui 'provdqoeles émotions. Nqn^seulement le cerveau , mais 
encore Tesprit de i^bomoie, seraient eoostamment passife danft 
les passions. Les viscères de la vie de nutrition seraient seuls 
doués d^une permanente activité ; comment expliquer aloi's 
riuflueuce des idées sur l'organisme , celle , par exemple , des 
idées voluptueuses qui font éclore certaines passions à un âge 
où l'organisme ne s'en accommode point encore? 

Nul doute que l'émotion n'agisse sur le cerveau. Ce fait no 
peut être rois en question. On sait qu'une émotion pénible,: 
oppressive, alors même qu'aucune cause morale ne l'aurait pro- 
duite, entraîne après elle des idées tristes, de douloureux 
souvenirs^ dUnquiets pressentiments. On sait aussi qu'une 
ëmotioD gaie, expansive, alors même qu'elle tiendrait unique- 
ment à un état de bien-être physique, ftût surgir des idées 
agi'éables , des images riantes » de douées et heureuses peu» 
sées. Mats cette influence de rémétion sur. le cerveau peut-elle 
être attribuée & raetion plus ou* moins énergique du eœur» ou 
à une simple irradiafien sympathique? Sic*estlesang qui4lant 
les- afllicHoiis pénibles'aflQne moins vivement au c<a*veau, pour- 
quoi ce flot dMdées tristes et d'images lugubres, pourquoi ces 
désolantes conceptions qui assiègent l'esprit et qu'H ne peut 
fuir? En recevant moins de sang, le cerveau devrait être sous- ' 
trait à cette activité dévorante d'une imagination qui veille 
sans cesse. Pour être en proie à de douloureuses préoccupa- 
tions, l'esprit n'en est pas moins fécond en pensées de toutes 
sortes; et le cerveau, son docile inslrumeiil, n'intervient pas 
moins énergiquemeut. La diminution dans raffliix du sang ne^ 
saurait se jnanifester par ce surcroît d'activité cérébrale. Si ce 
senties sympathies, si ce sont les irradiations obscures appe^ 
lées de ce nom, qui font intervenir le cerveau dans lespa»^ 
sions» pourquoi l'émotion est-elle accessible à la fois à la ceii^ 
science et à la volonté? Appelle-t*on sympathies, oousnedisons 
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pas seulement los impressions transmises au cerveau par les 
sens externes, mais encore celles qui y soni ti ansmises par les 
stMis internes , tels que la faim , la soif , Tappélit vénérien , 
Tanxiélé respiratoire,, etc. ? Réservons ce nom au\ irradiations 
ncncuscs qui se produisent dans un domaine ifiaccessible à 
la conscience et à la volonté. LVmotion est un fait do sensibi- 
lUdqui nous doune la mesure de nos propres penchants; elle 
est le ino^fen par lequel se révèlent à nous les dispositiont 
dites morales qui se confondent, comme on le sait, avec le 
tempérament, ou en d*autres termes avec les condiHons géoé» 
^ raies de noivù oi-ganisme; oUe constitue, en un mot, une im^ 
pression destinée à mettre nos plqs secrets instinels en i^pport 
avec notre intelligence et avec les influences du monde exté- 
rieur. Pourédiapper àja dénomination de symfH^hU-qtd nous 
semble inexacte, quand il s'agit de la transmission qui a lieu 
d'un sens au cerveau et du cerveau à un sens ou à un muscle, 
non? appt*loMS impression ganfjlio-cérébrale riiradialion en 
Ycrtu de laquelle Pémulion a^it sur les idées, et innercalim 
cérébro-ganglionnaire rirridiation eu vertu de laquelle Fidée 
agit sur les émotions. 

L'intervention du cerveau à la suite ou s lUS Tempire des 
émotions est donc incontestable ; mais cette intervention ne 
doit pas être confondue avec la part qui, dans les passions, est 
réservée à cet oi'gane impoilant. La passion ne se borne pas à 
réagir sur le cerveau, ou mieux à rimprcssionner,'Commc le 
fait rémotion simple ; elle fait ^lus, elle réclame, potu* exister, 
le concours actif de rintelligence, et parlant le concours de 
son organe immédiat; CTest pat* Tidée de la satisfaction désirée 
que la passidfl se rattache à la vie psycho-cérébrale, comme 
elle sé rattache à la vie nutritive par Témotion. Lq moral de 
Thonime se dislingue des actes purement intellectuels en oe 
que^ Tensemble des idées qui le constituent se complique de 
phénomènes affectifs ou d*émo(ions. Isolez ces deux éfômcnts : 
vous verrez, d'une part, une conception calme et inditlerente; 
vous-aurez, de Tautre, un liuuble vague et une agitation sans 
but déterminé. Réunissez ces deux éléments, c'est-à-dire Tidéc 
de la satisfaction recherchée et l'émotion sentimentale cor- 
respondante, vous aurez le désir, le sentiment et la pas- 
sion. Buisson a donc élé trop loin lorsque, dépouillant la \ie 
nutûtîve de r^icmeut affectif, il en a dottî la vie active, la. 
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Tic intellcctiidle ol .volontaire, à laquelle' il n'appartiept pas. 

Bii'hat soulève, dans ce.pardgrapho, la question imporlanle 
des expressions sentimentales. Ces expressions involontaires 
■ qui sont Coui iiies parla physionomie, par le regard, par Fac- 
cent, par le peste, réclaiiuMit-ollos pour se produire Tac tion 
iiilei iih'di lii i' du cc rvi'au? Uichat , eu pailaiit de Tiullueuce 
des [)Hs^ioiis sur le (.erveau par le cœur ci les réaclious sym- 
palliiijuc's, seud)le (raboiil ii'poudre ariiruialivoiuciil à celte 
question; puis, (juel'|ucs ligues plus loin, il fornujle son doute 
en termes fort piécis. « Peut-èire les oiganes internes, dit-il, 
n'agissent-ils pas sur les nuiscles volontaires par l'excitation 
intermédiaire du cerveau, mais par deS;Communicatiood ner- 
veuses^ directes; n'importe le comment. Ce n'est pas de la 
linasiion tant agitée du mode des communications sjolpathi* 
ques qu'il B!agH ici. |i Ge^doute au|ourd'bule|t à peine possible. 
•D*âprès de nomt^reuabs recherches sur les faits de sensibilitiT 
tldp^iippnwiett qui pcrsistènt dans dejiMmes iinimnNLi^iirès 
ftwteBeBApi Ipdii ^fAfàat t. eérébraiu, il est permis d- affirma* 
que le» ezpreteioiisrscQtimcntalés qui trahissent le8\^otions 
se prci ip<i>rUni)ii|àiiilail>ment du cerveau par k'seble inter- 
vehtiôn de la centralité mésocéphalo-rachidiennc et des nerfs 
qui y prennent leur origine, du ueii laeial, par exemple. 
L'expression seulniieutaie se rapporte à i'euiotion, loisqu'elle 
est iuvol iilaire; l'idée, isolée de réuiolion, ne saurait eu être 
las jurce. Même lorsque l'expression soutiuieutale est simulée, 
loisqu'elle est soumise à la volonté, couune chez les aeleui's 
et les oiats urs, elle prend eneoie sa source dans l'émotion. Les 
artistes ipii n'ont pas la puissance de faire surgir en eux-mêmes 
les émotions qu'ils doivent exprimer lesserablent beaucoup 
jk ces hommes, très-nombreux sur la scène du monde, dont les 
paroles et les expi essions sentimental^ ne s*açcoiN^iit point. 
b'hypociliteiAe plus habile est toujours ysûm qui, possédant à 
tlld|uieà4^0Pte le talent de Tartistei^dMi aiMi^ à volonté de 
passagères, inaif iséijlerdiiylifmi. V.^^mi'. - . 
^t|iipprioBS.iB^y ^ elpippioBft sahih^iJtoiJrtt co0ais« 
t^nt pas seuleittMdans te mout^emenls; dks consistent ea<^ 
^Medfios des faits de circulation et de ^crétion, d*où les pâlir 
jHiaNonSt la rougeuf Dglrla pâleur de la face, les larmes, IVxIl 
lerne ott brillant, la.MfVir, le frissoii,. etc. €es faits nous prou^* 
vent jusqu'à quel point weipressions sentimentales se cont 
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roDdont avec les modifications appariées piur les passlona dans 
les profondeurs de la vie organique. 

D'après tout ce que nous venons de dire, il ne s'agit plus de 
savoir comment les passions modifient leb actes de la vie animale / 
il s'agit plutôt de savoir 1'' comment l'émotion influence Ten- 
tendement et produit les expressions sentimentales; 2<» com- 
ment les idées influencent les émotions et en déterminent les 
expressions. Il s'agit, en d'autres termes, de savoir comment 
l'appareil psycho-cérébral et le système nerveux ganglionnaire 
s'inlluencent dans les passions. C'est, en eflet, dans ces termes 
que doit êti-e énoncée désormais la question posée par diobat 
. ^ en tête de.ce paragraphe. 

Nota lL]..Dtê ùaUre ifigflUriqims U n*esmiU peml k sent 

.. . . , . ' 

Yoid une gestion souvent agilée. Le centre ^psgastrique 
est41 le siège des dàirs, des senUmenis et des passions t Nous 
répondrons : Non, il n'est point le siège des désirs, des senti- 
ments et des passions ; fnais il est le foyer auquel viennent re- 
tentir sous forme d*émotions sentimentales, d'une part, les 
diverses conditions générales de l'oi-ganisme désignées sous le 
nom de penchants, et, de l'autre, les impressions et les idées 
affectives. Mais ce foyer n'est pas aisé à circonscrire anatomi- 
quement, puisqu'il ne constitue point à pi oprement parler un 
appareil déterminé, spécial ; il semble plutôt ne constituer 
qu'un appareil indéterminé et commun, de telle sorte que le 
letentissement émotif qui y a lieu n'oft're aucun caractère 
bien distinct, si Vidée de la cause ou du but de l'émotion n'y 
apporte la précision qui y manque. On peut diriS qu'un 
appareil émotif commun est affeetéaux sentnnents comme des . 
appai'eils spéciaux sont afi'ectés aux iqppétits, à la ùûm, à la 
soif, à Tamiété respiratoire, à l'appétit vénérien, ete« èi 1er 
sentiments manquent d'un .sons particuliei: ptôpre à ebaeon 
d'eux, e'est parce que la. plus grande part dans rémoUon sen- 
timentale appaiiient àTintelUgenec. qui doft y suppléer. Il 
n'en est pas ^ même des appétits. Ceux-ci otit^insens propre 
& chacun d'eux, parcp que la pluH grandc'pârt dans l'émotion 
sensuelle appartient à l'organisme, dont celte cmption i*évèle ' 
\ei besoins généraux. . ^ • * * 
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Le eentre ëpigastriqiie ne saurait tfonc point ôti*e circonscrit * 
d*une manièf'cpràîise. L'émi tiony est d^ailleiirs très-obscure,, 
au moins pour le plus grand nomW deif hommes. Mals^cette 
obscurité même doit nous avertir qu*elle a lieu dans un foyi^ 
ganglionnaire communiquant avec un ou plusieurs nètfo sen» 
silifs et moteura. Gofnmé T^motion sentimentale es! en quel*, 
que sorte le phénomène iniermédîaîre entre les penchants dont 
elle révèle l'intensité et les idées dont elle constitue le earac* 
tère affectii", de même le foyer ganglionnaire, siège de 1 émo- 
tion sentimentale, est l'appareil intermédiaire entre les condi- 
tions générales de l'organisme, source des penchants, et 
l'appareil psycho-céiéhral, instrument de conception et d'éia- . 
boraliou des idées (i). Le pkxus solaire du grand sympathique 

(1) Le pleius solaire doit être regardé comme un foyer géo^l' auquel vien* 
-■eut le Kadre^ èn même temps que dei' fil^U fcasitifi eintoteufs, dei fiteto de 
communicatiott éinanéi dé tout tel petUi pleKii* ou foyers partiels, hiérarchique- 

nteot disposés en série, eonraiumquaut entre eux et avec les diverses parties de la 
vie orgauique. Voici sur cp plettis, et en général sur le nerf graud sympathique, 
une note de Itichat qui a él^ omise dans le texte, et dout la véritable place est à la 
fin de la page 30. ^ " ' 

• Geteutrelaee^eat uei^etti, émané priocipaleiMiil du ganglion leiid-liAitfrf^ 
appirlient à presque 4out le syolènie Tascaalaiie abdoninal, dont il suit les diver- ' 
Bcs ramifications. Il est, dans la manière de voir ordinaire, une des divisions du 
praiifl Hvinpathique; mais il me setribU» qnf les idées tles aiiatonaistes surco nerf 
important sont très-peu citnfucincs à ce qu'il ebt dans la nature. ^ ' 

«'Tout le monde se le représente comme un cordon médullaire étendu depuU 
la iélê Jusque dant la région neréC envoyant dans ee trajel diverses ramttea* 
lions au eoy, & la poitrine et an bas-tentre, suivant dans ses distributions une 
marche analogue à celle des nerfs de Tépine, et tirant son origine de ces nerf 
selon le»; uns, de ceux du cerveau suivant les autres. Quel que soit le nom sous 
lequel on te desi u'do. sympathique, intercostal, trisplancbnique, etc., la manière de 
l'envisager est toujours ia niêine. 

«le erois qùe'eelte' manière est ênlIèreAieiil fttnsse, quHln'etiste réelle- 
ment aueud nèrf analogue à eelul qu'on désigne |far ees mots, qne'ee qu'on prémt 
pour un nerf n'est qu'une suite de communications entre divers centres nerveux 
plaéés à différentes distances les unes des autres. 

« Ces centres nerveux sont les ^'an^linns. Dissémines dans les différentes ré- 
gious, ils ont tous une action indépendante et isolée. Chacun est un foyer parti* 
eulîer qui eAvoie en divers sens une Ipule de ramilications, lesquelles portart 
dans leurs organes respéctifi W irradiations de ce foyer dont elles Véeha'ppeol. . 
^ Parmi ces ramification», quelques-unes vont d'un ganglion à rantre'; et comme - 
ces branches qui unissent les ganglions forment par leur ensemble une espèce de 
cordon continu, on a considéré ce conloii cômme nn nerf isolé; mais ces hran- 
chcs ne sont que des communicutioos, de simples anastomoses, cl uOQ un nerf 
analogue anx aotret. « ' 
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représeiile pai fuilcmont luutt?s les conditions propres ù ce foyer 
intermédiaire entre la vie dite animale et la vie dite oi'gaiiiqMi!. 
Si le retentissemeut émotif a lieu dans la région épigastrique, ^ 
c'est donc à ce plexu« qu'il faut le rappoi:ter. . , : . 

« Celi «il li vfai, que souvent cet eemmunuialUMie sent iatorremipnet. Il cet 

^ des sujete. par exemple, où l'on trouve un intervalle ircs-di^tinct eotre les pitrtions. 
pécforalo et lombaire de ce que Ton appelle {(rand sympathi jiK', «[iii sonihlo coupé 
en cet endroit. J'ai vu aussi ce prétendu nerf cesser et reiiailre ensuite, soii aut 
loMbeSriOÎI dent la région saorée. Qui oe sait que taaUU une seule branche, tao- 
I6| plusieurs passent d'un ganglion^ i l!autre«Jurtout entre le dernier cervical «t 
le premier dorsal ; que le volume de ces branches varie singulièrement; qu'après 
atoir fourni une foule de divisions le ^mpalhique est plus gros qu'avant d'en 
avoir diâtribut* aucune? 

• Ces diverses considérations prouvent évidemment que les branches comniu- 
nicaotes des ganglions ne supposent pas plus un nerf continu que les rameaux 
i]tti passent de chacune des paires cervicales, lombaires ou sacrées* aui dent pni* 
r^^ni lui sont supérieures et inCéricures. Bn elTct, oudgré cescoqimomcatioaa, 
on consiiière chaque paire d*une manière séparéé^ on ne fait point on nerf de leur 
ensemble. 

« II faut de même eavîsager isolément chaque gauglioo, et décrire les rameaus 
qui en naissent. 

« D'auprès cela, je diviserai désormais dans mes descriptions, où j'ai jusqu'ici, 
suivi la marchCL ordinaire, Isa nerfs en deux grands systèmes. Tua émané d«^ 
cerveau, l'auto des ganglions ; le premier est 4 centre unique, le second en n nn^ 

grand nombre. 

c J'examinerai d'ahi rd les divisions du sysU me cérébral ; je traiterai ensuite 
du système des ganglions, qu'on |>cut hubdaiser en ceux de la tclc, du cou, du 
thorax, de Tabdomen et du bassin. 

■ A la tète on trouve le lenticulaire, celui de Meekel, celui de la glande snldiuM 
gualét etc., etc. Quolqueaucune comroanicatloD ne lie ces divers centres, soit entra • 
eux, soit avec le prétendu grand sympaibîcjue, leur description appartient ccf-cn- 
dant à celle des nerfs dont celui-ci est rensciuMe, puii>que les comniuuicatiuuâ ne 
-sont que des dispositions accessoires à ce systetne de nerfs. 

• Ail COU les trois ganglions cervicaux, quelquefois un autre sur le c^de li 
trachée artère, dans 1» poitrine les doute thorachjquef, dans Vabdomen le senu- 
lunaire, le» lombaires, etc., dao& le bassin les saerte x foUà les divers centres dont ' 
il faiii isolément esominer les ramifications, comnfe on considère celle du centre 
cérébral. 

• Par exemple, je décrirai d'abord le ganglion semi-lunaire, comme ou fait 
pour te.eerveau.Puisj'exnmifierat.sesbrancJies, parmi lesquelles se place eelle 
par laquelle il communique avee les ganglions thoraehiques, c'est-à-dire le grand 
splànehnique, car c'est une expression trcs-improprc rpic colle <|ui désigne ce 
nerf coinnio donnant naissance au ganglion. De même, dans lo cou et la tète, rha- 
quo gaii;,^liou sera d'ab<;r(l docril; puis je traiterai de ec'i brancbi s. pariul les- 
quelles se trouvent celUs de oouiniuuieatiun, la dlspo&tlion élaiil à peu près 
Cftmmune pour les ganglions de la poitrine, du bassin et des lombes, été r ^ ' 
ujplion deviendra à peu prçs générale puurchaqUc région, 

• Celte nuittièrç d'envisager tes derfs, en j^laçant une démarcation sensible cntrej 
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' Lft disposition du plox us-solaire, ses relations avec les vis- 
cères ■ thoraciqucs et abdominaux, expliquent 'i>ai'iaitenient 
•comment, aiim que le dit Bichat, « le foie, le pouinoD, la rate, 
restomac, etc., tour à tour affectés^ forment tour à tour ce 
' loyer ëfàgastriqpie si célébra dans les ouvrages modernes. » 
Cette disposition et ces relations expliquent» ^ d'autre» 
imoes^' comment dé nombreuses irradiations, disséminant 

les deùx graod» systèmes, préseutc cçs systèmes tels qu'ils sont rceltcmeot dans 
lamSure. 

■ Quel anatooiiito n'a pu été frappé, en «flél, des difrérenott qui le tmuTMt 
cotre les nerfs de t'ua et de l'autre ? Ceux du cerveau sonl plq» gros, moins nom- 
brcnr, plus denses d ins leur tissu, exposés à des variétés assez peu fréqueules. Au ^ 
contraire, ténuité extrcnie, iiomlirî' lrcs-o< nsidérable surtout vers le plexus, cou- 
leur grisâtre, mollesse de tissu reniarquuhle, variétés exircmement communes : 
yoilà Jet caraetèret des nerf» venant des gauglious, si tous, en e&oq»lea eeni de 
'eommonleation avée Ice nerfs cérébraniet quelqiies-unf deèeux qui unissent entre 
eux ces petits centrés nerveux. 
» • II D ailleurs, cette divisioti du système général des nerfs en deux nutrcs secon- 
daires s'accorde très-bien avec celle de la vie. On sait, en effet, que les fonctions 
externes, les sensations, la locomotion, la voix, sont sous la dépendance du sys- 
tème nerveux eérébral ; qu'au eontrairç la plupart des organes servant ^x fonc- 
tions intèraes tirent des ganglions leurs.nerfs, et vttt eux le principe de leur action. 
<ln-sait'^tte Isî sentfbilité et la cuntractiKté animales naisseat des premiers ; que 
là où les seconds w trouvant seuls il n'y n que la. sensibilité et la contraetUité 
organi()iies. 

« J'ai dit ailleurs que le terme de cette espèce, de sensibilité et l'origine de la 
eontractilité correspondante, sont dans l'organe même on on les observe ; mais 
peut-être ce termeet cette origine sontrils plus éloignés, et enistent41s dans lè 

ganglion dont l'organe reçoit ses nerfs,.C0mnie lé iermc de la sensibilité animale 

et l'origine de la eontractilité de même espèce se trouvent toujours dans le cer- 
veau. Si cela est ainsi, comme les ganglions sont très-multipliés, on conçoit pour- 
quoi les forces de la \ie organique ne se rapportent point, aiui»i que celles de la 
vie animale, i un centrejcommun. 

• « H est manifeste, d'après ces considérations, -qu'il n'existe point de nerf grand 
sympatbique ; que ce qu'on désigne par ce m(»t n'est qu'un assemblage de petits 
systèmes nerveux à fonctions isolées, mais à branches communicantes. 

« On conçoit donc ce qu'il faut penser lU s ilispules des anaton>isles sur l'origiiie 
de ce prétendu nerf iixu dans la sixième, la cinquième paires, elc , celles du cou, 
du dos, e|e ... ^ 

« Plusieurs physiologistes onien sur les ganglions des idées analogues à edles , 
que je viens de présenter, en considérant ces corps comme de petill eerveaui ; 
mais il est essentiel de réaliser ces vues dans la description, qùi, telle qu'on la 
présente, donne une idée trcs-ioexactc et de ces' centres nerveux et des uerfi 
qui«o sortent. 

« L'expression de droncAes nerreirwe donnant nainançe à tel ou fei gnn» 
flio», etc , ressemble à celle par laquelle ofl désignerait le eerveafi comme nais* 
sant des nerfs dopi il est lui-même l'i^rigiM. t 
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rimpression ganglionnaire, portent le retentissement émotif 

aux diiïérenls viscères de la vie organique, et comment « ce 
sont tantôt les organes digestifs, tantôt le système circula- 
toire , quelquefois les viscères appartenant aux sécrétions, 
qui éprouvent un chfmgeiuent, un trouble dans nos afl'ections 
morales. » 

Nous avons dit et répété, dans les deux notes précédentes 
et dans celle-ci, que l'émotion et non la passion a son siège 
dans la vie organique. Le moment est venu de faire observer 
que cela ne doit point être entendu d*une manière absolue. 
Malgré Tobscurité dans laquelle rémotkm se produit, elle est 
accessible néanmoins à la conscience, à ce point que la volonté ^ 
peut quelquefois la pjrévenir^ la comifattre et en arrêter lei 
cffots. C*est par elle que nous soraines aTertis de Tintentitéiile 
nos penchants et jde la nature dé> notre caractère, leqiid; dit 
Eidiat, appartient, commé le tempârament, à la vie organi> 
que ; c*e8t par die que nous sommés avertis de la portée sen- # 
timentale-dè iios idées et de nés iiiipressiofis» Elles se répè- 
tent donc k cette série de phénomènes physiologiques qui, 
tout en se produisant dans les organes de la vie de nutrition, 
comme le besoin de respirer, la faim, la soif, etc., appartien- 
nent néanmoins à la vie dite animale pai* la conscience et par 
la volonté dont ils subissent Tempire. 

# 

^<m[U]. Diférme$ de$ IMês nitàlêi d^avpo k$ lùU pkift^iufi^ ^ 

Dans ce paragraphe, Bichat n'a pas eu J'intention d'émis 
'mérer toutes les différences qui esListent entre les corps vi» 
vanls et les corps bruts (i), puisi)u*il mentionne ce seul ea« 

. (I]r Cm différences soot énumérées par Bichat dans lei eooMdéraUoos qui pré* 
cèdeot aoo ÂMiomiê ginéraU, Ko«m croyons devoir rqirodukt iel le pimgraplM 

deuxième consacré àeotte caunicratioa. 

8 Lorsqu'on met d'un côlé les phénomènes dont les sciences physiques sont 
Tobjet, que, do l'autre, on place ceux dont s'occupent les sciences physiolo^'iqties, 
on voit qu'un espace presque iiumease en sépare la nature et l'essence. Or^ cet 
intervalle naît de celui qui eiitle entre les lois des vns et des autres . 

^ les lois physiques sont constantes, inieriahlfB; elles ne' soni siiifoMes ni A 
aogmenter ni à diitiinuer. Dans aucun cas, une pierre ne gravite avec plus de forée 
vers la terre qu'a l oi dinaire ; dans aucun cas. le marbre n'a plus d'olaslic'té, etc. 
Au ci>nlraii-e, à chaque iiistaut la sousdulitc, la contractilité s'cxftUeot, s'abaissCQt 
et s alicreut; elles ne sont presque jamais les mêmes. 
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iurlèrc dislinclif, à savoir, que, dans les premieiir, les 
phéuorocni'S sont ii*iî3gtiliers et variables, tandis que; dans les 
seconds, ils sont réguliers ci constants. Quoique Tharmonie 
.des Ibnctions soit une des lois les plus incontestées de la vie, 

.« t1 suit delà que tous iGS phénomènes physiques sont constamment invaria* 
bles, qu'à toutes les époques, sous toutes les influences li» sont les mêmes; que 
l'on pmt j par eom^nestt let jpfévoir, lâ prédire, let ealeuler. Oo ealenle la 
.diiile-4'm #ravft, la roottfciMnt de» plmèles. le cours dTim Oeute, raseension 
d'un projectile, etc. ; la formule' étant me. foittroMTée, \i ne s*agit que dVn 
faire l'applicafion à tous les cas. Ainsi, les jrraves tombent toujours selon la suite 
des nombres impnirs ; l'altraclion a lieu constamment en raison inverse du carré 
, dea distances, etc. Au contraire, toutes les fonctions vitales sunt susceptibles 
4l*inw;f»iiltde nrfélét Kllee sortent firéqiieHiineiit dé tour degré nalurel; elles 
échappent A toolt espèce'^ ealeot; tt Hindrait presse Mlant de foiniittles que 
de cas qui se présentent On ne peut rien prévoir, rien prédire, rien calculer 
dans leurs phénomènes : noua n'avons sur eut que des approximalioDS, le plus 
souvent même incertaines. 

. t II y a deux choses dans les phénomènes de la TÎe, 1« l'éiat de santé, io celui 
deanladi^: de II, deni'teleneesdiitinelés: la physiologie, qui s'occupe des phé- 
■OflièMiÀipranlcr état; la pathologié, qnl a ponrolijetecin du seeond/L'hit- ' 
toire des pbéMMèMS dîna lesquels les forces vitales ont tour type naturel nous 

mène comme conséquence à celle des phénomènes où ces forces sont altércVs. 
Or, dans les sciences physiques il n'y a que la première histoire : jamais la se- 
conde ne se trouve. La physiologie est aux mouvements des corps vivants ce que 
raMTonenit, It^ynnmique, rkydranliquè, r hydrostatique, etc., sont A cei^x^des 
corps inertes : or, ecs dernières n*ont point de seienees qui leur eorvespondènt 
.oonme In pathologie correspond à la première. Par la même raison, toùte Idée 
de médicament répugne dans les sciences physiques. \'n médicament a pour but 
^ ,dc ramener les proprîclcs i\ leur type naturel : or, les pntpriélés physiques ne 
perdent jamais ce type, n'oat pas besoin d'y être ramenées. Hien dans les sciences 
physiques ne eorvespondàoe qu'eM ht thérapeutique dans les physiologiques. On 
voit dnnn eomnent le earaetère partieulier d'instabilité des propriétés vitales est 
la sonne d'une immense série de phénomènes qui nécessitent un ordre tout par« 
ticulier de sciences. Que deviendrait le moiule, si tes lois physiques étaient sujet* 
tes aux mêmes agitations, aux mêmes variations que les lois vilales? On a parlé 
beaucoup des révolutions du globe, des changements qu'a éprouvés la terre, de 
Mi bouleirefseincnls que les siàelés ont lentement timenés , et sur h^squcls ils 
t'aneamiilent sans en présenter d>fatres t or; vous verries à chaque inilànt ece 
bonlsierscmcnts, < es troubles généraux dans ta riMuré> si. les propriétés physi* 
ques portaient le même caracfèfc que les vitales. 

I Par là même (juc les phcuomèrics cl les lois s«mt si dilTércnts dans les s(;i( n- 
ees physiques et physiologiques, Ces sciences ellcs-mèincs doivent esscntieilenicn* 
différer. La manière de prtarie# les faits et de rechercher leurs cauM», l'art 
nnpérimenlnl, elci, tout doit porter une empreinte dilKrente ; e'est un contre sens 
dans CCS sciences, que dli les entremêler. Cominc les sciences physiques ont clé 
perfectionnées avant les pbys'Olof^iqnes, on a cru celaiirlr c^îles-ci ?x\ y associant 
les autres: on lésa embrouilloes» r. oiait inévitable; car, appli<|uor les sciences 
physiques à U physiologie, c'est expliquer par les lois de» corps inertes Ses phc* 
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il est certain que la manière dont ces fonctions s'exëcntent 
dcliappc ù ci'tle uniformilé, qui piM-mct les explications physico- 
chimiques et les formules niathcnialiques. « Cette instabilité 
des forces vitales, dit-il (pourquoi ne pas dire plutôt cette 

nomèncs des corps vivants. Or, voilà un principe faux : donc toutes ses consé- 
quences doivent être marquées au même coin. Laissons à la chimie son aflinité, à 
la physique son élasticité, sa gravité. N'employons pour la physiologie que la 
M'usibilile cl It contractilité : j'en excepte cependant les cas où le même organe 
djvient le siège des phénomènes vitaux et physiques, comme l'œil et l'oreille, 
par exemple, (.'est sous ce rapport que remprcinlc générale de cet ouvrage est 
toute diiïérente de ceux de physiologie, de celui même du ccléhre Haller. Les 
ouvrages de Stahl offrent bien l'avautage réel de négliger touti ces prétendus se-, 
cours accessoires, qui écrasent la science en voulant la soutenir; mais comme ce 
grand médecin n'avait point analysé les propriétés vitales, Il n'a pu présenter les 
phénomènes sous leur véritable aspect. Ilien n'est plus vague, plu» incertain que 
ces mois, vilalttc, action vUnle. injlux vitnl^ etc., quand on n'en précise pas ri- 
goureusement le sens Supposez qu'on crée ainsi, dans les sciences physiques, 
quelques mots généraux, vagues, qui correspondent eux seuls à toutes les pro- 
priétés n<m vitales, qui n'offrent que des idées générales et nullement précises : 
si vous placez partout ces mots, si v<»us ne fixez pas ce qui appartient à la gravité, 
ce qui dépend de l'affinité, ce qui est un résultat de l'élasticité, etc., vous ne vous 
entendrez jamais. Disons-en autant dans les sciences physiologiques. L'art doit 
beaucoup à plusieurs médecins de .Montpellier pour avoir laissé les théories bœr- 
haaviennes, et avoir plutôt suivi Timpulsion donnée par Stahl. Mais en s'écartaot 
du mauvais chemin, ils en ont pris de si tortueux, que je doute qu'ds y trouvent un 
aboutissant. , ^ ^. , 

« Les esprits ordinaires s'arrêtent, dans les livres, aux fait* Isolés qu'ils pré- 
sentent ; ils n'embrassent pas d'un seul coup d'œil l'ensemble des principes suivant 
lesquels Us sont écrits. Souvent l'auteur lui-même suit, sans y prendre garde, 
l'impulsion donnée à la science à l'époque où il écrit. Mais c'est à cette impulsion 
que s'arrête surtout l'homme de génie; or, elle doit être désormais absolument 
différente dans les livres physiologiques et dans les livres physiques.il faudrait pour 
ainsi dire un langage différent ; car la plupart des mots que nous transportons des 
seconds dans les premiers nous rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient 
nullement avec les phénomènes dont traitent ceux-là. Voyez les solides vivants, 
sans cesse composes et décomposés, prendre et rejeter à chai]ue instant des sub- 
stances nouvelles; les solides inertes rester au contraire constamment les mêmes, 
conserver les mêmes éléments jusqu à ce <|ue le fc-otlement ou d autres causes les. 
détruisent. De même, voyez dans les éléments des fluides inertes une uniformité 
invariable, une identité constante dans leurs prmcipes, qui sont connus dès qu'on'' 
les a analyses une fois; tandis que ces principes, sans cesse variables dans les 
fluides des C(.rps vivants, nécessitent une foule d'analyses faites dans toutes les 
circonstances possibles. Nous verrons les glandes et les surfaces exhalantes ver- 
ser, suivant le degré où se trouvent leur» forces vitales, une foule de modifica- 
tions ditrerenles du même fluide; que «lis-je? e les versent une foule de fluides 
rei'Meiiient différents : car ne so:il ce pas deux fluides, que la sueur et Turinc 
rendues en une circonstance, et la s.ieur et l'urine vcr!>ees dans une autre? Mille 
exemples pourraient ici invariablement établir cette as ertioo. 



" Instabilité des phénmènes^^OMTL)^ Mie facilité qu^élles ont de / 

• Taricfà chaque instaïK.en plus ou en moins, impriment à tous 

• lespMnoiiiènes yitaûx un caractère d^irrëgulaiitdqui lés dis* 
• • tingue des phénomènes physiques reinarquahles par leur uni- 

« 11 est de ia Dature des propriétés vitales de s'épuiser ; le temps les use dans 
. k.tttoe ^rp«, EialtéM dut le preniier'^ge, restée eomibe ttalionnaires datas 
rige aduUeveUct f 'aflUblistenC et deviennent Duiles dau les dernierttenpl.On 

dit que PkromélYiée, ayant formé quelques tftatoes d*lioiii]iujS» déroba le feu du ciel 
pour les animer. Ce feu est rembicme des propriétés vitales : tant qu'il brûle, la 
vie se soutient; elle s'anéantit quand il s'éteint. Il est donc de ressenoe de ces 
propriétés de n'animer la matière que pendant un temps détermine ; de là les 
limite» néeessairea de ia vie. Au conir^irev eoostaniineat iabércolea à ta maCière, 
les propriétés physiques ne l'abandonnent jainais : an»si les eôvps inertes n'onl-ils ' 
délimites à leur existence que celies que le baserd leur assigne. 

« La nutrition Taisant passer sans cesse les molécules de matière des corps 
bruts aux cdrps vi\aiits, et réciproquement, on peut évidemment concevoir ia 
matière comme coustatiuiicut pénétrée» dans l'immense série des siècles, despro- 

• piîétés physiques* Ces propriétés s'en -empârèreitt à la création, si je puis m'es- 
' primer ainsi; elles ne la quitteront que quand le nnonde cessera d*exrster. di bien,' 
en passant de temps à antre par les corps vivants, pendant l'espace qui sépare ces 
deux époques, espace que l'immensité mesure, en passant, dis-jc, par les corps 
vivants, la matière s'y penèlrc. par intervalle?, des proprirlés vitales qui se trou- 
*vent alors unies aux propriétés physiques. Voilà donc une grande diflférence dans 
la nMitière, par rapport à oes deui espèces de propriétés : elle ne jouit des wàes 
que par iolermiltence ; elle possèdt les antres d'une manière eootioue. . 

« Je pourrais grossir ces considérations d*uné foule d'autres, qui établiraient de 
plus en plus et la différence des lois physiques d'avec les lois vitales, et la diifé*- 
rence des phcnoinèoes physiques d'avec les phénomènes vitaux, qui est une con- 
séquence de la première, cl la diflcrence de l'empreinte générale et des méthodes 
des sciences physiques et des physiologiques, qui ei»t une conséquence des dena' 
autres. Je pourrais montrer les corps inertes se formant an basard, par la juala* 
position ou par la combinaison de leurs molécules ; les corps vivants naissent au 
contraire par une fonction déterminée, par la génération; les uns croissant 
comme ils se sont formes, par juxtaposition ou par combinaison de molécules 
nouvelles, les autres par un muuvcpient intérieur d'assimilation qui cxigc^divcr' 
ses fonctions préliminaires ; ceux-ci éire , tant qu'ils existent, le siège b<>bilttel 
d'un mouvement de composition et de déeompositioo ; eeus-là rester toujours 
dans le mèhic état intcrit nr, n'éprouver d'autres modifications que celles que les 
lois physiques président et que le hasard amène; les premiers cesser d'être 
comme iU ont commencé à être, par les lois méciniques, par le frottement ou 
par des combinaisons nouvelles ; les seconds offrir dans leur destruction naturelle 
un phénomène aussi vonstant que dans leur production \ les derniers pssscr tout*, 
de suite à un état nouveau quand la vie les a ^ndonnés, éprouver la putré- 
faction, la dessiccation, etc., qui étaient nulles auparavant, parce que, enchainêca 
par les propriétés vitales, les proprielcs pl vsiques étaient sans cesse retenues 
dans les phénomènes qu'elles tendaient a |tn»<iuire; les autres, au contraire, con- 
server toujours les mêmes modifications. (Ju'uue pierre, un dictai, etc^ eu se rom- 
pant, an M dtSMfvant, çcssent'd*ctister, leurs mol<.cu|es resteront toujours dans 
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foi mili'. » lîichat semble avciir été amené à incnlionner tout 
parliculiL'ivimMit Ci'llc «lifuioncc pour coniballic lis prclon- 
Uoiis que les nialci ialisles de son temps anVctaient si orgiieil- 
leusernent de subordonner la science de la vie aux lois physi- 
ques et aux formules mathématiques. Nous reconnaissons 
volontiers que» dans cçtte légijtime attaque, Bichat a été, dans 
Texpressiont plus loin que sa pensée. Celle-ci était trop supë* 
rieure pourrepoiitfler le coneoorsjqne les expériences physico- 
chimiques, contenues dans de justeS' limités, peuvent apporter 
à la «doctrine vitaliste. Ce concours doit ètr« reofaerché^ malgré 
Tétrange ahus qui en a été fàit par des physiologistes ëroiiients 
de notre époque. Le calcul lui-même, auquel les phén'omj^nesr 
vitaût échappent si complètement, ne saurait en être hanai 
sans condition, malgré les singulières applications à la sta* 
tistique médicale qui en ont été faites pai* des praticiens d'un 
prand mérite. Ce ne sont point les recherches physico-chiml- 
(lucsou mathématiques, niais ce sont les principes qui domi- 
nent cet ordre inférieur de recherches, qu'il faut repousser du 
domaine de la physiologie. La science de la vie l'econnaît 
d'autres lois : ce sont ces lois qu'il faut réserver. Les phéno- 
mènes vitaux sont complexes, et les forces physiques, tout en 
' y preoaui une part difficile à mesurer, mais incontestable, sont 

le même élat. Mais quelques aufeuru ont déjà présenté en grande partie ce parat- 
èJe : contentons-nous d'en tirer la consé(fuence déjà souvent déduite des autres 
faits: je \euxdire ia diQercnce de^ lois qui président à Tune et à l'autre classe 
de phéottanètncf • 

• Mail je doit indiqoerîel vm dilTéireiice ttientidie entre let ^nqirillét vilelet 

cl pltysiqueft : je veux parler dcteympatbîef. - . 

« Tout corps inerte n'offre aucune rommunication dans ses diverses parties. 
Qu'une extrémité d'un liloc de pierre, de nielal, soit altérée d'une manière quel- 
conque, par les dissolutions chimiques, par les agents mécaatques, etc., les autres 
pertici ne s*c« raitenteot nallemoit ; il fluit ponr le* ette'ndre une' tcttOD dirtete. 
Aneottlrairé, tont est tettemenl.lié etencbahé &am les corps iriTanUt qu'upe 
partie quelconque ne peut être troublée dnns ses fonctions^ sans qne les auircf 
s'en rcssrnfrnt aii>;sit<M. Tous les médecins ont connu le cunsensus singulier 
qui existe t niie tous nos organes : il a lieu et dans l'état de santcS et dans celui 
de maladie, maii» principaiement dans ee dernier. Combien lus maladies seraient 
• fiellea a 'étodlar, ai dleà élaTent dépooilléea de loet ateideat sympathique ! STais 
qtni ne sait que souvent eeux-ei prédominent tnr ecas qui tieuneat immédiateiiiepl 
àla'lésion de l'organe malade ? Qni ne sait que la cause dd sonraieil, des' exhala- 
lions, des absorptions, des sccrétinns. des vomissements et dévoienients, des 
rétentions d urinc, des convuis otis, ctc , est souvent bieti loin du cerveau, des 
Êxhaiants, des absorbants, des glandes, de reatomac, des iutcbtias, de la vesjit\| 
dei mutclei volottlkires, ettî.fà ^ ^ 
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soumifies à renipirâ.d*ijnQ force supérieur qui les régit en les 
. faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempii.'e initial de . 
la' force de fonnatiou en verlu de laquelle les étrés- vivants 
naissent d'un gei me, s'accroissent, subissent les Iransfot^ 
mations des âges; après cela montrons-nous empressés è 
appeler sur notre scicuce les lumici'cs de la physi(^ue et de 
la chimie. ' ' • 

a Les êtres organisés, dit Burdach, ditïerent des ciioses 
inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression con- 
tinuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours détcr- 
iuiné, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière, ayant 
sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un hut déterminé, indé- 
pendant de^ causes extérieures. Leur caractère est donc d'a« 
vpir en eux un type de changement qui peut bien être modifié 
par les choses du dehors, mais ne saurait être donné parellps, 
puisque^ioln delà, fi n^iste jusqu*à un certain point à leur 
influence (i). >» / 

Bidiat ii*a point' fixé son aiféntion sur cette force une et 
Indivisible de formation progressive, qui est la tTié, distrait, 
comme il Tétait, par la conception de fse»dewD Dies et de ses 
deux propriétés vitaleê : aussi semblé-t^fi n^avolr pas asses 
compris que la vie se distingue surtout par la subordination 
complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde 
inorganique, se régissent.en vertu de lois propres, et aCTectent 
une si complète ind«;pendauce. . - . 

Note [N]. Des dmxs espèces de smibiliU animale et organique. 

Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, pro» 
priétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de 
la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se 
fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés 
d'un coips ne sont point les forces (\\\\ président à un ordre 
déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois 
en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se com* 
piiquent, s'eugcndrqntou se succèdent les uns lesauties. 

Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont 
été faites à la doctrine des propriétés vitales ènieigiiée par 
Bichat. Rappelons seulement q\ic les pbénomènes les plus 

(1) l'raité de physiolfigie^ tra<i. par M. Jourdu», 1. 1, p. 5* 
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giinéraiix dù la vie, ceux qui sont communs à tous losrtrcs vi- 
vants» tels que le (lévrliqq)emeiit des germes, la transformation 
(li*s Agos et la luiliilion proprement dite n'y sont point repré- 
sentés. La force de formation, en d'autres termes, qui est la 
force initiale, la force vitale par excellence, u'y est pas môme 
supposée. Ce sont les phénomènes propres à une classe supé- 
rieure d'êtres vivants qui deviennent les types des propriétés 
vilales communes à tous : c'est à des aptitudes spéciales que 
les propriétés générales empruntent leurs caractères, lenrs for- 
mules et jusqu'à leurs noms. « Il est facile de voir, ditBichat^ 
que les propriétés vitales se réduisent à sentir ou à se mou-» 
voir. » Dans ces mots, l'illustre physiologiste a résumé toute 
sa doctrine. La sensibilité et la locomotion, observées seule- 
ment à un des degrés élevés de la hiérarchie des êtres organi- 
sés, descendront de leur rang, non-seulement pour devenir 
des propriélés communes à tous les tissus vivants, mais encore 
des forces et des lois communes à tous les phénomènes vitaux. 
Jamais, sous des apparences aussi séduisantes, la physiologie 
ne s'élait engagée dans une plus dangereuse voie. Je me trompe ; 
car Brown, à Kdimhourg, venait d'enseigner la même doctrine 
en un langage un peu dilVérent sans doute, mais avec un talent 
également remanjuable. On sait que Bichat, Broussais, et leur 
école, en France, Brera, Hasori, et leur école, en Italie, oi t 
adoplé, tout en en tirant pour la ihérapeuliiiue des conséquen- 
ces opposées, les ei remenls du célèbre théoricien écossais. La 
sensibilité et la contraetilité organiques de Bichat représentent 
parfaitement Texcitabilité de Brown, reproduite par Broussais 
sans le nom d'ii ritabilité (I). Ce qui distingue les propiiétés 
vilales de Bichat, c'est l'analogie qu'il a prétendu établir entre 
elles et les aptitudes sensorio-motricesde la vie animale. Cette 
analogie est condamnée par la logique ; car, dans la vie de 
nutrition, les faits prétendus de sensibilité et de contraetilité 
se confondent dans un seul et même phénomène, tandis qu'ils 

(I) L'analogie cnlre la doctrine de Bichat et celle de Brown est si réelle, que le 
physiologiste français n'a pu s'enipôcher, en partant de l'action du sang artériel 
sur l'organisme, de recourir aux formules que le physiologiste écossais avait 
employées. «Il y a toujours ces trois choses, dit-il, dans rexercice des forces 
\itales : la faculté qui est inhcrt-nte à l'organe (l'cxcltabiliié de Brown), l'excitant 
qui lui est étranger, et l'excitation (Pexcitant de Drowu et de Tommastui) qui 
résulte de leur coniacl mutuel. » P. Î3?. 
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Hont complètement disUncts dansla Yié derefaition. Qaesigni* 
fUnt d*aineui*s cette sénsibiiiti qui est intenslbfe et cette^eoii* 

iraetUiié, qui est invisible? En supposant que ces propriétés de 
rorgaiiismê soient réelles, peut-on les considérinr aatrement 
que comme des manifestations secondaires de la force vitale 

ou de formation? Et Bichat les transforme en forces et en lois ! 
Heureux, s'il s'était borné à les présenter comme de simples 
formules, à Taide desquelles les phénomènes se coordonnent 
et ne s'expliquent point. A ce titre, elles n'eussent point eu le 
danger, signalé par M. Hip. Royer-Collard , d'airêler et d'em- 
prisonner la science dans des bornes trop restreintes , car les 
formules laissent le cliamp libre aux recherches et aux expili* 
cations nouvelles. 

Eo confondant sous un nom commun les faits de sensibilité y 
ou de contractilité accessibles à la conscience elles faits d*exct- 
td>iiité qui ont Heu à notre insu^ Bichat a subi les tendance! 
de r ëpo^iîe où il écrivait. Au commencement de œ siècTe, tons 
les phénomibies de Ui irie, lés actes moraux, intellectueisv* 
comme les fonctions sensoriormotiiceset nutritlTes, étalent le 
résultat d^une propriété générale de Torganlsme: la téfmtUHé»' 
La sensibilité est distribuée à dés degrés différente dans les 
parties; ici elle est obscure absorption ou obscure sécrétion;^ ' 
là elle est impression et mouvement; plus loin elle devient 
intelligence et volonté. Telle est la doctrine des sensualistes 
et en particulier de Cabanis, exposée dans son ouvrage sur les 
rapports du pbysitjue et du moral de l'homme. « Cette sensi- 
bilité, disent à la fois Birhat et Cabanis, est commune à tous 
les organes... elle est plus ou moins abondamment répartie 
dans chacun... elle a mille degrés divers. Dans ces variétés il 
est une mesure au-dessus de laquelle le cerveau en est le 
terme, et au-dessous de laquelle ï'oi*gane seul excité reçoit et 
perçoU la sensation sans la ti'ansmettre. » Quelle confusion 1 
Des organes sécréteurs» téls qué le rein, le foie, les glandes 
salivaires, etc,, qui perpoltj^ sensattbfi/ 
^ Que dcvicnl, dans ce langage barbait, rinteHigeoce hn* 
maine? Elle est k maximum de cette sensibilité animale qui 
elle-même est le maximum de la sensibilité organique. Elle st 
confond avec la sensibilité sourie nom de percoptioi], deioé** 
moiri% d'imagination, de jugement, etc., et elle'se confond avec 
la continctilîté sous le nom de volonté. N*est*ce pas dire que 
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^ tous les phénomènes de la vie se réduisent à sentir cl h se mou- 
voir!! Une pareille physiologie, nous l'avons dit, ne saurait 
s'appliquer ù Thomme. ... 

Note [OJ. Des deux espèces de contractilitès, animale et organique. 

Bichat, dans le paragi^phc qui précède celuî-ci, a large- 
ment usé des moyens d'explication que lui fournissait la pro- 
priété vitale désignée sous le nom de sensibilité. Les lecteurs 
ont pu admirer avec quelle facilité, au moyen de celte tlexible 
propriété, tout s'explique dans la physiologie; mais ce qu'ils 
n'ont peut-être pas remarqué, c'est combien peu les fonctions 
vitales résistent aux causes extérieures, sans lesquelles elles ne 
s'accompliraient point, et combien, au contiaire, elles les ré- 
clament avec énergie, ce dont on ne se serait pas douté d'après 
l'antagonisme que Bichat, dans sa définition de la vie, a établi 
entre les êtres vivants et le monde physique. 

11 s'agit, dans ce paragiaphe, de la contractilité oi-ganique 
et animale. Ainsi que Bicbat le reconnaît, il n'y a dans la vie 
organique aucun intermédiaire dans l'exercice des deux facul- 
tés, le môme organe étant le terme où aboutit la sensation et 
le principe d'où part la contraction, a Dans la vie animale, au 
contiaire, il y a entre ces deux actes des fonctions moyennes, 
celles des nerfs et du cerveau, fonctions qui peuvent, en s'in- 
terronipant, interrompre le rapport.» Nous demandons alors à 
quelles propriétés vitales appartiennent ces fonctions intermé- 
diaires qui ne relèvent plus de la sensibilité et qui ne relèvent 
pas encore de la contractilité. A cette question^ nulle ré- 
ponse. ^. i . / ■ •• ■,,4,„,^.'.Â ;, . ; 

Note [P]. Subdivision de la contractilité organique en deux 
* w ~. . variétés. 

Nous ne voulons pas abandonner l'importante question des 
propriétés vitales sans parler des rapports qui existent entre 
elles et le système nerveux, rapports dont Bichat ne parle point 
dans ce livre, où il se borne à mentionner le cerveau comme le 
foyerde la sensibilité et de la contractilité animales. Le lec- 
teurse demande nalurellemenl comment la sensibilité obscure 
^devient accessible à la conscience, comment la contractilité 
involontaire devient volontaire. A la première de ces questions 
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6ictot répond : La sensibilité est organique, (Miite qu'étant en * 
plus petile quantité eUe œ sauraU.B'irradiei*, au cerveaii. Quant 
à la jecoude, il avoue ne savoir cpie .i'ëponâre. Nous conce» 
voiîs «et embarras pour: ce qui concerne la eontractilité ; oiaif ' 
inmg ooncévans moins ençore^i^ll %it pu se conlenter, pbûr ce 
qùî concerne la sensibilité^ de l'^plieatiou qtt*il ncnis a &nnée. 

IL importe 4e sQ!rtir de cette a^re un peu nifageuseoùriU 
lustre physiologiste semble avdr voulu se.renfermer. D'après 
cela, posons d^abord deux ques^ollS : Wk quelles parties du 
système nerveux se rapportsnt tes fliits de sensibilité et de con* 
tractilité diLs animales? 2®^ A quelles parties du système ner- 
veux se rapportent les faits de sensibilité et de contraclililé 
dites organiques? Nous agiterons ensuite celte question, qui se 
l'attache plus particulièrement au sujet de ce paragraphe : A 
Quelles parties du système nerveux se rapportent les faits de 
. eontractilité organique, non musculaire et insensible? 

Avant de répondre à ces questions, il est peut-être néces- v 
B^iff ijefOTflfin.ter quelques réflexions sur la division du système 
nerveux en sy^mè cérébro-spinal et en système gangUonnairev 
Onsail^pie^ premier de ces deux systèmes est regardé comme 
rinstruaient immédiat des fonctions dis la vie dite animale, et 
que le steond est it^rdé fiipiiWV pH^j^^^lmt opérations; de 
k vie 4ite ei^eiiifne^^i^ 

(lénfei f jw ii il SYmpatbiqi^ M%l| tlji )l|ll!A tnique) comme un en-; 
serobterda fetits jsfiN» ou cémanx^ ayant- des fonctions . 
propres et tout à ikU distinctes de cell^ du système cérébro-^ 
spinal (encépbalo-rachidien). A cette disposition indépendante . 
se i-attàciièrent, dans la pensée du physiologiste, les faits de 
v sensibilité et de eontractilité qui sont inaccessibles à la con- 
science et à la volonté. Winslow, Johnston, Reil, Wutzer, et 
un grand nombre de physiologistes, ont émis une opinion 
analogue. M. Brachet, qui a publié un très-rernarquable tra- • 
vaii sur ce sujet, a beaucoup insisté sur Taction spéciale indé- 
pendante exercée par ce système sur les fonctions de la vie de 
nutrition. M. Longet, qui, dans son Anatomie et physiologiê du 
système MMveux, a réuni tous, les documents pi'opi'os à nous 
éclairer sur cette importante question, ne conteste point la 
«péeialité do rôle réservé au système ganglionnabre dans lea 
fonctions delà vie organique; niais il en conteste positivement - 
rindépendance, parce que les ganglio^ du- drandayrapatiiiqiie 
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reçoivent <Ios HK-ts neiTetixdn système cérébro-spinal, ci que : 
la section de ces filets les rend itieapablcs de rém^ir tuMiipié- 
temcnt les Tonetions qui leur sont attribuées. Xette opîûion de * 
31. le docleiirl<onget est résumée par lui ea ces termes: «Les ' • 
faîls sont loin de confirmer lH>pinloD dans kuiueUe chaque gan« ^ 
glion sympathique est regardé comme un petit centre qui agit 
Mépenéammait de toute InfiueYice.de Taxe cër^ro-spinal. Si * 
on ne peut nier aux renflements ganglionnaires une coopéra- 
tion active comme centre d'innervation, on est au moins forcé 
de reconnaître que leur action [)n)pre est insuffisante à l'en-, 
trelien fonctionnel du ^nand sympathique (I).» C'est sans doute 
à cette incomplète séparation que sont dues les relations étroi- 
tes qui existent entre les phénomènes de la vie dite organique 
et ceux de la vie dite animale, relations en vertu' desquelles la 
douleur est perçue dans les organes de la vie de nutrition, en 
vertu desquelles des troubles sont appoitiis dans ces organes 
soiis rinflueuce de causes morales» etc. 

^Nous p'ouTOfis répondre maintenant aux trois questioiis-que 
ndus nons sommes posées.' 

- 1* Les faits de sensibilité et de contmctttHé dites aniàMles se 
rapportent au système nerveux encéphalo-radndien. ils s^exé- 
cutent au moyen de neri^ sensitifs >t mbleur» parfaitement ' 

distincts à leur origine cérébro-spinale, et qui atteignent le;i 
- parties directement, c'est-à-dire sans traverser les ganglions 
du grand sympalliique. Mais, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, tout ne se borne pas, dans la vie dite animale, adesTails. 
de sensibilité et de contraclililé. Il y a d'une part les failsd'en- 
tendement et de volonté, et de l'autre les fails de sentiment. 
Les premiers ont pour instruments immédiats les hémisphère» 
cérébraux ; les seconds ont à la fois pour instruments immé- 
diats les hémisphères céi^braux et le système ganglion imiiti. 
Quant aux fails de sensibilité et de contracttlité qni sont inter- 
médiaires entre la vie animale et la vie organique, tels que I.i 
. faim, la soif, le besoin de respirer, les monvemeqts instiaotifé; 
ceux de la déglutition» de lampimtion» ctc.^ ilSuap)MU*tiennent . 
entièrâmeiH, par les nerfs qui en sont les'oigaiMb, au. sysièmo 
encéphalo-i'Acbidien. La^vie dite animale, consldcnée (&ns les 
fonctions du ffystème nerveux eocépbalo-racbidîefir oompivnd 

•■■ " 

. {î) OofragCjBiléi t. U| ft. 
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donc non-Svnilc'mcn( )( s ûiiU àù sensibilité afc^ tonscie nco ot 
les foîto da contractiltté avec volUioii^ mats encore les fiiils d^en« 
teadeoicnU- de volonté, lesscDasel les jmouveinents initenn^* 
diiiras'enire les àaax vies. Lés sentiments lui- appartiennent 
par les Idées, qui sont un élément indispensable. 

S» Les&its de sensibilité et de contraeUttité dites organiques 
se rapportent etclnsivement, selon Bichat, au système nenrewt/ 
ganglionttaire. Ce qui est certain, c*est quMls s^etéeutent dans 
les parties auxquelles ;>arviennent seulement les nerfs du grand 
sympathique. Mais ces iicrCs sont-ils tous d'origine ganglion- 
naire ? Ne soiit-ils pas, en partie au moins, originaires du centre 
cérébro-spinal ? Pour avoir traversé les ganglions du grand 
sympathique, les nerfs émanés de ce centre doivent -ils être 
considérés comme n'apnt plus une action propre? En d'autres 
termes, les centres nerveux en général , et la moelle épinière 
en particulier, doivent- ils êti e regardés comme complètement 
étrangers à la production des phénomènes de sensibilité et de 
contractilité dites organiques ? Telle n*est peiot Topiaion de 
MM.,Mullerèet Marsball-HalL Noos venons de yak ce qu'ea 
pepse M. Longet. Ge physlologiste a prouvé pap de nombreuses ' 
eipériences : i*- què les faits dç sensibilité et de contracUliti 
dites oigaoiques. se pianiféstarit ,qt<e très^^imparÊutement 
Imque Iss^iMHMsr^Ftolii^^ convergent jnif|. 

les gangHtoPK i i tiU li l t i oupfr ; 2» qf^^m nm^sv^ i mparfiiîia 
qui persistent penAnl un ^çkMân temps eot iiett 
la section des nerfs qui émanent des ganglions pour se rendre 
aux viscères. Les mouvements du cœur et des intestins sont 
dans ce dernier cas, et durent jus([u'à l'entier épuisenjent de ■ 
la force nerveuse répandue dans les derniers tilets nerveux. 
D'après ces njèmes physiologistes , il est des mouvements 
instinctifs et protecteurs des sensations externes, ceux de Tiris 
pour la vision, ceux du voile du palais pour l'olfaction, ceux du^ 
muscle extenseur du tympan pour l'audition, qui ont lieu au 
moyen de nerfs ganglionnaires ayant leur évidente origin^^ 
dani les racines sensitives et motrices de Taxe cérébro-spiual«; 
L|kîri^^lttla^i:ganiqtie, considéi^ dans les fonctions du système 
nerveux ganglion nkifis,. comprend donc tous lits faits dits de^ 
sensiittiité pnoduUs, sans conscience, mais siisceptéblrs d'ètra 
aperçus'par les mofivements qui les accompagnent, et les faits, 
de contittètilitil produits s^ns volonté, mais visiMes^ évidem-i 
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ment mmculaires, à la conëitiàD toutefoit* tehm tes physio- 
. ^ lûgittes eiHé» plûs haut, que kt Herfii eenritife et moteurg de la 
vie aninute iBlerrleRnent dam les fimcliote des ganglioiis. 
• 3*O«iant.aaxfidt»d0eontiaotilllé 
sible* comme ceux qqa Bichat supposa axisler dans la tnuM 
csllalo»vascttlàire, s^accompUsml la ditaliNion aapiil^re, 
la autiition folerslilidle, rabscnrptkm» rnfaalatkxh elfr.« dé» 
pendent41s du système ganglionnaire exelnsi^^ement, comm& 
le prétend Hichat, ou sont-ils indépendants de toute influence 
nerveuse, comcne quelques faits semblent ie faire croire ?... 
Cette question sera mieux placée dans la note [Z^], où il s'a- 
gira de TinHueuce de la mort .du cerveau sur celle de tous les 
organes. . < ' - ' 

Note [Qj[. Jk tHiÊoOkn du orgaim dèla^U anlinafo.' 

' Tout ce qui constitue le sentiment et le caradm étant placé 
parBkbai en delk^dalavie animale, il ne saurait en être 
foertlon dans les paiagiaplMa oè U Imita dé Fédaealioii éea 
oiganas da ralatlao. L*à«catto de aes efganes nli 4^ 
de eiMmwm atee r^dôeatioli 'ivopii^iiieat dlle« qui oousista 
pnéclsément k dirigfer le moral de rhomma* t*etl»lhdirD ssa 
sentiments, et, en dirigeant ses sentiiiieiiti, à agir isarsa teloiité 
at sur ses ceoceptions. Remarques que mAÉt ne mentlomia 
pas même la TOloirté parmi les actes de la vie dtte animale. 
Sensation, entendement et locomotion, voilà à quoi se réduisent 
les actes de cette vie. Exercer ces trois facultés, voilà à quoi so 
- réduit pour Bichat le rôle de l'éducation. Si recevoir les im- 
pressions sensoriales, les percevoir, s'en souvenir, rappeler 
les images, les comparer, et se mouvoir, constitue tout Thomme 
moral et intellecluel, nous demanderons où est le moral de 
rhomme ainsi mutilé. Jamais tableau ne fut calqué plus 
fidèlement sur la statue de Condiliac. Où sont les sentiments, 
les désirs, les passions qui occupent le premier rang parmi 
les £Mt^ de setisiliililé hûauûne t où sont les vim.e&citations 
onr les amers reproches de la oon«cienoe,ies pieuses aspirations, ' 
lee salutaires inquiétydes, etct foui cela se eonfond avec le- 
caractère, et se meut oHmurément aveo-lui daM Usa profoii« 
dieurs inaoeésslbles de la vie Tég^ite. Les pensées elldi- 
' mêmes qui atteignent une qMre étrangère aux impressions. 
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sensorial^'lds réTCS jtu |K:|lte, les prijo6ca|Nition8 du. cHoycu» 
1(B8 nsëdilaClcnw du philosophé, 4cs contemplations du m|s«- 
tii^uCt'ctc., tout cela est encore enfoui dans îss l^fièhrés/de hi . 
Tio de Diitrition. Et te Idéet qui sefi^pandenl drâ^ 
à Taidê da langage parié ùa figuré, qui n^fectonniteent ni les 
Bftriti». du Jteinps -ni odto de Fespace, et qui faitervieiiiMiit 
dans réducation des générations, où les placeres-TOUS t Dans " 
la vie animale, où toute opération de Tentendement est un 
résultat des impressions sensoriales ? Dans la vie oi-ganique, oh 
tout est aveuglement et fatalité? Reconnaisses que les phré- . 
nologisles sont , dans leur système des prétendus organes de 
la vie animale , moins oublieux de c§ qui constitue rhomme • 
moral et intellectuel ! 

Mais, dira«t-on , il s'agit de la vie animale, de celle qui est 
' commune aux hommes et aux animaux , et conséquemment 
Kchat-^nê peut mentionnev que les facultés communes à cers 
deux ordres d'êtres vivahts. A cela je répondrai que la conftN 
sîQQ devait être dvitéè en inttailt sëparànent de rhônràie ét 
des tiiiraaox ; qtte- d^afUeiits'il n*éÉt pas qtvnftiefi de cetx^ 
' «tend tt s*àgiC di Védaeatlon appliquée au jugement, h la 
parok; k la peinture, à la prestidigitation^ à la danse, etc. 
^ L*ëdiac«tion îi^est-eMe là dhseetlon 'nionlle der hommes 
aQ moyen des idées qui, s'associant à des émotions et y puisant 
«né force sentimentale, deviennent assez loi les pour ciéei des 
habitudes et diriger la volonté? • * ' 

N'oublions pas toutefois que, dans la pensée de Bichat, il 
s'agit de réducation des organes et lion de celle de l'homme j 
et que, au point de vue circonscrit où il s'est placé, avec la 
méthode qu'il avait adoptée, cette pensée devait être vraie soua 
-certains rapports, inexacte ^l incomplète à plusieurs égards* 

Laissons donettecété les considéivMons générales que semble* 
réclamer un anjH aussi vaste que célni de réducation, pour 
nous arrêter à qtidques fiitis spéciaux mentionnés pai: Kciith * 

11 dit qu'une somme déterminée de force a été répartie eil> 
général à la Tle animale, et que cette somme doH rester toii« - * 
jours la même ; il en twe cette eoiHéquencet que TactlTité d*nit 
organé suppose nécessairement Tinaetion dans un autre. Estait . 
donc vrai q^ie rentendemeiit,^ dont la source est placée pai* 
llichat dans les sensations, ne peut se développer en mémo 
temps que CCS dernières, et (\ni toute la dexlérilé mauuell(î ' 
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(îu chinn giLMi , laquelle suppose toujours rintervenllon de 
rii»L'lliL;ciicc, soit Irès-iiicoinpalihle avec renlendeincnt et les 
scnsalioiis ?, . ^ ...^ - < 

Et si une somme déterminée de force a été répai tie à la vie 
animale, comment se fait-il que cette somme se distribue à la 
\ie organique, comme Bichat le dit quelques lignes plus loin, 
lorsqu'il compare Tensemble des fonctions à une espèce de 
cercle dont une moitié apparliimt à la vie organique et dont 
Tautre apparlienl à la vie animale ? 

Celle contradieliiMi tient à un abus trop fréquent qui con- 
siste à formuler des lois générales pour expliquer les faits 
spéciaux sur lesquels notre attention est un moment fixée. 

Plus loin, Biehat pose les bases de la doctrine de \ irritation , 
quand il semble croire que, dans toutes les maladies, Tactiviié 
d'un organe s'accroît aux dépens des autres, comme si un 
surcroît d'intensité fonctionnelle dans un organe en était la 
maladie la plus ordinaire. »s . a 

Bichat nous dit (|ue la perfection d'action s'accompagne, dans 
l'organe plus exercé, d'un excès de nutrition. Ceci n'est pas 
tout à fait exact. Ce n'est pas la perfection dans les actes qui 
accroît la nutrition, c'est l'énergie ou le fréquent renouvellement 
d'une même excitation. La perfection ou l'adresse des mouve- 
ments tient à un fait d'association plutôt qu'à un fait de nutri- 
tion. D'ailleurs, l'excès de nutrition est à la fois cause et effet 
de l'éuei-gie de l'action. . r t^;»*^»^' <l 

Note [W], Développement de la vie organique après la 
^ ; * 'A. ♦ ' V* naissance. • 

te tempérament physique et le caractère moral se con- 
fondent dans la pensée de Bichat avec les conditions de la 
texture intime des organes ; ils sont l'un et l'autre inaccessibles 
à rinfliience de la société. « Us ne sont point, dit-il, suscep- 
tibles de changer par l'éducation qui mcnlifie si prodigieusement 
les actes de la vie animale, car tous deux appartiennent à la 
vie organique (1). » 

(1) Il est «los professions, des conditions sociales et des exercices jçvmnasliques 
qui ont une influence bien marquée non-seulement sur les orpancs de la vie de 
nutrition pris inilividiicUcmonl, mois encore sur le lempéramenl ; en g;cnéral, Ce 
point (Je vue a conqilulement échappé à Bichat. Calioius, qui a à peine mentionné 
I'iutluonce du moral mr le phys'que, u a pas u '^ligo celle des professions, c'es 
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llalgrc ceUe formelle déclaration, qu il reproduit à la fiudu^ 
paragraphe en des termes plus posîtifi» eocore^ Bichat recon- 
naît pouilani que « Féducatton peut mbdérei* riiifluence da 
caractère et perfectionner assez le jugement et la réflexion 
pour rendre leur empire supérieur au sien, fortifier la yie 
animale, afin qu^^lle résiste à lUmpulsion de Torganigue. » 
Ged demande explication. 

Si Féducation, pour Bichat, se réduit, ainsi que nous venons 
de le voir, à exerce i les sensations, la mémoire, Timaginalion, 
le jugement et la locomotion , comment peut-oUc modérer 
rinfluence du caractère ? La sensation la plus exercée, Ten- 
tendement le plus développé, la locomotion la plus active, ne 
peuvent-ils pas être mis au service des plus détestables senti- 
ments et du plus déplorable caiactère ? Nous ne voyons pas 
comment rexcrcicc habituel dos organes des sens, du cerveau 
et des muscles peut agir sur le moral de l'homme ? Les grands 
scélérats ont-ils toujours manqué d'habiles et fortes concep- 
tions 1 Perfectionnez autant que vous le pourrez les actes de 
Totré Tie animale, telle que vous Tentendez, il n'en résultertL 
point que vous les rendiez hostiles aux secrètes impulsions do ' 
totre vie oiiganique. Si Tantagonisme éiiste, et vous Fadmettei, 
n*est-ee pas à la condition de faire prévaloir dans Tesprlt un 
ordre d^idées propres à combattre- les émotions dangereuses, 
à favoriser les émotions salutaires et à agir ainsi sur le carae- 
tëre, dont les émotions sont Tcxpi-ession accessible à notre 
propre conscience? Or, faire prévaloir dans Tesprit un ordre 
déterminé d'idées, ce n^est point seulement exercer Ventende- 
mcnt. Celui-ci peut être médiocrement développé et rechercher 
néanmoins les pensées qui engendrent les plus nobles émotions, 
comme il peut être énergiquement développé et se complaire 
précisément dans les pensées qui engeadreut les plus misé- 
rables agitations. 

D'après le i^ie assigné par Bichat à l'éducation, les.senti- 
ments et le caractère doivent donc être considérés comme 
échappant complètement à cette influence. C'est aussi ce qu'il 
affirme en termes positifs. S'il accorde après cela qu'elle peut • 
modérer les tendances du caractère, en fierfectlonnantk 

trafini, des enraieet sur lestempéranettU asquit, «tc^ tout nntrqiifUM IMM 
«rappopt. 

ta . 
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meni et la rèfiexlm^ noas devons voir daDis cctlecontradfction 
la conviction de Thontiète homme, qui cherche à se faire jour 
à travers Parrangement systématique du physiologiste. 
' LVrreur du physiologiste consiste à avoir réduit.touté Tddu- 
cation morale et intellectuelle à Texerdce fonctionnel da 
quelques organes ou appareils de la vie animale, tandis qn*elle 
consiste à faire prédominer un ensemble d'jdées propres à pro- 
duire les phénoinônes d'innervation cérébro-ganglionnaire, 
qui, dans les émotions sentimentales, remuent les profondeurs 
de rorganisinc, et Unissent par en modifier puissamment les 
conditions j^énéi alos désignées sous le nom de tempéraments. 
Nous avons traité ce sujet dans un autre travail. Dans la crainte 
de donnei à ces notes une éieudue trop gratMie, nous y ren« 
▼oyons nos lectcui"«(l). 

Disons seulement (}ue Téducatloo trouve dans renseignement 
et dans les idées sentimentales un levier à l'aide éuqojd elle 
agit sur les émotions, et par les émotions sur le caractère et 
sur le tempérament lui-même. L'histoire des sociétés où pré* 
dominent îes institutions guerrières, celle, des peuples A 
fègnent les enseignements my^tiquee, ele.^ en .oAwiit dei. 
tranplea remarquables* 

-Note [8]. La. vie animale cesse la première dam la niurt 

naturelle. 

Si le, vieillard jugeait le présent d'après les impressions du 
passé, il serait plus indul^^ent pour ce qui se passe sous ses 
yeux affaiblis. Bichat accorde une trop giande part aux sensa- 
tions dans les actes de rintelligence propres aux différents 
nczes. U y a, pour produire Tétat moral et intellectuel du vieil- 
lard et celui derenfant, un ensemble de causes qui ne saurait 
se résumer dans la simple intensité des impressions sensoriales. 

La vie animale cesse la première dans ia mort naturelle; 
eela doit être, puisque ce n'est pas dans lensemble des fonc- 
tions dont elle se compose que se révèle la vie piopreneni 
dite. Cet ^semble de fonctions est en quelque sorte superpoid 
aux fonctions, essentiellement vitales de nutiitioii et de r^ro» 

(i). Sêsai tMt U* principes cl Irx limUt s (U ULuita^ éut4yp^tlM dapÂ^ 
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diMtAMiv lonque celles-ci se compliquent davantage. Bichat, 
en donnant le noiade vie aux faits de sensibilité et de contrac- 
ttlitéammalest 9d trouve entitdhé à établir entre les deux viec 
des analogies et de% différenees qui sont tout à la fds subtiles, 
im^giDaires et inexactes. Goroaient$ d^ailleurs, Tactivité^ 
organes delà vie animale, qui se reposent si souvent et si long* 
temps, dont les fonctions sont. essentiellement intermittentes, 
s^épuiserait*clle plus prornpteineut que celle des organes de la 
- vie organi(jue , de ceux sm Luut dont les fonciiuns suiit conti- 
nues et reuiuiitent aux premiers inslantâ de Texisteoce em^ 
bryonna^re eUennème (i) ? ~ 

Note [ïJ, La vie organique np finit pas dans la mort natutelie, 
oom£H6 danê la mort ucddenleile. 

Bichat, dans ce paragraphe, distingue avec sa sagacité ordi- 
naire les phénomènes propres à la mort naturelle des pliéno-' 
mènes propres à la mort accidentelle. Il impoî te néanmoins * 
de faire observer qu*il appelle mort naturelle la mort lente et* 
progressive du vieillard, la mort sénile; tandis qu'il appelle 
luort accidentelle la mort yioleate et subite par cause iuteme 
ou externe. Il i-esterait à mentionner les phénomènes propres 
à la mort, qui est le résultat d'Une maladie plus ou moins 
longue. De celie*ci , Bichat ne fait paa mention. Or les expé~ 
^ rienoer fiiites sur rirritabtiité musculaire, à Faide des moyens 
irritants et galvaniques , sùr les cadavres , ont montré que les 
phénomène! propres à la mort amenée par les. maladies sont à 
peu près les mêmes que ceux de la mort amenée par la vieil- 
lesse. En effet, comme dans la mort séniie, « l'ensemble des 
«fonctions ne cesse que parce que chacune s'est successive- 
«ment éteinte. Les forces abandonnent peu à peu chaque or- 
«gane; la digestion languit; les sécrétions et rabsorplion 
«finissent; la circulation capillaire s'embarrasse; dépérisse- 
« ment des forces qui y président habituellement; elle s'ar- 
«rète. Enfin la mort vient aussi suspendre dans les gros vais- 
tt seaux la circulatioa générale. C'est le cœur qui Huit le 

(1) Nous parlons des organes de la circulation, de l'absorption, do rexhalation et 
de quelques sécrétions. Richat avait surtout en vue ceux-ci, luràqu'il voulut carac- * 
tériwrU.vie organique par l'abséiiM d'internaiUence dus les fofletpoos. lêi fonc- 
tions digtstiTefet quelque» foneUoos iécrétoim sont récHement intennitteoles. 
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«dernier ses conlraotioDS ; ii est , comme Ton dit, VuUitmÊm 

nmorineus. » 

Le inéoEie ordre de phénomènes s'observe /dans la mort 
qu^amènent les ioDaladies. Les expériencêi sur. rirrHahilité 
musculaire, dont nous parlions tout à Tlieiire, démontrent que 
[il us la maladie a été longue » moins rirritabitité persiste dans 
les muscles de^ cadavres , et que , entre toutes les maladies , 
cdleU qui ont le caractère lyphoide se distinguent par cette 
diftparitîon de toute irritabilité. On sait qu'elle persiste à un 
Irès-hauldegiv, et pendant plusieurs heures, chez les hommes 
nioits de iiiurt violente, clicz les décapités, pai' exemple, et 
qu'elle est nulle daiiâ le cadavre des vieillards. 

,NoTE [U]. Déterminer comment la cessation des fonctions du 
cœur à sang rouge inlerrompt celle du cerveau. 

Une grande eireur physiologique a été émise par Bicbat, 
quand il a j)réU iidu que le mouvement du sang , en se com- 
nmuiquaiit au cerveau, en entretient l'action et la vie. Cette 
erreur émise dans ce paragraphe sera souvent reproduite dans 
les paragraphes suivants, où il s'agit de Taction de la circula- 
lio!i, non-seulement sur le cerveau, mais encore sur les autres 
organes. Ce mouvement n'existe point, et, alors même qu'il 
existerait, on ne comprend point cumment il servirait à l'ac- 
compUssemeut des iunctions. Quant au cerveau, il est vrai 
qu'an mouvement- alternfitif d'élévation et d'abaissement s'y 
fait remarquer lorsque le crâne est mis à nu , ou que les su- 
tures en sont mal soudées ; mais ce fait, qui a donné lieu à de 
grands débats parmi les physiologistes , jcst aujourd'hui réduit 
à sa juste valeur. L^exposé de ces débats et des faits qui y ont 
' donné Uèu se trouve dans Touvrage de M. Longet (i). Quant k 
la solution définitive du problème» il nous sulfiiiu pour la 
faire' connaître à nos lecteurs , de reproduire les propositions 
dans lesquelles ce physiologiste Ta résumée. . ^ 

« 1« Le cerveau ne se meut pas chez Tadulte tant que le 
crâne est intact; il aui^menle de masse dans l'expiration; il 
diminue de masse dans Tiuspiralion ; mais son volume ne va- 
rie jamais. ' 

(I) Ouvrage cité, t. i« p. "770.'» $00, Article IttUtialé t Momiaiumt iê ftucê 
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« 2® 11 se meut chez les curants tant que les suturos du 
crâne ne sont pas soudées ; il se meut é^cilement lorstjue les 
parois du crâne ont itc délruiles dans une plus ou moins 
grande étendue par des causes pathologiques ou des opérations. 

tt Dans tous les cas, ces mouvements sont dus à des alter^ 
natives de turgescence et de déplétioo des vaisseaux du cer* 
Yeauy et non à une locomotion de cet organe : la locomotion 
du cerveaa-est impossible. 

« 4». Ces mouvements sont de deux sortes; il est facile fie 
s*en'assurer sur les enfants : les uns correspondent aux con- 
tractions du cosur; les autres aux mouvements respiratoires : 
ces éviers sont les plus étendus. 

€ 5® La turgescence od élévation- du cerveau correspond à 
Texpiration; elle est produite par4a stase du sang veineux dans 
les veines encéphaUques et par raftluence plus considérable 
du sdii^ ai Lenel. L'abaissement du cerveau correspond àl'ms- 
plration; il est produit par Tafflux du sang veineux encépha- 
lique vers les organes thoraciques et par le ralentissement 
concomitant de la circulation artérielle. » 

Le cœur à sang rouge n'agit donc point de deux manières, 
comme le pi étend Bichat , sur les fonctions cérébrales. La se- 
cousse générale^ née, selon lui , de l'abord du sang au cerveau ^ 
ne se pitHluisant l'éellement poiut , toute la théorie quNl a 
imaginée, toutes les expériences ingénieuses qu'il a tentées à 
cet égard, doivent être regardées comme non avenues. L'action 
vivifiante du sang artériel reste seule pour témoigner de l'in- 
fluence du cœur à sang rouge sur le cerveau. Cette action 
vivifiante est démontrée par Texpéricnce. L*interruption de la 
circulation artérielle dans rcncéphale par la ligature simulta- 
née des cai'olides internes et des vet'téhrales entraîne presque 
îm^mÊirB subitement la mort (I). On se demande comment la 
mort est produite aussi instantanément , qqand on devait s*at- 
tendre d'abord à un simple alTaiblissement des fonctions pro- 
pres du cerveau. Cest ce qi^ aurait lieu, en cilet, si la ligature 

(I) ic (iis pretque toujours, car cutle etpcneitcc, i|uaDU eik c&t failc sur des 
ehient, ne donne pas toujourft le même rcsulitt. Il en i^ui au lieu de succom- 
beront guéri, aiiiii que le rapporte tir A. Cooper. Quant aui lapins, la mort 
arrive inraillililcmcnt. Cette drileruneotieol à det anadouioses ^ui peuvent avoir 
lieu entre tes Naisseaux encc|>liali(]iic!i et d'autres artères que les tarotiilM illMT* 
lies«l les vertébrales. Voy. Longet, ouvra^fc c.tu, t. i, p. 9(KI. 
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ne portait que sur les carotides internes; car la circulation ca- 
rotidienne est plus particulièrement en rapport avec les hémis- 
phères cérélu'aux, et par conséquent avec les perceptions, 
rentendement et les volitions. H n'est plus de même lorsque la 
ligature porte sur les vertébrales , dont la circulation est plus 
particulièrement en rappoil avec le mësocëpbalc , le certelet , 
et surtout le bulbe racbidiea qui exerce une influence si di* 
recte sur les mouvements de conservation en général, et en 
particulier sur les mouvements respiratoires. Si la ligato^a M 
portait point à la fois sur les qu&tre artères, les résultats de 
rexpérienee seraient fort incertains , car ces artères se sup* 
pléent aisément les unes les autres,, grâce à la dispesition par^ 
ticulière d*une artère intermédiaire, dite ssimiiiwitoiiftB été 
W^s, qui k*ur sçrt de réservoir commun. 

H resterait maintenant à savoir de quelle manière s'exerce 
Taction viviliante du san»? ruu^e sur l'eucLphaleet sur le sys- 
tème nerveux en général. S'agit-il uniquement d'un simple fait 
de nutrition ou d'assimilation réparati ice? Dans ce cas, on ne 
comprendrait pas comment la mort est si subitement produite 
par l'interruption de la circulation artérielle. S'agit-il, outre 
cela, d'une excitation spéciale, pour nous servir de l'expressiou 
' souvent employée par Bicbat et quelques physiologistes mo- 
dernes, ou d'uue sorte de sécrétion qui correspondrait à la pi o- 
duction des esprits animaux et vitaux de Tancrenne physiologie 
et à la production des fluides nerveux de la physiologie con- 
temporaine? On pounrait croire, dans Tune ou Fautre de ces 
deux dsmières hypothèses, que ht circulation artérielle des 
centres nerveux étant Interrompue tout à coup, la Tie entière 
serait gravement compromise; mais ces questions^ dans Tétat 
actuel de la science, sont insolubles ptr les expériences directes. 
Il fauts*en tenir à Tobservation des faits et aux inductions ri* 
};oureuses que cette observation nous fournit. 

Selon Bichat , le sang ai tériel agit sur les organes de la vie 
animale, et en particuliei* siu- le cerveau, en les excitant seule - 
ment, tandis qu'il agirait sur les organes de la vie organique, 
non-seulement en les excitant, mais encore en y appelant les 
matériaux nécessaires aux fonctions qu'ils accomplissent (t). 
A quoi tient celle diUcience? Pourquoi rexcitaiioii arléiieliu 

(1) Voyez la oole [X], 
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suffirait-elle aux t>t6mier» et ne suffiiiût-eUe pas aux seciondâ? 
Ne doivent ils pas, les uns et les autres «puiser dansle^sang 
rouge et les éléments de^eur nutrition et les éléments de leur 
fonction t L*excitaticm seule rend-elle raison de cette qtiantité 
considérable de sang rouge que reçoit le système nerveux, lé 
cerveau 'surtout, qui 6n dépense, toutes choses égales d'ail- 
* leurs, beaucoup plus que les Autres organes, malgré les inter- 
valles prolongés et répétés de repos dont il jouit et dont ceux-ci 
sont privés? Évidemment, une aussi éiiornu- déperdition arté- 
rielle ne saurait être reflet d'une simple excitation, à moins 
que sous ce mot on ne comprenne tnulcs les opérations mystc'- 
rieuses de nuti ilion et de sécivtiun qui doivent s'accomplir 
dans la profondeur des oi'ganes nerveux. 

M. le docteur Bûchez a publié, il y a plusieurs années, un 
mémoire fort remai-quable sur les rapports de la circulation 
artérielle avec les phénomènes proprés au système nerveux (i). 
Des faits nombreux qui y sont exposés, et que nous ne pouvons 
reproduire, if s'est âevé aux inductions suivantes qui 
ment son travail 

H i^ïanévfùsiié (2), na capacité de ptroduire des phénomènes 
d*impressionnal>irtté et <dMnnervation, est en rappoii direct 
avec rintensité de la circulation dans lé systèmé dé nerfs oi^ 
Ton exanâine. cclie-d. Elle augmente lorsque la cireul&tion . 
devient plus active; elle diminue lorsquej'état inverse exi^e. 

joarml des profprèt« én doclrinet el tnitîtutions médietles, votniiw vin* Ce 
mémoire • été reproduit à la suite do son Trai le complet de phUotopJkix, Aéoip' 

laol pour point do départ la f<iniiidc émincée dans ce trav.iil. nous avons nous- 
mèmç traité lonj^uentenl le même sujet au point de vue pliysiolo|^iqne, liy^iéni-" 
que et patb'tgénique, dans u(»tre ou\rage intitule : Des Jonctions et des maladiet 
it«rvntftf>,ete.,.cbap. Il, Y ciVL Nous av9i» Udi^ d'j. dénMMtrer-qitt Teieita-. 
tiofi nerveuse eônsiste dâns le coDtàct de l'élément médullaire e( de rétémeat 
artériel, et que du contact.de ees deux éléments nail la furrc inconnue dans son 
rs^enrc, niîlis fort connue dans ^o*; otlet-;. à laquelie on a donne Ic nom de fluide 
nerveux el que M. Buehez apjiellc néci-o<iir. D api'is celte théorie, cha(|ue excita- 
tion ^unqcroit lieu à la fuis à une déperdition ntcdullaire et à^nc dcperditiuu 
arlérielle. - - . • . 

(2) « 11 faut-remarquer, dit M. Buehez, que ee 4^0 nous désignons ici par Ir mot 
de névroiilé est ce que ks aoatcMntsteii et les phy8lo!o«^istes appellent du nom de 
Jluide nerveuT. Lors<fue je créai Ce mol tipvrositét jélc choisis parce qu'il i; di- " 
quait une JnciiUi', une foi ce, inie (iiiatililé et non une nnlun-. l a seietioe |»eut^ 
varier sur la nature des clcntenis loucliouuela des nerfs, mais elle no jeu' ..r r 
«ur'laracullc doift ils lonr doués. • ' ' ' 
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tt 2° La nc\ rositc diminue ou disparaît au fur et à mesure 
qu'il se produit des phénomènes d'inipressionnabilité et d'in- 
nervation, quelle qu'en soit la cause. 

a Soit (|ue la circulation conliune, soit qu'elle ait été sup- 
primée, la névrosité disparait de la même manière; mais si la 
circulation continue, la névrosité s'épuise moins vite, et elle 
est reproduite au bout d'un espace de temps appréciable; si la 
circulation est supprimée, la névrosité s'épuise plus vite, et une 
fois épuisée elle ne reparaît plus. ... 

tt S*» Les phénomènes de la névrosité peuvent apparaître sous 
l'inlluence de certaines circonstances de imlritiou, savoir: une 
accumulation de névrosité sur certains points, et un excès de 
circulation tendant à pousser cette accumulation au delà de la 
quantité normale. ' 

« 4° La destruction de la névrosité est toujours locale, ainsi 
que la reproduction. Autant une excitation amène de phéno- 
mènes synergiques , autant il y a d'abolitions successives de 
névrosité, eu tant qu'il y a de nécessités répétées de reproduc- 
tion. 

tt 5* La sensation ordinaire et la douleur ont pour origine les 
mêmes nerfs. (Il est des nerfs dont les impressions ne parsien- 
nent au cerveau que lorsqu'elles sont douloureuses.) 

a L'impression simple, comme le mouvement ordinaire, 
amène une très-petite déperdition de névrosité. La douleur 
amène une tiès-grande et très-rapide déperdition de névrosité. 

« 6® Lorsqu'il y a suractivité locale de la circulation, la né- 
vrosité locale s'accroît au point qu'une impression qui, dans 
l'état ordinaire, eût causé une impression simple, devient l'o- 
rigine d'une douleur. 

« Tous les phénomènes nerveux sont intermillents, parce 
(ju'ils nous représentent une succession de périodes de déper- 
ditions et de reproductions de névrosité. 

a Plus la déperdition est grande, dans un instant donné, plus 
le besoin de réparation se fait rapidement si ntir. 

« La fatigue est le sentiment du besoin de réparation par- 
tielle ou générale. Le sommeil est l'expression du besoin et en 
même temps l'époque de la réparation générale. » 
f M. Bûchez a compris ces inductions diverses dans la formula 
suivante: 

« L<î.v phénomènes (rimprcssiunnabUilé et cV innervation se corn- 
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portent comme t^iU avaient lieu dans chaque dinision spéciale du 
êffstème nerveux, par la déperdition successive d^une quantité 
accumulée dans les nerfs, d^f>erdition doni ta durée est en raism 
inverse de l^intensité des j^kenomèneSy et en raism directe de t*ac» 
tivité de la droulaiion locale, c^est-à^lire dont la durée est d*au- 
taot plus courte que les phënoinèaes.soQt plus intenses, et d^auT 
tant plus longue que la circulation locale est plus active. 

Cette loi, qui^isésume la théorie la plus générale des phéno- 
mènes nerreux, ^t Fexpression rigoureuse des fàîts observés. En 
appliquant à ces phénomènes les idées de quantité et de durée, 
elle donne sur leur ordre de succession des notions exactes et 
indépendantes des explications sur la nature des forces qui les 
produisent. 

Mots [Y]. De l'influence que la mort du cœur à sang rouge ea>erce 

sur la mort générale. 

Jusqu'ici Bichat ne s'est réellement occupé, i-elalivement à 
Taction du sang rouge sur la vie des organes, que du prétendu 
mouvement attribué par lui à Fabord de te sang ; il a fait 
ai>stractiou, comme il le dit lui-même, de VexcUaLion qui nait 
en eux delanature de ce fluide^ du contact des principes qui le 
rendent louge ou noir. U^s'agira mainienaut de cette exdtatiM 
elle-même. 

Bichat, après avoir décrit la mort successive des organes pcr 
l'inaction du coBur à sang rouge, se demande : « Pourquoi les 
forces vitales sont-elles encore qiielque temps permanentes 
dans la vie interne, tandis que, dans la vie externe, celles qui 
leur correspondent, savoir, l'espèce de sensibilité et de contrac- 
tilité appartenant à cette vie, se trouvent subitement éteintes? - 
C'est que, dit-il, Taction de sentir et de se mouvoir organique- 
ment ne suppose point Texistence d'un centre commun : qu'au 
contraire, pour se mouvoir et agir animalement, l'influence 
cérébrale est nécessaire. Or, Tcnergie du cerveau élant clciiile 
dès que le cœur n'agit plus, tout sentiment et tout mouvement 
externes doivent cesser à l'instant même. » On voit par celte 
réponse que Bichat est toujoui*s dominé par cette idée de vie 
qu'il attache an\ fonctions sensorio-motrices. On voit aussi 
qu'il regarde toujom s le cerveau comme le foyer indispensable 

4e la sensibilité c^de la contiactilitc animales. U est dcmoLlrc 
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aujourd'hui que des mouvemeuls parfaiteménl coordonnL*s de 
protection, d'expression et de conservation, et par conséquent 
les faits de sensibilité aux(jnel8 ces mouviMniMits succèdent, 
peuvent avoir lieu après l'altération des iiémisphères qui consti- 
tuent le cerveau proprement dit. Des expériences nonilnvuses, 
faites sur les vertébrés infét leurs ou sur de très-jeunes mani- 
inileres, par Legallois, MM. Magendic, Desmoulins, Flom'ens, 
Bouillaud, Longet, etc., rendent ces faits incontestables. 

La doctrir.e de Bichat relativement au rôle du cerveau dans 
les faits de sensibilité et de contractilité animales est donc 
inexacte. Quant aux faits de sensibilité et de contractilité or- 
ganiques, est-ce bien à l'absence d'un centre commun qu'ils 
doivent leur tardive extinction dans la mort générale? S'il 
s'agit, par exemple, des faits de contractilité organique sensible 
ou musculaire, leurs relations avec la moelle épinière sont au- 
jourd'hui admises par les physiologistes. Quant aux faits de 
contractilité insensible, ou de simple tonicité^ existent-ils réel- 
lement, et les fiiits désiL,niés sous ce nom ne seraient-ils pas 
régis par des lois tout-à-fait différentes? On a pu attribuer la 
tardive extinction de ces phénomènes vitaux à ce que, s'accom- 
plissant lentement dans la trame cellulo-vasculeuse, ils cpui-, 
sent moins promptement la force nerveuse qui a été répartie; 
mais quelle explication pouira doimer la raison de ces phéno- 
mènes de nutrition, de calorilication même, qui ont lieu après 
la mort, lorsque la barbe et les ongles croissent et qu'une 
chaleur nouvelle semble revenir, et les formes afiaissées par la 
maladie reprendre leur première expansion, ainsi que nous 
l'avons vu dans les individus frappés du choléra-morbus? 

Bichat iHîvient dans ce paragraphe sur le rôle du cœur dans 
les passions pour expliquer la mort qui survient à la suite d'une 
violente émotion. La mort, dans ce cas, est due à la syncope. 
Or, la syncope reconnaît deux causes d'origines diverses : ou 
elle dépend du cerveau ou du cœur lui-môme. En général, la . 
syncope produite par les émotions est regardée comme d'ori- 
gine cérébrale; il serait difficile d'adopter une autre manière 
de voir. Bichat tombe ici dans une exagération inévitable pour 
n'avoir pas distingué dans les passions l'élément psycho-céré- 
bral, ou intellectuel, et l'élément ganglionnaire, ou affectif. 
Celui-ci seul appartient à la vie organique, sans toutefois ap- 
partenir à un viscère déterminé, pas plus au cœur qu'à un des 
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organrs abLloniiiuuix, Kn p \rliiiiL de la syncope qui succède aux 
passions, Hichal si iiiblo iriiilleui s roconiiaîlrc que les préuc- 
cupations propres aux passions iDtcrviennent comme causes 
atUdrieures à rémotion syncopale. Toutes ces cmolions qui 
tuent (elles sont plus rares qu'on ne le croirait d'après Bichat) 
ne se pi'oduiseat jamais dans renfoLnce ni chez les animaux*' 
Pour qu'elles se produisent, il faut que la pensée ait entrevu 
des conquêtes agréables, des satisfactions nécessaires;, il fàu( 
que rbnaginatlon ait été mise en jeu par des désirs plus ou 
moina vifs; il faut, enfin» que les idées sentixhentales se soient 
fait jour. Or, daps les affections violentes dont il 8*agit, l'idée 
intervient toujours; rapide et soudaine, elle agit tout à coup sur 
le cœur au moyen de rinnervalion cércbro-ytinglionnaire qui 
en résulte. Dans rémolion, la modification fonctionnelle a l)iea 
lieu dans le cœur ou dans les autres organes delà vie dénutrition ,* 
mais la cause de cette modification apivsquc toujours son ori- 
gine dans le cerveau. Ce n'est pas à dire pour cela que celui-ci 
soit toujours primitivement altéré. 11 peut ne Têtre que secondai- 
rement, lorsipie rémotion réagit sur les idées, ou bien lorsque les 
viscèi'os troublés dans leurs opérations réagissentsur les fonctions 
encéphaliques. L*action dont Bichat u'a pas parlé dans c;^ pa^^ 
i*agraphc, nous devons la rappelei* ici : c'est cplie qui est exercée 
par les émotionf-pénihlei'et oppressives sur la prédominance 
des idées testes et déseipérant^,. Cette action ne doit pas être 
confondue àveele trouble «lécairique des contractions du cœur, 
fille s'exerce ssms doute, au moyen d*une irradiation nerveuse à 
' laquelle nottsavonsdoon^leoomd^tmpressuon gangUo-cérébraU* 

NoTB [X]. De l'influence que la mort du poumon exerce sur celki 

du cerveau» 

Bichat, dans des paracrraphes précédents, en parlant de la 
mort des orgaues pai* celle du cœur, a résumé sa pensctà eu 

ces termes : 

« Voici donc, en général, comment randantissement de toutes 
ii^s fonctions succède ù rinterruption de celle du cœur. 

« Dans la vie animale, c'est 1** parce, que tous ses organes 
cessent d-ètre evcitcs au dedans par le s;mg et au dehors par 
les mouvements des parties voisines (toujours ce prétendu^ 
mouvement dont nous avons parié dans une note pi^éoédente) 
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2*> parce que le cerveau, manquant également de causes exci- 
tantes^ ne peut communiquer avec aucun de ces organes. 

c Dans la vie organique, la cause de rinteiraption de ses 
phénomène est alorsi l« comme dans ranimale. le déikut 
d'excitation interne et externe des différents Tiïcères (encore 
ce prétendu mouvement représenté par rexcitâtion externe); 
T Tabsence des matériaux nécessaire^ aux divines fonctions 
de cette vie tontes étrangères à Tinfluence du cerveau. » 

II h'siilterait de cette explication que le sang artériel faisant 
défaut dans les organes de la vie animale et en particulier dans 
le cerveau, ces organes cesseraient d'agir uni(|ucment parce 
qu'ils seraient privés d'excitation; tandis que ceux de la vie 
organique , placés dans les mêmes conditions , cesseraient 
d'agir, non-seulement parce qu'ils seraient privés de Texcita- 
(iou artérielle, mais encore parce qu'ils manqueraient des ma- 
tériaux nécessaires à leurs fonctions. 

Néanmoins le cœur appartient à la vie organique, et Bichat 
démontre dans le paragraphe auquel se rapporte cette uote, 
que Tintcrruption du phénomène chimique de la respiration 
suspend Faction du cœur en pi ivant les flbres qui le compo- 
sent du sang'jrouge proprè à les exciter et en les pénétrant du 
sang noir propre à les paralyser. II! tyoute qu'il serait assês 
porté à considérer la mort par asphyxie comme un effet gé- 
néralement produit par le sang noir sur les nerfs qtti accom- 
pagnent toutes les parties où circule cette espèce de fluide. » 
*D*après cette hypothèse, les Qxti'émités nerveuses qui se ré^ 
pandent aux organes seraient elles-mêmes une source d'inner- 
vation à ajouter à celle qui a sou sii gi! dans l'axe céi-ébro- 
spiual et dans les ganglions du nerf trisplanchnique. Dès lors, 
Tai tiuii du sang noir sur les organes de la vie de nutrition 
serait absolument la même que celle qu'il exerce dans le cer- 
veau lui-même, et la dillerencc exprimée par Bichat dans les 
lignes reproduites plus haut n'existerait réellement pas. La seule 
difl'érencc à laquelle il faudrait s'arrêter consisterait dans la 
durée de l'une et de Tauti^e vie après riotoxicatioo veineuse (i ] . 

(I) l^s phénomènes de la >io animale peuvent être «ospcndus sans que pour 
cela les nj;«'iits d»' celte \.o so-eut fi nppe> <le mori, puisiqu'ils peuvent reconquérir 
leur encrj^ic fon^licnnel c. En leuaul compte de ce fait la diflcrcuce que oouf 
•igqaloos n*exi«tcrait pni: t. 
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A quoi lient cette diiïérence? Pourquoi rinQuence du sang . 
noir s'exerce-t-elle beaucoup plus promptement sur le cerveau 
et les autres organes de la vie animale que sur le cœin- et les 
autres organes de la vie animale, que sur le cœur et les autres 
or<xanes de la vie de nutrition? C'est comme si nous deman- 
dions pourquoi les i'onclions de ces derniers organes sont tou- 
jours en exttrcice, tandis que celles de la vie animale ont 
besoin de spirimeillcr périodiquement, en réclamant des in- 
termittences si fréquentes. JOe- pareilles qoestions, dans Tëtat 
actuel de la jscieqce, doivent rester^ sans réponse* ^o^<m* ' 
nous attribuer lés phénomènes en quelque sorte posthumes 
de la vie oiganique^à cette innervation partielle prodnltediins 
les extrémités nerveuses 4ont nous venons die parler tout-a- 
rbeure,' innervation paiilelledont le systième encéphato-ra- 
chidlen; foyer de Tlnnervution générale, serait Ini-mèine dé-» 
pourvu .1 . . Pour admettre cette expi ication , il faudrait d^abord 
que la nécessité d'une innervation quelconque pour la produc-. 
lion des phénomènes vitaux les plus simples, tels que la to- 
nicité capillaire et la nutrition interstitielle, fût parfaitement . ^ 
démontrée. Or cette démonstiatiou n est pas encore faite, 
malgré les ingénieuses expériences de M. Brachel sur le système , 
ganglionnaire des végétaux, et malgré les savantes recherches . ; 
de M. de Blainvilic sur la matière nerveuse diiTuse des animaiiz 
sans nerfs. 

L'action du sang noir sur le cerveau et sur les autres or- 
ganes est-elle due à la nature délétère de ce sang ou à la 
simple privation des éléments pi oprcs au sang rouge ? Bichat 
reste dans le doute; « it né peut dire si c'est négativement ou - 
positivement que s^erce son infl.uence. Tout ce qu'il croit« 
c'est que les fonctions du cerveau sont suspendues par elle. » 
La question n^en est^ère plus avancée aujourd'hui, môme ' 
^prèsies expériences de M. Kay^ qui est allé jusqu'à affirmep 
que le sang veineux, loin d*afikiblir la contractHité musculaire, 
faccrolt, au oontratre, d'une manière sensible. CSe qui est cer- 
tain» c'est que, par la privation du sang rouge, Texlinction des 
'forces cérébrales est plus prompte et plus complète que par 
Tafflux du sang noir. Ou snit (|ue l'aspect des cholériques, 
fiapp.'s (faspliyxie et conservant m ainnnins leur faculté de 
porecptioii iusf[u';i la mort, a été pour les pliysiologistes un 
sujet d'clonucuunt, et que Tun des plu^ célèbics d'cMtrc eux , 
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M. Ma ^v-n "\:\ clji anîô par Tobscrvaliondi; ce point oxccplioiinel, 
a cru pouvoir nu'llrc on doute riullueiice du san^ veininix sur 
le cerveau, telle (jue Bichat Pavait caractérisée. Quoi qu'il en 
soit, Tobservalion et Texpci ience semblent démontrer que le 
sang veineux est plutôt insufGsant que délétère. 

L'instantanéité de la mort dans la guillotine, que Bichat 
mentionne, nous ne savons pourquoi, à la fin de ce paragraphe, 
dépend moins de la présence du sang noir que de la sulJte et 
complète interruption de la circulation artérielle. La pendai- 
son, qui, lorsqu'elle laisse intacte la moelle cervicale, fait périr 
par asphyxie, est moins promptement mortelle. C'est cette 
considération qui a fait prévaloir Tinstrument de Guillolin. La 
forme de décapitation imaginée par ce philanthrope fut ac- 
cueillie comme le plus expéditif et partant le moins doulou- 
reux des supplices de mort. Des discussions, toutefois, eurent 
lieu, et des physiologistes prétendirent que la sensibilité sur- 
vivait à l'exécution. Serres, professeur à l'École de médecine 
de Paris, et Sœmmering, célèbre antomiste de Munich, finent 
de ce nombre. Cabanis, médecin et législateur, descendit dans 
la lice pour prouver l'insensibilité du guillotiné. On alla jus- 
qu'à prétendre que non seulement la douleur, mais encore le 
sentiment du moi et la volonté elle-même, persistaient quel- 
ques instants dans la tête séparée du tronc. Voici, au reste, 
un singulier et dernier écho de celte polémique demeurée 
close depuis la fin du siècle et plus intéressante pour l'histoire 
que pour la science. Nous l'empruntons à une note de M. le 
docteur Bardinat , insérée dans sou édition des Recherches 
physiologiques sur la vie et la mort, publiée eu 1824. 

« Les résultats de quelques expériences, auxquelles je coo- 
f»éi"ai en 1*98, sous les auspices de feu M. Leclerc, professeur 
de l'école de sanlé de Paris, viennent à l'appui de celte conclu- 
sion. Nous poursuiNÎmes un jour, sur plusieurs animaux, ce 
moi jus(|ue dans ses derniers retranchements. L'ablation des 
quatre nii'mbres fut successivement faite sur un chien ; la section 
de la colonne vertébrale fut ensuite pratiquée avec un couperet 
bien tranchant, au-dessus du bassin, et bientôt après au-dessus 
du diaphragme; bien entendu que ces deux sections ne furent 
faites qu'après avoir convenablement lié l'aorte. Pendant toutes 
ces opérations, qui se succédèrent avec rapidité, l'animal avait 
conslannnent crié. Nous nous hàlàmes de terminer son mar- 
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lyre en lui tranchant la tcte. A[)rès ce coup de grâce, là mà-- 
choire continuait à se mouvoir, comme elle le faisait aiipaï a- 
vant à chaque cri, d'où nous concluons qu'il y avatt erwore 
volonté de crier. (Siuuulière conclusion, en vérité! ) 

<t Depuis cette époque, j'ai toujours conservé le désir de 
fiiîre une autre expérience, pendant laquelle on prolongerait 
peut-être pendant quelque tempa la \ie dans la tête Béparée du . 
troiic^ Elle consisterait d'abord à transfuser le .sang de i'uoe 
des earotides d'un efalen dans Tune des mêmes artères d'un . 
autfe chien, selon le firoeédé indiqué par Bichat dans ce cba^. 
pitre, et de manière ^ue la caïx)tîde de ce dernier n^ftpportât 
au cerveau que le sang projeté par lé cœur du premier,- ce qol 
n^occasionnei comme on le sait^ aucune altératioii notabie de 
la santé; à faire- la méine opération sur l'autre carotide, qui 
recevrait le sang d'un nouveau chien, et à procéder de la même ' 
manière en se servant de deux autres chiens sur chacune des 
vertébrales avant leur entiée dans le canal de ce nom. Je ne 
doute point que Tanimal ne vécût tort longleinps dans cet état 
(s'il était possible de remplacer par d'autres ceux <jui fourni- 
raient le sang à mesure qu'il s'épuiserait), puisque le sang des 
quatre chiens, reçu par le cerveau du cinquième, serait rap- 
porté au cœur, conmie le sien Tétait auparavant. On serait alow 
bien convaincu que la vie du cerveau de ce dernier smail par* 
faitementi|uiépendante des mouvements de son propre coeur. 
Cette preuve line f<^8 bien.étU>lie, on trancherait la tête au- 
dessous des vaisseaux en question, qui, malgré cette opération, 
n*en continuemient pas moins à porter au cerveau k sang des 
auti-es animaux^ et jnésum q%i$iaviêêe frol^ngeréH ossex 
longUwij^ déni la iéte^ pour fiicer défiiÊitùmteiiê nçt ïêki sur- 
ce point. » - ^ ' . 

Pourquoi un si beau programme esl-il resté saiis*^uSctttlon ! . 

Note [Y]. De rinfluence de la mort du cerveau sur celle du 

poumon. 

Après s'être demandé si c'est directement ou indirectement 
que le poumon cesse d'agir par la murt du cerveau, Bichat 
s'est livré à des rechei ches, dont il a exprimé le résultat en ces 
termes: a C'est indirectement que la niort du cerveau occa- 
sionne celle du poumon, » l:^u d'autres termes^ l'innervation 
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■fiérébrtle n*influe sur la traQftrormatiou àn sang noir en sang 
rouge que par riiilerveDtkm d'une fonction inlermédiaire. 
Quelle est celte fonction? c'est ceHe des muscles respirateurs, 

sur lesquels le cerveau a^it directement, selon Bichat, au 
moyen dos nerfs phréniques. La mort du cerveau entraîne donc 
celle du puumou eu dctcruiinant la paralysie des ueifs phi'é- 
niques. 

Rappelons ici ce ()ue nous avons dit souvent, ù savoir, que 
Bichat ne paraît pas attacher au mot cerveau une sij^nifîcation 
bien précise. 11 en a parlé souvent comme de l'organe central 
de la vie animale ; il en a parlé quelquetuis comme de Tappa- 
rai spécial de reoteademeDt et de ia volonté, et il le men- 
tionne dans ce paragraplie comme la source de rinnervation 
du nerf piit'énique et des muscles respirateurs. Tant qu'il en- 
V Yîsageait le cerveau comme Torgane centitd de la vie animale 
eu CQmmc Tappareil spécial de rentenderoeot et de Ja volonté, 
il proclamait que la vie organique en était en quelqiie sorte 
indépendante; c'est ce qu'il a dit et répété sous dUTérentes 
formes. H n*en est plus de même, lorsqu'il le représente comme 
renfermant le principe d-action des nerfs propies aux mouve- 
ments resplinloires. Empêchez l'afflux du sang rouge au cer- 
veau ou faites-y parvenir du sanj; noir, la vie y sera suspendue, 
et cette suspension entraînera la mort par la paialvsie des 
muscles respirateurs et par Tasphyxie qui en est la suite. 
• Le cerveau n'est donc pas seulement le foyer de la vie ani- 
male; il n'est pas seulement Tappaieil de rentendemcnt et de 
la vulonlé, puisqu'il tient sous son empire la fonction viviQante 
par excellence, la respiration. Bicliat croit échapper à ce re- 
pvfiche d'inconséquence en disant ici ce qu'il n'a point dit dans 
la première partie de son ouvrage^, à savoir, que les muscles 
de la cespii^ation sont volontaires, et que p^ar conséquent ils 
appartiennent à la vie animale. Alors même que Taclion de 
a*s muscles sei*ait complètement soumise à la voUmtc, ce qui 
n'est pas exact, puisque aucun liomme décidé à se suicider n'a 
pu encore la suspendre pour s'asphyxier sans le secours d'un 
instrument étranger, il n'en résulterait point que la vie orga- 
nique ne fût immédiatement Uée par l'acte respiratoire à l'in- 
fluence cérébpalev 

Il importe donc, avant d'aller plus loin, que nos lecteurs 
distinguent le cerveau proprcmout dit qui se compose des deux 
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liémis|iljLMos, et dont les opérations sont en relation spéciale 
•ivoc riMitondement et les déterminations volontaires, du cer- 
/elet, du mésocéphale et de la moelle allont^ée, (jui sont placés 
iu-dessous des hémisphères cérébraux, et auxquels sont ré- 
parties des fonctions distinctes^ quoique U'ès-diCticile:» à préciser 
pai' rexpérieoce«.Totts ces organes, rèunis adx tubercules qua- 
drijumeaux, coDsUCueot ud ensemble appelé «neéphaU, Or, c*est 
à cet ensemble d'organes, regardés asseaf longtemps eomme 
une masse indislincte, qu'on a longtemps donné le nom com- 
mun du cerveau. OnVaperçoit^ue Bichat n^était point parvenu 
encore à éviter cette confusion. Il n^est donc pas surprenant 
qu'elle se montre dans son. langage. Elle se fait encore jour 
parmi les physiologMes modernes, au mo^eh/les mot»cctifref 
nervfux, tenên eérilro-sptnal, encéphale, eervtau même, em^ 
ployés indift'ëremmcnl par eux en vnede plusieurs phénomènes, 
en vue surtout d'un ordre de phénomènes complexes, dont le 
principe, vaguement rattaché au système encéphalo-rachidien, 
reste encore indéterminé quant aux divei'ses parties de ce sys- 
tème. Disons toutefois qu'il est certain et positif aujourd'hui 
que les nerfs sensilifs et moteurs n ont point leurs racines dans 
le cerveau proprement dit, mais bien dans la moelle allongée 
et la moelle épiniére, et que origines sont parfaitemeuc 
distinctes. • 

Abordons maintenant la question soulev/ée par Bictiat sur le 
rôle des. nerfs propres à la respiration, et sur celui du cerveau 
relativement à ces nerfs. 

Plusieurs jexpéiienccs ont été tentées sur les neifi pnennio* 
gastriques ou nerfs vagues par un gi-and nombre de ph|siolo» 
' gistes (I ), et le plus grand nombre de ces expériences a eu pour 
objet Tappi-éciatlon de l'influenee exercée sur la respiration 
par ces nerfo seuls on réunis aux accessoires de WiUls. Nous 
ne pouvons les rappeler ici ; qu*il nous suffise d'en énoncer les 
résultats. La ligature ou la section des nerfs vagues produit 
divers troubles, qui à leiu* tour déterminent lentement l'as- 
phyxie. Ces troubles sont : 1*» la paiulssie inconiplcle de la 
glotte; 2° rexsudatioii qui s'opère dans les pouni^jns; 3*> Tallé- 
raliou des phénomènes chimiques du poumon; 4^ suivant 

(1) Voy. Anatomie et physiologit du système nerveux , par le «I »clour Loog>t, 
t. ti, p. 202, 37S. PûHttiont dt$ ucr/s piieHmO'gailrifjucs cl fpinal, . 
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Mayer, de Bonn, la coagulation du sang des vaisseaux pulmo- 
naires (i). ' 

Les iicrPs vacruos, qui provienn»mt, non du cerveau, mais 
de la îuooHe allongée, sont donc étrangers à Texcilation des 
muscles de la respiration. La section on la ligature de ces nerfs 
n'amène donc point la paralysie de ces muscles, et n'anéantit 
pas directement les fonctions respiratoires. Bichat ne s*était 
point trooipé à<»t égard; mais le rôle qu'il refusait avec 
raison aux nerfs vagues appartient-il rëellemetit aux nerfs 
phréniques ou diaphi^Qgmatiques? Ces nerfSy (}ul proTlenneot 
de la guati'ième et en partie de la cinquième paire cervicale, 
et qui sont évidemment sous Finfluenoe da la moelle allongée^ 
foyer commun de tous les mouvements essentiels à là vie; n*en-r 
treul que pour une fiUhte part dans la systëma des nerfs mpl* 
tuteurs* 'Ces nerfs sont : 1* le nerf futUd^ appelé paùr Ch. Bell 
nerf respiratoire de la face, qui agit sur les ailes dn nez, sur 
rurbiculaire des lèvres, le buccinalour, etc.; 2"^ le rameau ré- 
current ou laryngé infcnenr des nerfs vague et spinal, qui agit 
sur la (lilalation et sur la contraction de la glotte (2); 3** le nerf 
phréniqtte, appelé par Ch. Bell nerf respiratoire interne du 
tronc, et qui détermine les contractions du diaphragme ; 4* le 
nerf spinai ou accessoire de Willis, appelé par Ch. Bel! nerf 
respiratoire supérieur du tronc (3); 5" le nerf du muscle 
grand dentelé^ appelé par Ch. Bell nerf respiratoire externe du 
tronc ; 6° les nerfs intercostmiioo^quï agissent sur la dilatation la* 
térale de la poitrine; 7* les rameaux provenant de la première 
buflLnohe coilaiérate du plexus lomiiatret et qui avec les inter- 
costaux agissent sur les muscles abdominaux dans Texpiratlon. 

Or, chacun de ces nerfs a une origine distincte, et lorsque 
les nerfs phréniques sont paralysés par là section de la moelle 
épinière au-dessus de leur oi igine, ceux qui prennent leur ori- 
gine au-dessus, dans la moeUt allongée, continuent d^acoom* 

plir leurs fonctions. 

Ce n'est donc point en suspendant Faction des nerfs phréni- 
ques que la mort du cerveau au/^ne la mort du poumon , et 

(I , Mullcr, Phyuolngie^ livr. III, sect. 1% cbap. VI. 

(?) Vuy., Mircc sujet lon^emps débtUu, ToUTrafecilé dcU. Longct, 1. 1, p. tSS. 

(3) Cette fonction du nerf spinal vient d*<^rc eoiiteslée.|)«r M. le doeleiir Ber- 
nàrd. qui le regarde comme destiné à U pkoiMition {Arehiveê yentrfflenfe mi» 
étésM, numcro d'avril 1844.) ) 
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|iar elle Tasphyxie. il est donc dans la moelle allongée, une 
partie où tous les nerfs inspirateurs puisent ri'inervaiion qni 
leur est nécessaire : or, cette partie, noue 4e répétons^ n'est 
point le cerveau proprement dit, 

fin effiit, malgt^ ^intlépemlanee relelîTe de Tactiott de eeà 
différente nerfs^ il ezûrte une source commune d*où déeoule 
l'influence nerveuse qui rëgtt tous ieatnouvements i^sptratoi-' 
res. Cette source résiée dans la moelle allongée, au bulbe m» 
chidieo. La lésion du iMilbe met Un ifamédiatément à tous lee 
mouvements respiratoires^ non seulement à ceux qui sont sous 
la dépendance de nerl's vagues, mais encore à ceux qui sont 
soumis à riniluencc de tous ks nc.i h spinaux. 

C'est pour cela quo ces nerfs cossent alors bientôt de répon- 
dis» à faction des stiuiulants. Le bulbe seul doit donc être 
considéié comme le loyer central et Tur^anc régulateur des 
mouvements respiratoii"cs, et la moelle épinière n'en est que 
le conducteur. Cesl à Legallois que nous devons la découverte 
de ce fait capital dans la physiologie. Par une série d'expë- 
lieticea nombreuses et variëesi il a démontré que la source 
des mouvements respiratoires ne réside dans aucune autre 
partiexie Tencéphale; que Ton peut e&lraire d'un animal; par 
portions successivev^ei d*avaut en arrière» en le cotfpanl par 
tmiicheSf le cerveau, le cervelet^ et même une partie de. la 
moelle allongée» mais jque la inspiration se suspend snbite-^ 
ment aussitôt que Ton opère la ncttàn dn bnlbe au point qui 
correspond à l'origine du nerf vtfgue : d^oik résulte cette cou» 
séquence incontestable» cVsl que , de tout le système nerreux 
et de tout rorganisme» cVct le bulbe qui est la pai lie la plus 
mortelle, pour nous servir de l'expression de MuUer. M. Flou- 
rens, qui s'esl eflorcé de déterminer d'une nianière plus pré- 
cise encore que Legallois Fendriiit de la moelle allongée dont 
la lésion est latale, résume ainsi les données de ses expérien- 
ces sur ce sujet : « La limite du point central et premier mo- 
teur du système nerveux se trouve donc immédiatement au- 
dessus de rori«,nne de la huitième paire, et sa limite inférieure, 
trois lignes à peu près au-dessous de cette orij^ine. Ce point 
n'a donc en tout que quelques lignes d*étendue dans les lapins; 
il eu a moins eucore dans les animaux plus petits que ceux- 
ci : il en a un peu plus dans les animaux plus grands, i'éten-^ 
due pai'Uculière de ce point variant comme varie Téiemlue 
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totale de Tencéphale ; mais, eu déOnitive, c*cst toujours d'un 
point, et d'un point unique, et d'un point qui a quelques lignes 
à peine, que dépendent la respiration, Texercicc de Taclion 
nerveuse, l'unité de celte action, en un mot, la vie entière de 
ranimai. » Dans une communication ^réeente laite à TAcadémie 
des Sciences, (janvier M. Flourens à cira pouvoir préci- 
ser davantage, en le circonscrivant dans un espace d'une ligne 
à peine, ce poinl vital, cette partie importante de la inoêile 
aUongëe qui semble avoir sous sa .dépendance toutes les inac- 
tions rèspiratrices, ^et toutes les excitations nerveuses. 

Nous avons vu que la diviston des deux nerfs vagues n^en^ 
traîne pas une mort' subite, et que Taninu^ peut quelquefois 
siirvivre cinq ou six jours à cette lésion. Ce n*est donc pas 
seulement parce qu'il donne' naissance à ces nerfs que la lésion 
du bulbe cause immédiatement la mort : c'est que la moelle 
allongée est i tellement, comme l'exprime M. Fiumens, ie 
n(PU£iî;îïa/ du système nerveux. 

« Enlevez successivement, dit M. Longet, sur un jeune 
chien, par exemple, les lobes cérébraux, les corps striés, les 
couches optiques, les tubercules quadrijumeaux, le cervelet et 
la protubérance annulaire, videz, en un mot, à peu près com- 
plètement la cavité crânienne, et vous verrez (le bulbe rachi- 
dien et la moelle demeurant intacts) les mouvements respira- 
toires continuer avec une grande régularité, liais, lorsqu'à 
Taide de 4eiix sections transversales du bulbe, vous aurez in- 
tercepté un segment Ou unie rondelle renfermant Torigine de 
la huitième . paire avec quelques filets radiculaii^s du nerf 
spinal, aussitôt tous les mouvements respiratoire», notamment 
les contractions du diapliragme, des muscles grand dentelé et 
intercostaux^ s^arrèteront d'une manière brusque , ranimai 
périra asphyxié , et pouilant les nerfs diaphiagnâatiques, res- 
piratoire externe du tronc (Ch. Dell) et intercostaux, auront 
été épargnés à leur orij^ine. » - 

Il est donc évUleiil que Bichat a commis une erreur en in- 
diquant Torigincdes nerfs phréniques comme le point où la 
lésion de la niorlle entraîne nécessairement et subitenient la 
mort par interi nption de la respiration. 

H s'est é<;aleinent trompé qiiand , faisant lardivcmeiit 
entrer les mouvemenis respiiatoiies dans la sphère de la 
vie auiii\ale, il les regarde comme dépendant directement 
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de rinflueDce cérébrale ou du cerveau proprement dit. 

Note [^^j. De h' influence que la mort du cerveau exerce sur celle 

du cœur» 

ArezemplQ de Haller, Bicbat a refusé au cerveau, à Ja 
moelle éptnière et aux qui en proyjenoent toute influence 
sur les mouvements du cœur. Postérieurement à BIchat, de 
nombreuses expéiicnces ont démontré q ue cette indépendance 

n*existait pas ; mais on' ii*a pas encore déterminé d'un ma- 
nière précise et incontestable les limites de la connexion qui a 
lieu eiiUe Torgane centrai de la circulation et le système ner- 
veux cérébro-spinal. Nous allons donc faire simplement un 
bref historique des reclierches qui ont eu pour obfet la solu- 
tion de ce problème. Legallois a voulu établir contre Bichat 
que le principe de Taction du cœur réside exclusivement dans 
la moelle épinière, 11 détruisit sur des lapins (antôt la portion 
dorsale, tantôt la portion lombaire de la moelle épinière. Dans 
tOMS ces cas, la mort arrivait au iiout de deux à quatre minutes, 
lorsqu'il opérait sur des lapins âgés de vingt jours, malgré le 
soin qu'il prenait de pratiquer Finsufflation pulmonaire. Eo^ 
suite il expérimenta sni- des lapins plus jeunes. Ghes ceux-ci 
la vie se projongeait plus longtemps! après ia destniction de la 
portion dorsale et aurtout de la poi'tion lomliaire de la moelle ; 
mais, dans lé premier cas, le secours de Fins^fflation était né- 
cessaire au maintien de la vie. Toutes les fois qu'il opérait sur 
la moelle cervicale, la destruction de cette portion anéantissait 
presque immédiatement la vie chez les lapins àgt s, et fort 
pi oniptement chez les plus jeunes. Cependant, comme cette 
lésion suspendait iinniédiatement tous les mouvements inspi- 
ratoires du thorax, Legallois s'était elTorcé d'y suppléer par la 
respiration artilicicUe. La désuiganisalion de la moelle tout 
entièi e au moyen d'une tige de fer faisait périr subitement Ta* 
nimal, quel que fût son âge. 

Legallois conclut de ses expériences : 1" que le principe nci*- 
veux qui régit les mouN enienls du cœur a sa source dans la 
moelle épinière, non pas dans une portion déterminée de cette- 
moelle, mais dans sa totalité ; 2" que le grand sympathique 
n'est pas un nerf indépendant, mais qu'il a ses laines dans la 
moelle môme, et qu'il a pour caittctcre prdpre de placer toutes 
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les parties auxquelles il se disli ibue, et par conséquent le coeur, 
sous rinfluence motrice de la moelle épinière ; 3° que la des- 
tructioii de Ja moelle, en tout ou en parfie, anéantit les con- 
tractions du cœur, ou du moins les alVaiblit au point qu'elles 
deviennent insuffisantes à entretenir la circulation et à chas- 
ser le sang jusque dans le cerveau et la moelle épinière ; 
4- que, la vie étant due à Timpression du sang artériel sur le 
système cérébro-spinal, cVst la cessation de cette impression 
qui cause la mort; 5° que si le cœur pouvait encore, après 
avoir été complètement isolé du système nerveux, se contrac- 
ter assoz énergiquement pour pousser le sang artériel jusque 
dans le centre cérébro-spinal, on ven-aitla vie persister, et que 
mt^me on réussirait à opérer par là une résurrection véritable et 
dans toute la force de l'expression. 

Il restait à vérifier la légitimité de ces dernières conclusions. 
Alors Legallois fit le raisonnement suivant : si, après avoir 
opéré une destruction partielle de la moelle épinière, on lie 
certains vaisseaux pour diminuer l'étendue du système vas- 
culaire pei méable au sang, les contiactions du cœur devront 
alors être encore assez fortes pour entretenir la circulation 
dans cet espace réduit. Ainsi, plus on aura placé la ligature 
près du cœui-, plus on aura de cette manière limité Tétendue 
du champ circulatoire, et plus devra être considérable lapor- 
' tion de moelle épinière que Ton pourra détruire sans inter- 
rompre Ui circulation. Eu conséquence, Legallois pratiqua sur 
des lapins la ligature de l'aorte à la région lombaire, puis il 
détruisit la portion lombaire de la moelle épinière. Chez d'au- * 
ties, après avoir décapité l'animal, il lia les carotides et les 
veines jugulaires, et détruisit ensuite la portion cervicale de la 
moelle, toujoui s en ayant soin d'entretenir artificiellement la 
respiration. Enfin, dans une dernière expérimentation, il re- ' 
trancha toute la moitié postérieure du corps de l'animal, après 
avoir pratiqué la ligature des grands vaisseaux au-dessus de la 
division. Dans toutes ces expériences, selon Legallois, la circu- 
lation entre le cœur et les ligatures persista plus ou moins 
longtemps, et même, dans quelques cas, pendant plus de 
trois quarts d'heure. 

Mais bientôt un nouvel observateur vint contredire Leçallois 
et le combattre également par des expériences. Selon Wilson 
Phihp, quand, par un coup asséué sur l'occiput, on étourdit 
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un auiinaU.la i-eapbratioD se suspend, mais Taction duoBiir 
pa-siste, ët peut durer longtemps si oU' emploie la respiration 
artificielle. Si on enlève complètement lëxerveau,etla.moeUe 
ëpinière d'un animal, les eanti'actions du cœUr continuent 
encore, mais elles sont plus faibles. En général,* elles ne ,8dnt - 
. pat «on plus anéanties par la destruction du cerreau et delà 
moelle au moyen d'une tige de fer rougieaufeu : aussi Wtlson 
Philip conclut, comme Haller, que Taction du cœur est essen- 
tiellement indépendante du cerveau et de la moelle. 

Néanmoins, suivant les expériences du même physiologiste, 
rirritation directe du cerveau ou de la moelle produit un effet 
marqué sur le cœur: ainsi il a vu les contractions cardiaques 
devenir plus rapides chez des animaux, sur le cerveau et la 
moelle épinière desquels il faisait tomber goutte à goutte de 
Tatcopl. L'accélératioirétait plus considérable quand il le ver- 
sait sur la poiiion cervicale de Umoette.que dans le eas .où il 
agissait sur la portion lombaire. - ' . - 

Le docteur Wilsen Pbâip a en outre reconnu que IVffial 
pvoduit sur le êœur parla dràtroction dueerveau et de la moèlle 
dépend jusqu^à un. certain' point du procédé employé pouF 
opérer cette désoi^aniâition. Si on enlève complètement le 
cerveau enle coupant pal* tranches suocessives ; si on détruit 
lentement là moelle épinière au moyen dHui stylet rougi ad 
feu, le cœur continue de battre encore longtemps, quoique 
plus faiblement qu'à fétat normal. Mais si on opère brusque- 
ment cette destruction au moyen de Técrasement, par exem- 
ple, les mouvements du cœia* s'arrêtent immédiatement. 

Le docteur Marshall a constaté que chez les poissons la 
circulatiou persiste fort longtemps après la destruction de ia 
moelle allongée. M. Flourons est parvenu, en expérimentant 
sur des oiseaux et des mammifères, chez lesquels il avait dé- 
truit la moelle épinière et même tout Taxe cérébro-spinal, à 
enti etenir l^ circulation beaucoup plus longtemps que n'avait 
pu le faire Legallois : ainsi, chez les lapins auxquels il avait 
enlevé le cerveau et la moelle épinière, il a vu les pulsations 
descarotides durer plus d'une lieure ; mai8 il avait soin de fiith 
tiquer riusufflation pulmonaire. Ces deux physiologistes cepen* 
dant n*en admettentpas moinaque lècceur est jusqu^è un certain 
point sous la dépendance du cerveau et de la moelle épinière* 

« Si nous prenons en considératien, dit I. Muller^ lés expé- 
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liences des divers obseiTateurs ; si nous les réunissons aux 
latU déjà cûniius, savoir, que le œur arraché de la poitrine 
continue encore longtemps de se contracter, principalement 
le cœur des reptiles, des amphibies et des poissons; que les 
airection$ déprimantes dn système nerveux diminnent Tdner- 
'gie de ses hattements ; que rafTaiMissemeot de la civCulatton 
suit TafRulilissenient de inactivité nerf euse, nous pouvons tirer 
les conclusions suivantes : 1» le. cerveau et la moelle cpinière 
exercent une grande influence sur les mouvements du cœur; 
ses conttactions peuvent , par leur intermédiaire , s*accélérer 
ou se ralentir, diminuer on augmenter d^énergic ; 2« Faction 
du cœur néanmoins persiste encore quelque tenips après l'a- 
blation de la moelle épinièrc et du cerveau ; mais ses mou ve- 
nu lUs sont beaucoup plus faibles, et la circulation ne s'exécute 
pas régulièrement, du moins pendant longtemps ; 3* le cœur, 
lorsqu'il est arraché de la poitrine, et par conséquent n'est 
plus en rapport avec la plus grande partie du nerf sympathi- 
que, continue encore de se contracter quelques instants.» 

M. le docteur Brachet fait dépendre cette contraclilité du 
ganglion cardiaque sur lequel il seraii parvenu à expérimen- 
ter directement. 

Les filets nerveux du cœur viennent de la paire vague et du 
nerf dit gi^d sympathique. Ces filets pénètrent presque dans 
la substance musculaire de cet organe, fl restait à déterminer 
quelle est, dans le résultat commun, la part due à ehacun de 
ces deux ordres de nerlii cardiaques. La dUliculté^ de cette dé- 
termination est extrême. 

Malgré les tentatives expérimentales des physiologistes sur 
le rdle des nerfs vagues et des -nerfs ganglioniiairef dans les 
contractions du cœur, il est sage de reconnaître cpie tout est 
encore confus sur ce sujet important, car l'excitabilité du cœur 
doit éprouver, dans les expériences mentionnées, des troubles 
variés qui interdisent une appréciation exacte des (y iginesaux* 
quelles on doit la rapporter. 

Plusieurs physioloj^istes pensent que, dans les passions, c'est 
par Tentremise des nerfs vagues que le cerveau niodific le 
rhythme et l'énergie des contractions du cœur. Cette opinion 
est aussi la nôtre; mais il est possible que cette influence 
^'exerce également, par l'intermcdiaire de la mocUe épinièrc. 
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NoTK'lZ b]. Meminer H Vintenu^lUm itt foneticns dê la viê 
organique e|f un, tffH direct ou inàire^'de la morl da eerwau. 

Avant d*aborder cette' qocstion, il est utile de rappeler que 
•ous le nom de cerveau, Bicbat dënigne vaguement rapparcii 
central de la vie dite animale/ qui comprend à la fois les phé- 
nomènes d'entendement et de volonté, et les phénomènes de 
sensihilité et de locomotion. Or, ce rôle multiple que Bichat 
assigne au cerveau seul n*appartlent point exclusivement à cet 
organe; c'est la centrafité enoéphalp-racl^idienae tout. entière 
qui est le véritable appareil centrai de la vie animale. Quant 
au cerveau proprement dit, on sait qu'il n'influence point . 
directement les foncti6ns de la vie organique; que ll^ res« - 
piralion et la circulation n'en dépendent point immédiatement; 
que des faits de sensibilité et de coiitraLtilité dites animales 
par Bichat se produisent sans sou intervention, et que la plu- 
part de ces eûets sont sous Tempire immédiat de la moelle 
allongée (1). 

D'après les considérations qui ont été présentées dans les 
notes précédentes, il ne s'agissait donc pas ici de déterminer la 
part d'action, diiecte ou indirecte, exercée par la mort du cer- 
veau sur la mort des autres organes, mais il s'agissait plutôt, 
de déterminer la part d'action exercée sur ceux-ici par la cen- 
tral i té encéphalo-rachidienne. - , 

Jtfais avant d'agiter la question posée en ces termes, rappe- 
lons la solution apportée par Bichat. 

(l) 11 est àémomté wjoardM cH dei faîtt de téuStÂm et de eonlrete- ' 
tiUlé dites iBimalct par l^tiet auiquele le ccrvetu proprement dit peet reeter 

complètement étranger, grâce au ;><ni«et> r^/feie. de la niuelle, pouvoir en vcrlu 
dtKjucl les nerfs moteurs excitent des mouvements roordonnés et correspondants 
aux impressions rerues et apportées par les nerfs sensitifs, alors même que les 
lobes cérébraux ont été enlevés ou que toute cttmmunicatioa de la moelle avec le 
•enréett « été détruite. C'est par ee pouvoir ré/lexê que s'expliquent plusieurs 
mouvenents instinetifs, et surtout les eipressiont sentimentales, tnvolootaires | 
dont nous avons parlé dsM la noie [K]. 0^ ignorait, au tempe de Biehet, ee pou- 
voir de la moelle, regardée alors comme un simple cordon ncrvcui chnrj^é de 
transmettre l'innervation cérébrale ; on if^norait aussi l'origine distincte, dans les 
cordons antérieurs et postérieurs de celle moelle, dos nerfs moteurs et des ncrfi 
sensilifs; eele suffit pour eiptiquer la dénomination vague de cbrveeu donnée in- 
distinctement par eet illustre physiologiste à l'appareil central de la vfc'sensorio- 
motrice et à rsfenlcpéeial de rcntcndemenl et de le volonté. 

80 
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l)'a, ros ce pliysinUii^islo, Vinti rruidion drs fonctions delà vie 
ovijdni'inp est un eljit indirict de la cessation de l'actiuyi céré- 
brale. lin d'autres termes, la mort du cerveau cntraiuola mort 
de tous les autres organes au moyen d'agents intermédiaires 
qui sonl les organes mécaniques de la respiration. Les nerfs 
phréniques n'étant plus excités par Faction cérâunie, et le 
mécanisme de la respiration étant par là interrompu, tous les 
troubles propres à l'asphyxie déterminent la morè générale* 
Void la série des phénomènes qui, selon Bidiat, arrivent alors : 
i**anéantl88em^it de Taction cérébrale; ll^eessation white des 
sensations et de la locomotion volontaire ; 3»paralyste tlainH»> 
née du'diaphragmeet des intercostaux; V* int«'ruptLon desphé^ 
nomënes mécaniques de hi respiration ; S* anntiiiatlon des phé* 
nomènes chimiques ; 6^ passage dn sang noir dans le système à. 
sang rouge; 7° ralentissement de la circulation par le conlaet 
du sang par le cœur et les artères, et par l'immol)ilité absoli^ 
où se Iruuxeiit toutes les parties, la poitrine en particulier; 
8" mort du cd'ui' et cossiilion île !a circulation générale; 9* in- 
leri'uplidii ^ijmillaiire de. la vie (»r*:a]n<ine, surtout dans les 
pallies oii pénètre liabiluollcment le sang rouge; 10" abolition 
de la chaleur animale, qui est le produit de toutes les foiic* 
tions; U** terminaison consécutive de Tactiou des organes 
bhncs, qui sont plus lents à mourir que toutes les autres par- 
ties, parce queJes sons qui les nourrissent sont plus indépen- 
dants de la grande circulation. 

ta mort de tous les organes étant ainsi expliquée par Finter- 
ruption des fonctions pulmonaires, la question se réduit pour 
Bichat à reTenir sur la théorie émise par lui , quelques pages 
plus haut, sur la mort du poumon parcelle du cerveau. Or, 
cette théorie a été discutée dans la note [Y] ; nous n*y revien- 
drons point. 

Ahordoms la question telle que nous Tavous posée nous* 
même. 

H s'agit (le savoir si les phénomènes de la "vic de nutrilion 
sont inducncés directement ou indirectement pur lu centralité 
eucéphalo-rachidienne. 

Ne restons point dans le vague; soyons clair et précis; pour 
cela distinguons dans la vic organique divei's ordres de phé- 
nomènes. 

Au premier, ordre appai tieui le mécanisme de la lespiratioa. 
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Ainsi que nous Tavons établi dans la note [Y] , les muscles^ 
respiratoires sont placés immédiaJement sous rinflueiue de 
rinnervation cncéphalo-rachidlenne. Nous avons rappelé en 
même temps que le bulbe rachidien semble présider à Ten- 
semble des fonctions vitales. Est-ce uniquement en paralysant 
les nerfs de la respiration que la l'siun du bulbe amène in- 
stantanément la mort générale? Nous ne pouvons nous enga- 
ger ici dans la discussion de ce problème , (lui , du reste, a été 
résolu affirmativement, quoique avec des explications diiTé- 
rentes , par la plupart des physiologistes contemporains. 
M. Flourens, toutefois, semble être moins affirmatif lorsqu'il 
fait dépendre de la lésion d'un point déterminé de ce bulbe ^ 
npn-seulemeht la respiration Jïnais encore Vexerdce de traction 
nerveuse^ Yuniié de cette action et la vie entière de Vanimal* 

Au second Ordre appartiennent les faits de contractilUé dite 
organique et sensible qui se pi'oduîsent sans conscience dans 
les fibres musculaii*es du cœur, des intestins, de la vessie, Hc» 
Ainsi que nous Tavons rappelé' dans les notes [P] et [Q], ces 
pbénomènes sont moins immédiatement soumis à Tinnervation 
encépbalo-rachidienne. L intlueucc du système nerveux gan- 
glionnaire y prend une part très-grande selon quelques phy- 
siologistes, exclusive selon quelques autres. Ceux-là, et M. Lon- 
get est de ce nombre, font intervenir dans Taction du système 
ganglionnaire rinfluence de la substance grise de la moelle; 
ceux-ci, M. Hrachet surtout, regardent Taction du systènie 
.ganglionnaire comme étant douée d'une force d'innervation 
propre et suffisante. Selon nous^ l'infltiencc de la centralité 
enoéphalo-rachidienne-snr la production des pbénomènes de 
contraçtilité dite organique et sensible, s'exerce incontestable- 
jnent, mais d*une manière indirecte et médiate; elle peut Jus- 
qu^à un certain point être déterminée par Texpérience et par . 
TobseiTation diàique. 

Au ti*oisiême ordre appartiennent les sécrétions. Gomme il 
est des organes sécréteurs auxquels le système ganglionnaire 
seul fournit dis nei fs, il semblait natuiel d'en tirer celle in- 
duction, que les sécrélions sont e.\clusi\etiiciil soumises à l'iu- 
lluence de ce système. Mais cette induction n'a pas paru rigou- 
leuse à tous les physiolofiistes, dont les ul>jeclions sont fondées 
sur ^e que le syslèino nerveux ganiilionnaire n'élani point 
isolé de la ccnlialilc cucéph^lo-rachidiemic avec laquelle il 
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a des relations nombreuses , doit nécessairement ajouter à sa 
force [)r(ipre celle qu'il reçoit de celte cenli alité. Trois élémenls 
de démnnsh iition so!)t produits à l'appui de cette doctrine, re- 
lativement aux sécrétions : robservatiou des elTcts déterminés 
parles impressions affectives dans les sécrétions lacrymale, 
gastrique , bilieuse, salivaire , urinaire , mammaire, sperraa- - 
lK]ue, cutanée, etc., sécrétions qui peuvent être suspendues, 
^augmentées ou altérées par ces impressions; 2° Texamen des 
résultais de l'expérimentation et surtout des vivisections diri« 
gées sur divers points de la centi'alité encépbaio-rachidienne; 
3* Tappréciatlon clinique des troubles qui Succèdent aux lé- 
sions pathologiques de cette centralité. Mais, de ce que les 
sécrétions sont modifiées par ces diverses causes , il n^en ré- 
sulte point que la question soit résolue. On ne conteste point 
Finfluence eiercée par les idées sur les phénomènes de la vie 
organique, au moyen du système nerveux ganglionnaire; ou 
ne conteste pas davantage que l'intégrité de la centralilé encé- 
pbaio-rachidienne ne soit nécessaire à T intégrité des fonctions 
de sécrétion. Quand on a la prétention de localiser les divei^ses 
actions nerveuses, il faut se garder de confondre ce qui appar- 
tient à un foyer présumé d'innervation spéciale avec ce qui 
appartient à l'unité vitale et aux relations générales des or- 
ganes entre eux. Il ne s*agit donc pas de reclierchei* si la cen- 
tralilé encéphalo-racbidienne exerce quelque influence sur 
les sécrétions, il s'agit de savoir si elle ejcerce sur elles une ac- 
tion propitî au moyen d'une innervation spéciale et indispen- 
sable. Posée ainsit la question doit étro, à notre avis , résolue 
négativement. Les sécrétions ne subissent « en générai^ à la 
suite des impressions afi^tives et des lésions de la cenh'alité 
encéphalo-racbidienne, d'autres altérations que celles qn*y dé- 
terminent les troubles de la respiiation, de la circulation et de 
rinnervatk>n ganglionnaire provoquées par ces iihpressfons' et 
par ces lésions. 

• Au quatrième ordre de phénomènes appartient la calorifica- 

lion. Des expériences ont été tentées pour apprécier l'influence 
exercée sur la tempéiatuu; du coi ps par lacenlralité encépha- 
lo-i'achidicnue. A l'occasion de ces expériences, qui ne prouvent 
absolument rien , nous répéterons avec M. Longel : u Assurë- 
inent il est bien permis di- penser que les animaux mis en ex- 
périence se soik refroidis parce qu'ils étaient mourants.)) En 



Digitized by Coogle 



troublant la circiilaltori, la respiration, rinnoi-vatlon ganglion- 
naire, de pareilles expériences doivent nécessairement modifier 
la chaleur vitale; il serait absurde d*en conclure que la moelle * 
épinière renfei me le principe de calorification. 

Au cinquième ordre appartiendrait la circulation capillaii'e, - 
l'absorption, l'exhalation et la nutrition, qui sont les opéra- 
tions vitales par excellence, celles qui sont communes à tous 
les organes et à tous les êtres vivants, et qui semblent être le 
foyer véritable de la calorification. Selon Rachetti et Fray, la 
moelle épinière serait principalement chargée de présider à la 
nutrition. La plupaii des physiologistes réservent ce rôle au 
système nerveux ganglionnaire. M. Longet ne peut sedéciîderà 
dépouiller tout à fait la substance grise 4^ la moelle épinière, • 
qui y porticipei^ait , selon lui , avec le syst^ème «les ganglions. 
Qmi quil en soit, il ^ certain que là centraMté encéplialo- • 
rachidienne D*exerce qu*une Influence fort indirecte sur le» 
opérations vitales dites communes , à Texception toutefois du 
bulbe rachidien , dont nous h^avona pas besoin* de rappeler ici 
le lôle éminemment vivificaleur. 

S'il était permis de résumer, au moyen de formules géné- 
rales, des faits sidifliciles à apprécier expérimentalement, nous 
dirions : 1** les phénomènes de la vie organique sont d'autant 
moins dépendants delà ccntralité encéphalo-rachidieinie qu'ils 
ont un caractère plus général , qu'ils exigent un mécanisme 
moins compliqué^ et qu'ils s'identifient davantage avec les 
fonctions dites communes, avec celles qui ont pour agent le 
tissu cellulaire ; 2" à mesure que décruit l'empire de la cen- 
tralité encéphalo-rachidienhe, on voit s'éleiter celui du aystèmè 
nerveux ganglionnaire. 

A raction de ce sjfstème sont rattachés , par la plupart des . 
physiologistes, tous les phénoiocnes de la vie organique. D'à* 
près liulleF;, un certain nombre de fibres grises et distinctes 
des autn^sVen détacheraient pour i*épandre dans tout Forga^ 
nisme Félémeiit excitateur, de la nutrition* C'est e|icoi*c à fac- 
tion vivifiante de ce système que M* Bractietet d*aMtres. sa- 
vants expliquent la persistance de là vie intra-utérine et mémo* 
extra-utérine chez les fœtus amyencéphales, c'est-à-dire entiè- 
rement privés de ccntralité encéphalo-iachidienne. 

Qu*il nous soit permis de poser ici une simple question : S'il 
est des êtres vivaiUs ne présentant aucune trace de sy|>tème 



\ ' '30. 



V 



Digitized by Google 



3Si ROTB 

nerveux et ches lesquels s'accompUssisnt pourtant les opérations 
vitales coramtines, la nufrftlon, la ealorificatkm, ete., èes opé- 
' rations doirent-elles être considérées^ dans -les animaux doués 
d'un système nerveux, comme élant nécessairement et diiec- 
temcnt dépindaiites de Tinnervation, soit encéptialo-raciu- 
dieiine, soit •laii'ilionnaire? 

M. le dotinn- Pidonx (st, h notre connaissance, le senl phy-- 
siolo^'isto qui ait irsoln nr><;Mtivoinent celte (question. Mais nous 
noutt garderons i)icu de ia discuter icik ^ 



" ■ ■ .11, ■■ \ • 

mm GOMPLÉMENTAim 



ik faction des ariins dans h isimiittHon (i).<-^1Nchat assure 
que la contractilité organique sensible préside, dans le cœur et 
les gros vaisseaux, à la circulation. — On pourrait croiro, dit 
M. Mapondie, (iu*il supposait que les grosses artères iiitluaient . 
sur le cours du sang par une contraction active, analogue à la 
• couliHctiou niusculau'e ; mais celte opinion n'est point la- 
sienne. Il a voulu dire seulement que le sang continuait à se 
mouvoir dans les grosses artères uniquement sous rinfluenco 
du cœur. Cette contraction des i^ros troncs artériels a été, au 
reste, soutenue par plusieurs analomistes, et Test même en- 
core à présent par queiques-uns. il existe donc aujouiti hui 
trois tiiéoHes piiiicipales relativement à la circulaiion. 

Dans la première, on soutient que toutes les parties du s\s- 
. tème artériel sont irritables, et qu'elles se eoÉii^tent à la 
manièl^ des tissus musculaires ; piusieun même i^utent 
^ qu^ellcs peuvent se dilater spontanémént^ comme cela arrive 
à chaque instant- au cœun Dans cette supposition, les artères 
pourraieiit du besoio suffire seules pour entretenir le ooun du 
sarig. 

Dans la seconde' optnkm, qui est cMIe d'Haney, et qui est- 
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encore adoptée aiijourd*hiii, plus particulièrement, par les phy- 
siologistes aiic^lais, on arfirini', au contraire, que les artères uc 
sont contractiles en aucun point ; que si elles se resserrent dans 
certains cas, c'est en vertu de cette propriété commune à tous 
les solides, p^r laquelle ils reviennent sur eux-mêmes quand 
la cause qui les a distendus cesse d'agir. Les partisans de cette 
opinion en concluent que les artères n'ont et ne peuvent avoir 
aucune inliuence sur le mouvement fin san^^ (jui les parcourt, 
et que le cœur est le principal et, poar aiu&i dire, iâ seul 
agent de la circulation. 

La troisième opinion en^n, celle qui règne maintenant le 
plus généralement en France, consiste dans la réunion des 
deux précédentes : on y considère les troncs et les principales 
branchea artérielles eomme Incapables d'agir sur le sang ; 
in^ OU' attribue cette propriété aux petites arfôres» et ron; 
pense qu'elle est trèif-développée dans les dernières divisions 
de ces vaisseaux. Ainsi^ dans cette opinion mixte^ le sang sè- 
ment, par Tunique influence du^ur» dans toutes les artères 
d*un calibriQ un peu considérable; il se meut en partie soui 
^influence du cœur, €i en paitie sous celle des parois dans les 
artères les plus petites, et enOn il est mù par la seule action 
des parois dans les dernières divisions arléi ielles. Cette action 
des petits vaisseaux est aussi envisagée comme la cause prUi- 
cipale du cours du sang dans les veines. - - 

Dans une question de cette nature, les expériences seules 
peuvent fixer notre opinion. Celle-ci oÛre plusieurs points à 
éclaircir. 

Le premier et le plus lacilc à décider est de déterminer si 
les artères sont ou ne sont pas irrital)les. Le problème était en 
quelque sorte résolu relativement aux grosses artères par les 
expériences de Haller et de ses disciples, de Bidiat lui*méme, . 
et par oelles que M« Nyslen a laites sur Thommc. Afin d'avoir 
une conviction encore plus intime, j'ai cherché, par tous les 
moyens connus, à développer riiTitabilité des parois arté* 
vielles ; je les ai successivement soumises à Taction des itist4ii« 
ments piquantSy des^austiques et du galvanisme, et je «*ai ja- 
mais rien aperçu qui ressemblât à un phénomène d'irritabî» 
lité; et comme ceux qui soutiennent rimitabililé des artères 
prétendent que si Ton- n^a{>crçoit pas les contractions, c*esl 
qu*oi> âgit sur dés enimavx trop petits, et cbes lesqui^ les 
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clfeU sont peu apparenu cii raison du petit diamètre de eus 
canaux, j'ai répé^ Texpérience sur de giaads aninuuix, dcé 
chevaux, des ânes, ®t n*ai jamais observé d*autres mouTe- 
ments'que les mouvemaits eommuniqué^. 

Les grosses artères ne présentant pas de contraction, ou 
devait croire que les petites n'en auraient pas présenté da- 
vantage; mais comme parmi les physiologistes qui rejettent 
l'irritabilité des troncs artériels, les uns, comme Halier, ne 
parlent pas des branches, les autres leur accordent la contrac- 
tilite, il fallait soumettre cette question à Texpérience ; or, ces 
petits vaisseaux, comme U's vaisseaux plus grands, sont l estôs 
parfaitement immobiles sous Tactioa du scalpeii des caustiques 
et du courant galvanique. 

L'iri-itabilité n'existe donc ni dans les grosseâ ni dans les 
petites artères. Quant aax dernières divisions artérielles, 
comme les Taissâanx qui les forment sont si petits qu^ilsne 
tontent point sous les sens, au rtioius dans Tétat de santé, 
pogranne ne peut affirmer nr nier qqMls soient irritables. Ce- 
pendant, si on s*en rapporte à Tanalogie,' on doit eroîre qu^elks 
n*ont ancun mouvement sensible. Dans les animaux à sang 
ftoid, en effet, il est lacile de voir le sang circuler dans el« 
vaisseaux, et même passer dans les veines : or, ces vaisseaux 
eux-mêmes n'offrent aucun indice de contractiou. 

De ce que les artères ne peuveut agir sur le sang en se con- 
tractant à la manière des muscles, faut'ii en conclure qu'clK s 
n'ont aucune action sur ce liquide, et qu'elles se comportent 
à peu près sous ce rapport comme des cauaux inflexibles? Je 
suis bien éloigné de le croire. Si, en effet, les artères n'avaient 
aucune influence sur le sang, ce liquide, mû par la seule im- 
pulsion du cœur, devrait, en vertu de son incompressibilité, 
être alternativement en mouvement et en repos. C'est, en effet, 
ce que pensait Bichat, et ce qu'il a avancé dans d'autres ou» 
vrages; c'est ce qu'a soutenu depuis, de la manière la plus 
formelle, M. le docteur Johnson, de Londres. Il est cependant 
très-iàcile de prouver que ce n'est point ainsi que le sang ^ 
meut dans ces vaisseaux. Ouvrez une iprosse artère sur un an> 
mfll vivant, le sang s*écbappera en formant un jet saccadé, il. 
est traijt mais continu ; ouvirez une petite aKère, le sang, on 
sortant, forme un jet uniforme. Les mémii'S phéiioinèiies ont 
lieu dus l'homme si ks arlèici sont ouvertes, soit ^ acci- 
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dehtt soit dans les opëraUous de chti urgiâ. Le cobuf Hè pou- 
vant occasionner un écoulement continu, puisque epn àetiun 
est intermittente, il laut doiic que les artères agissent , sur le 
sangi cette action ne peut être que la disposition qu^eiles ont 
à se resserrer, et môme à s^oblitàel* entièrement. Bichat pense 
que cette tendance à se rétrécir n'est pas assez marquée dans 
les artères pour expulser le sang contenu dans leur cavité. Il 
avance que le vaisseau ne revient sur lui-nfiême que quand le 
sang a cessé de le distendre. S'il en était ainsi, les artères 
équivaudraient à des canaux inflexibles, et le cours du sang 
artériel ne serait point contiiui; mais on peut aisément dé- * 
montrer que la force par laquelle se resserrent les artères est 
plus que suftisante pour chasser le sang qu'elles contiennent. 

Quand deux ligatures sont appliquées en même temps et à 
quelques centimètres de distance sur d^ux points d*une artère . , 
qui ne fournit pas de branches, on a une longueur d'ailèrè 
dans laquelle le sang Vest plus soumis qu'à la seule influence 
des parois. Si l'on fait à cette portion du vaisseau une petit0 ^ 
odverturé, presque tout le sang qu'elle contenait est aussitôt 
lancé au dehors, et Tarière te rétrécit h^ucoup. Cette eipé- 
rience, connue depuis longtemps, réussit constamment. En 
voici une autre^ni m^est propre, et qui peut, ce me semble, 
m^tre le phénomène dans tout son jour : j'ai mis à découvert 
l'artère et la veine cruiiiles d*un chien dans une certaine 
étendue ; j'ai passé au-dessous de ces vaisseaux, près du bassin, 
un lien, que j'ai ensuite serré fortement à la partie postérieure 
de la cuisse, de manière que tout le sang artériel arrivât au 
membre par l'aiièio crurale, et que tout le sang veineux re- 
tournât au ti'one par la veine crurale ; j'ai appliqué alors une 
ligatui c sur l'artère crurale, et en quelques instants ce vais- 
seau s'est vidé complètement dans la partie placée au-dessous 
de la ligature. 

11 est donc hien prouvé que la force avec laquelle les artères 
reviennent sur elles-mêmes est suffisante pom* expulser le ^ang 
qu'elles contiennent. Mais do quelle nature est ce resserre*^, 
ment? Nous avons prouvé qu'il ne peut être^tttribué à llrii- 
tabilité. Tout porte à craire qu'on doit le rapporter À Télasti- 
cîté très-giande dont jouissent les parois artérielles , élasticité 
qui est mise en jeu des que le cœur pousse une certaine quan- 
tité de sang dans lit cavité de cç% vaisseaux» Ckstte propriété des. 
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artèm étant connue, il est aisé de concevoir comment^ l'agent 
princ i[ âl dy mbuTement artériel étant alternatif^ le cours du 
liqaMe est cependant continu. LMIasticité des parois artérielles 
représente celle dti féserroif d*air dans certaines pompes à jeu 
alternatif, et qui pourtant fournissent le liquide d une rnanièi^e 
continue. 

Il ne sufftt pas de reconnaître l'espèce d'influence qu'a le 
resserienient des artères sur le mouvement du sang artériel : 
il faut savoir si ce resserrement n'influe pas d'une manière 
sensible sur le cours du sang dans les veines. Cest ce qvi'éclair- 
cit rexpérionce suivante : mettez à mi, comme dans l'expé- 
riencc précédente, l'artère et ia veine crurales d^in chien ; lioa 
. fortement le membre, en ayant le soin de n'y pas comprendre 
ces vaisseaux ; liez ensuite la veine crurale, et faites-y, au-des- 
sous de la ligature., «me petite ouverture d'une ligne ou deux 
de longueur ; le sang coule en formant un jet continu. Si Ton . 
comprime i'artèm de HMmière à y inteitepter le cours du 
mng» le jet continlie encore quelques instants; mats on le toit 
diminuer tfentibiement« à mesure que Fartère se vide-. H cesse 
enfin toatà fsit^dèt que l'artère mt entièrement vide; et quoi« 
que la tétas Kirte distendue parle mng dans toute sa longueur, 
le Jiquide ne sort plus par la petite plaie. Si on cesëe alors de 
comprimer Tarière, le sang s'y piécipite avec force, et presque 
au même instant il reconunence à couler par l'ouverture de la 
veine, et le jet se rétablit comme auparavant. Si Ton «^cne le 
cours du sans; daus Tarière , on n'a qu'un faible jet par la 
veine; il eu est de même si Ton intercepte et permet alterna* 
tivement le passage de ce liquide. 

Je rends le même phénomèue évident d'une autre manière ; 
j'introduis dans Tarière crurale Textrémité d'une seringue 
remplie d'eau à,dQ degrés ; je pousse lentement le piston , et 
bientôt le saîig sort par Touverture de la veine , d'abord seul 
et ensuite inéié à Teau, et il fornle un jet d'autant piusconsi* 
dérable que Ton presse le piston avec plus de foree. 
-'Fronter, contme nous l*aton8 fait, que le cœur conset've 
uné infliience manifeste sur le cours du sang dans les vais- 
seaux càpillftires, ce n*est point avancer que ces vaisseaux n^ont 
point d*action sur le inoutement de ce fluide. Une foule de 
pluînonièn'cs pbysiologiques étaldissent, au contraire^ que les^ 
capillaires pcyiitent se piéler avec plus ou moins de facilité au 
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[Nusâgé du saDgfCl par conséquent infiuencer>ensihleineat son 
eours. 

DnftiUinèa saulèvmeiU de t'etUknaedoMlevomisseniêiU (I). 
— Datas aucune circonstance Festomac ne se soulève, compie 
le- dit Bichal. Voptnion que Testomac se soulève dans le yq- 
missement a pris naissance dans un temps d^ignoranoe, et Ton 
adroit de s^étonner qu^dle kit trouvé jusqu^à nos jours des 
partisans* Ce n^est pas qa*onl*ait constamment suivie; Bayle' 
et P. Chirac Tavaient combattue par des expériences; Senac, 
Van Swicten, Duverney, s'élaient déclai és contre elle; mais 
Halier, en l'adoptant, chant^ia tout à coup les esprits, et fixa 
les incertitudes de ce grand nombre de pliysiologistes qui, ne 
prenant pas la peine de faire eux-mêmes des expériences, ai- 
ment à se reposer sur la foi d'un nom fameux. Certainement, 
en physiolngio, les opinions de Hailer sont en général d'un 
grand poids ; mais c'est qu'avant de les énoncer en proposition 
générale; ce sage observateur avait coutume de répéter un 
grand nombre de fois les expériences sur lesquelles i( les fon* 
dait : or, dans ce jcas, il n'a pas assez douté de Fusage de Tes-* 
tÔmac dans le vomissement . 

11 a fait quatre expériences seulement, moioapour s'assuret 
que le phénomène èiistftt que pour le vmr tel qu*il le suppôt 
sait. 11 est bien ditAeile , môme pour le meilleur esprit, de $q 
dépouiller, en observant» des idées reçues précédemment sans 
examen. On peut donc croire que dans cette circonstance Haïr 
ler a vu légèrement. Ces considérations m^oni déterminé, U j 
a quelques années, à m'assurer par moi-même de ce qui se 
passe dans le vomissement, et de la part qu'y prend Teslomac. 
Je rapporterai brièvement les expériences que je tentai à ce 
sujet. La première fut faite siu' un chien do moyenne taille, 
auquel je fis avaler siv grains d'émétique. Oi'«i"d ce médiea- 
ment eut excité des nausées, j'incisai la ligne blanche au ni- 
veau de l'estomac, et j'introduisis mon doigt dans Tabdomen. 
A chaque nausée, je le sentais comprimé assez fortement en 
haut par le foie, qu'abaissait le diaphragme, .et en bas par lea 
intestins^ que pressaient les muscles abdominaux. Uestoma<{ 
me paraissait aussi comprimé; mais au lieu de le sentir se eoi^ 
tracter, il me semblait, au contraire, augmenter de volmnei 

« 
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ï.cs nausées, ccpi ndant, se rapprochaient de plus en plus, et 
IcsefTorls plus marqués qui précôdi-nl le vomissement se nia- 
nifeslaienl. Le vomissement enfin se montra, et alors je sentis 
mon doigt pressé avec une force vraiment extraordinaire, 
l/cstornac se vida d'une partie des aliments qu'il contenait; 
mais je n'y distinj^uai aucune contraction sensible. Les nau- 
sées ayant cessé quelques instants, j'agrandis Touverture de 
la ligne blanche afin d'observer l'estomac. Aussitôt que Tinci- 
sion fut agrandie, l'estomac vint s'y présenter, et fit effort 
pour sortir de l'abdomen; mais je m'y opposai en le compri- 
mant avec la main. Les nausées recommencèrent au bout de 
quelques minutes, et je ne fus pas peu surpris de voir l'es- 
tomac se remplir d'air à mesure qu'elles se rapprochaient. En 
très-peu de temps l'organe tripla de volume ; le vomissement 
suivit bientôt celte dilatation, et il fut sensible pour toutes les 
personnes présentes que l'estomac avait été comprimé sans 
avoir éprouvé la moindre contraction dans ses fibres. Cet or- 
gane se vida d'air et d'une portion d'aliments; mais, im- 
médiatement après la sortie de ces matières, il était flasque, et 
ce ne fut qu'au bout de quelques instants que, se resserrant 
peu à pou sur lui-même, il reprit à peu près les mêmes di- 
mensions qu'il avait avant le vomissement. Un troisième vo- 
missement eut lieu, et nous vîmes se reproduire la même série 
de phénomènes. 

Afin de savoir d'où venait l'air qui, pendant les nausées, 
distendait l'estomac, j'appliquai une ligature sur Teslomac, 
près de l'ouverture pylorique, de manière à fermer la com- 
munication qui existe entre cet organe et l'intestin grêle, et 
je fis avaler au chien six autres grains d'émétique en poudre. 
Au bout d'une demi-heure, le vomissement reparut accom- 
pagné des mêmes phénomènes. Le gonncinent de l'estomac 
par l'air fut au moins aussi marqué que dans l'expérience pré- 
cédente; du reste, aucune (race de contraction dans l'estomac; 
on ne distinguait pas même sensiblement son mouvement pé- 
ristaltique. L'animal ayant été tué quelques instants après 
dans une expérience qui n'avait point de rapport au vomisse- 
ment, nous examiiiAmes l'abdomen. Nous vîniesque l'estomac 
avait des dimensions considérables ; son tissu était flasque et 
nullement contracté ; la ligature placée à l'orifice pylorique ne 
s'était point dérangée; l'air n'avait pu pénétrer par cette voie. 
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À|atit répété oetlieL expérieiio6 et-olitam.'coiislamment les» ; 
mêmes résulfaU, Je crus être eh droit de cooclure, ayec GU[raè 
et Dinrerney, que là pressioh nMcapiquet exercée sur Testomac 
l>ar le diaphragme et les musdes ab^kmjiuux eiktrait pour 
beaucoup dans la production du iromissement : or, s'il en était 
ainsi, en soustrayant l'estomac à cette pression, on devait em- 
pêcher le vomissement ; l'expérience confirma cette conjecture. 

J'injectai dans la veine d'un chien qnatre grains d'éniétique 
dissous dans deux onces d'eau commune ( par ce moyen on 
obtient le vomissement d'une manière plus prompte et plus 
sûre); je fis ensuite une ouverture à l'abdomen, et quand les 
premiers efTorts de vomissement commencèrent à paraître, je 
tirai promptement au dehors la totalité de l'estomac, ce qui 
Q^empêcha pas les efforts de vomissement de continuer. L'ani- 
mal fit absolui^ent .les mêmes efforts que s'il eût vomi ; mais 
il ne sortit aucunô matière de restomac ; cet ofgané resta com- 
plètement immobile. Je voulus voir alors quel serait l'effet 
d*one pression exercée Sur Testomac; pour cela» je plaçai la 
iDiin «faoite svr la face antérieure de cet drgane et la main 
faudia Éav la face postérieure; A peine la pression fut-^Ue 
oonnaencée^que lesÀorts de vomissmenti c*e8t4i|dire]a cou» 
- tmôtioii du diapliragme'et (edle dss mujKlesj^ Tabdonden re> 
comnéncèreiit atec force. Je ^uspen^fis la pression ; les musdes 
abdoiàiiiaux et le diaphragme suspendirent bientôt leurs con- 
tractions. Je renouvelai la pression, les contractions des mus- 
cles recommencèrent ; je la suspendis de nouveau, elles ces- 
sèrent ; et ainsi sept ou huit fois de suite. La dernière fois, 
j*exerçai une pression forte et soutenue, qui produisit un 
véritable vomissement. Une partie des matières contenues 
dans l'estomac fut évacuée. Je répétai cette expérience sur un 
autre chien ; j'observai les mêmes faits : seulement je remar- < 
quai de plus que les contractions du diaphragme et des mus- 
cles abdominaux pouvaient être déterminées par une simple, 
traction exercée sur l'œsophage. . ^ 

Dans Texpérience que nous venons de rapporter, la suli^ 
staoce vomitive avait été introduite dans les veines, et nous 
atfQM Ikit remarquer que les effets étaient plus prompts et plus, 
sûrs que si la même sufastancè eût été introduite dans l'esto- 
mae. CSela séul pouvait porter à soup^ner que: le vomisse* , 
osent ifftait pas dû, comme ad U croyait léaéraleflÉent, è 

SI 
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Pimpression de lYmétique sur la membrane muqueuse de 
Teslomac ; car, dans ce cas, son action aurait dû être plus 
prompte quand il était mis directement en contact avec cette 
membrane que quand il y arrivait avec le sang après avoir 
traversé les poumons et les quatre cavités du cœur. Afin d'é- 
claircir cette question, afin de voir si les contractions des 
muscles étaient le résultat de l'impression produite sur Testo- 
mac, ou si elles étaient excitées plus directement par la sub- 
stance vomitive charriée dans le torrent de la circulation, je fis 
l'expérience suivante : 

J'ouvris l'abdomen d'un chien, et, ayant fait sortir par là 
Testomac, je liai avec soin les vaisseaux qui se rendent à ce 
viscère, et je l'extirpai en totalité (j'avais reconnu dans des 
expériences précédentes qu'un chien pouvait vivre ainsi qua- 
rante-huit heures après qu'on lui avait enli'vé Testomac). Je 
fis un point de suture aux parois abdominales ; puis, ayant mis 
la veine crurale à découvert, j'injectai dans sa cavité une dis- 
solution de deux grains d'émétique dans une once et demie 
d'eau. A peine avais-je fini l'injection que le chien commença 
à avoir des nausées, et bientôt il fit tous les efforts que cet 
animal a coutume de faire quand il vomit. Ces efforts même 
me parurent beaucoup plus violents et plus prolongés que 
dans le vomissement ordinaire. Le chien parut tranquille en- 
viron un quart d'heure ; je renouvelai alors Tinjection, et je 
poussai toujours dans la veine crurale deux autres grains d'é- 
métique, ce qui fut suivi des mêmes efforts de vomissement. 
Je répétai plusieurs fois l'expérience, et toujours avec le même 
succès. Mais celle-ci môme m'en suggéra une autre, que 
j'exécutai de la manière suivante. Je pris un chien d'une assez 
grande taille, auquel j'extirpai l'estomac, comme je l'avais fait 
dans l'expérience précédente ; j'introduisis dans l'abdomen une 
vessie de cochon au col de laquelle j'avais fixé par des fils une 
canule de gomme élastique; je fis entrer le bout de celte ca- 
nule dans l'extrémité de l'œsophage, et je l'y fixai aussi par 
des fils, en sorte que la vessie simulait assez bien l'estomac, et 
était comme lui en communication avec l'œsophage. Je fis 
passer dans la vessie environ un demi-litre d'eau commune, 
ce qui la distendit, mais ne la remplit pas entièrement. Une 
suture fut pratiquée à la plaie de l'abdomen, et quatre grains 
d'émétique furent injectés dans la veine jugulaire. Bientôt Icâ 
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nausées se manifestèrent et furent suivies de véritables efforts 
de vomissement ; enfin, après quelques instants, l'animal vomit 
en abondance Teau de la vessie^ 

n résultait évidemment des expériencies' précédentes que les 
muscles abdominaux et le diaphragme concourent à produire 
le vomissement; mais il restait à déterminer quelle est la part 
du diaphragme dàns la production de ce phénomène, quelle ' 
est celle des mnsdes abdominaux. 

Si fe diaphragme n'avait reçu que les nerfs diaphragmati- 
ques, il aurait été facile de s'opposer à la contraction de ce 
muscle en ct>u|)ant ces nerfs; mais il reçoit aussi dcstilets des 
paires dorsales, et ces filets suffisent pour enlretenirees con- 
tractions. Cependant Texpérience nous a démontré que, les 
nerfs diaphragmatiqups étant coupés, la contraction du dia- 
phragme diminue lies-son6il)lement d'énergie; et Ton peut 
dire, sans se tmmper beaucoup, que ce muscle perd par cette 
section les trois quart !^ de sa force contractile. 11 était donc 
utile de voir quelle inlluonce aurait sur la prodtictiou du phé- 
nomène la section de ces nerfs. Nous avons pratiqué cette sec- 
^ tion au cou sur un chien de trois ans, et nous lui avons ensuite 
injecté dans la veine jugulaire trois grains d'émétiquc: il n'\ 
a eu qu'un vomissement très-faible; une autre. injection d'ë-> 
jnétique, faite un quart d*heùi*e après, n*a pas excité de vo* 
mi^ipient. Nous avons ouvert Tafodomen, et nous avons 
cherché'à pi'oduire le vomissement en comprimant Testomaé. 
' La pression, quoique très^forte et trèft-longtemps soutenue, 
n^a provoqué auciin effort de vomissement ; elle ne parut 
même pas déterminer de nausées. Nous crûmes que cette cir- 
constance pouvait teiiir à une disposition individuelle de Ra- 
nimai ; mais ayant plusieun fois depuis répété cette expé- 
rience, nous n'avons pas obtenu d'autres résultats. 

[\)nv bien appréciei la part (\uù prennent dans le vomisse- 
ment les muscles abdominaux par leurs contractions, nous 
devions observer ce qui aurait lieu quand ces muscles ne pour- 
raient plus agir. 11 n'y avait qu'un seul moyen d'y parvenir : 
c'était de séparer ces muscles de leurs attaches aux côtes et à 
la ligne blanche ; c'est ce que nous avons exécuté sur plusieurs 
animaux ; nous avons détaché successivement le grand obli- 
que, le droit et le transver^e, ne laissant dans toute l'étendue 
de ia face antérieure de l'abdomen que péritoine. Lorsque 
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Ton a ainsi enlevé ces muscles, on voit très-distinclement à 
travers le péritoine tout ce qui se passe dans cette cavité; on 
distingue parfaitement, par exemple, le mouvement péristal- 
tique de Testomac et des intestins ; et si restomac se contrac- 
tait, il serait aisé de s'en assurer. Les muscles abdominaux 
ainsi détachés, nous avons injecté trois grains d'émélique dans 
la veine jugulaii^, et presque aussitôt les nausées et les vo* 
misseraente se sont manifestés parle seul fait de la contraclioa 
du diaphragme. U était curieux de Yoir dans la oontradion 
coDvulsive de ce muscle toute la masse intestinale [wpsBëe en"* 
bas et. Tenant presser fortement sur le péritoin^^ qui se hun- 
liait dans certains points. Dans ce cas* la ligne blanichet formée 
' dans toute sa longueur par un tissu fibreux très-fort, est la seule 
partie qui résiste à la pression des ylscères : son eiistenceest 
donc tout à fait indispensable pour que le vomissement puisse 
arriver; peut- être remplit-elle un usage analogue dans Fétat 
ordinaire. Cctle expérience prouve que le vomissement peut 
être produit par les seuls efforts du diapluagme, ce qui est 
encore couliimc par rexpériencc suivanle. ' . 

Nous avons, comme ci-dessus, détaché les muscles abdo- 
minaux et mis à nu le péritoine; nous avons ensuite coupé les 
nerfs diaphragmaliqiies et nous avons injecté de Témétique 
dans les veines. L'animal a eu quelques nausées, mais rien de 
plus. Quoique nous ayons recommencé plusieurs fois Tinjec- 
tion de Témétique, nous n'avoas^ jamais pu produire aucun 
effort sensible de vomissement. 

. Des différentes expériences que nous venons de rapporter, 
et des faits que nous avons fait connaître dans une note précé- 
dente relativement aux mouvements de l'œsopl^ge, on peut 
conclure sans rien hasarder : 

l« Que le vomissement peut arriver sans que Testomac pcé- 
sente âueun indice de oonti^ion ; 

2*0 <{u6 la pression exercée immédiatèment sur Testomac par 
le diaphragme et les muscles de Tabdomen parait suivre pour 
la production du vomissement lorsque l'occlusion de la partie 
inférieure de Toesophage n'y met point d'obstacle ; 

Que la contraction convulsive du diaphragme et des mus- 
cles abdominaux, dans le vomissement par le tartratc anti- 
monié de potasse et les substances vomitives proprement dites, 
est le résultat d une action directe de ces substances sur le 
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système nerveux etiodépendante de l'impression ressentie par 
l'estomac. ^ ^ - ' ' ' ' ■ 

De l'absorption considérée comme dépendante de la sensibilité 
organique des orifices absorbants (t). — C'est principalement à 
la théorie de Tabsorption que Bichat applique avec une prédi- 
lection marquée sa prétendue loi vitale désignée sous le nom 
de sensibilité organique, A Ten croire, les oriûces absorbants 
n'admettent que les fluides qui sont en rapport avec leur propre 
native ^et leur fonction; ils sq ferment et repoussent tout 
fhiide étrangÎBr, toute substance 'nuisible. Malbeureusément * 
pour cette .théorie, les l^mphaliques n^oflrent aucune espèce 
d^orîfices et se trouvent clos de toutes parts ; malheHreusement 
aussi l'absorption des poisons, des .virus, des miasmes^ etc.î 
nous prouve chaque jour que les organes chargés d^accomplir 
cette fonction ne possèdent pas ce précieus-discemément vital. 
L'hypothèse de Bichat est trop répandue, trop généralement 
acceptée pour que nous n'entrions pas dans quelques détails 
sui- cet important problème de physiologie. 

Avant la découverte des vaisseaux lactés par Aselli en 1622 
et celle des lymphatiques en 1650, les veines passaient pour 
les agents de l'absorption; mais loisqu'on vit ces nouveaux 
vaisseaux se remplir de chyle après le repas, lorsqu'on re- • 
connut la disposition des valvules des lymphatiques, en un 
mot, quand on fut assuré qu'ils absorbaient, on se trouva porté 
à les ix'garder comme seuls chargés de cette fonction. Aujour- 
d'hui il ekt généralement reconnu que ces deux ordres de vais^ 
seaux en sont (ioncunemnient les organes. Les expériences de • 
nombreux observateurs, celles surtout de MM. Magendie, Em- { 
mert, Mayer, Tiedemann, Gmelin, expériences qui ont été vi»- 
rîées de toutes les manières, ont mi» hors de doute la facnltë 
absorbante des veines qu'on leur refusait absolument depuis 
bientôt un siècle, depuis Hunier. Haii si les veines! abisôrbent 
auss^i bien que les lymphatiques, d^où vient la nécessité de cè 
dernier ordre de vaisseaux? Serait-ce une superfétatton, une 
création inutile de la force qui produit les organes? Une pa-^ 
reille supposition n*élant guère admissible, on devait donc 
présumer que ces deux espèces de vaisseaux n'avaient pas un 

(I) Cette note et les aoles luivanles nous ont été comnittuiquccs pu M. k doc- 
teur Dubreuil. ' - \ , 

81. 
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rôle identique, ne se comportaient pas de la même manière 
dans l'accomplissement de l'absorption , et peut-être encore 
n'agissaient pas sur les mêmes matériaux. 

Les substances fluides pénètrent dans les capillaires, et de là 
passent nécessairement dans les veines, parce que le courant 
sanguin marche des artèi es aux capillaires, puis aux veines et 
au cœur. Le phénomène primitif de l'absorption considérée 
dans les capillaires est la perméabilité des tissus animaux aux 
liquides et aux gaz. Cette perméabilité que nous observons dans 
ces tissus, même apiès la mort, dépend de leur porosité invi- 
sible et se nomme imbibition. On pourrait donc, selon Muller, 
appeler cette sorte d'absorption qu'exercent les tissus animaux 
complètement privés de vie, absorption inorganique, par oppo- 
sition à l'absorption lymphatique. 

Mais cette pénétration du tissu par les fluides liquides ou 
gazeux suit certaines lois. Quand deux liquides, de l'eau pure 
et de l'eau salée, par exemple, sont séparés par une membrane 
organique, il s'établit à travers cette membrane un double 
courant. Les deux liquidas tendent à se mêler jusqu'à ce que 
la distribution du sel dissous soit uniforme des deux cotés du 
diaphragme. Le liquide le moins dense traverse plus rapide-- 
ment la cloison membraneuse que l'autre ; de sorte que ce der- 
nier s'accroît aux dépens du premier jusqu'à ceilaines limites. 
Deux gaz en contact avec les deux surfaces d'une membiane 
pénètrent à travers cette séparation et se mêlent également, 
conformément à la même loi; cette règle générale pourtant, 
comme la plupart des autres, présente quelques exceptions. 
Un gaz se comporte avec un liquide comme le fluide le moins 
dense avec le plus dense. 11 traverse la cloison pour être ab- 
sorbé parle liquide voisin. C'est ainsi que pendant la respira- 
tion les fluides gazeux pénètrent dans le liquide sanguin sans 
que les globules de celui-ci puissent s'échapper, les porcs des 
tuniques vasculaires ne donnant point passage aux particules . 
rouges du sang. M. Dutiochet adonné à ces phénomènes, dont 
il a fait une étude spéciale, les noms d'endosmose et d'exosmose. 
Il a prouvé expérimentalement que la pénétration directe des 
substances dissoutes jusque dans les capillaires et le sang est 
un phénomène d'endosmose et non de simple imbibition. Tou- 
tefois l'endosmose ne suffit pas encore à elle seule à expliquer 
ce qui se passe dans l'absorption de tous les fluides par les tis- 
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SUS des animaux. Elle explique bien Téchange et le mélange 
de ces fluides, niais'non leur diminution de quantité ou Fab- ~ 
sorption proprement dite. A côté de Tendosinose il faut donc 
admettre que les tissus vivants exercent sur les fluides qui cir- 
culent en eux une attraction particulière, en vertu de laquelle 
ils ne laissent pas ('chappcr leui s fluides propres tout en ad- 
mettant les fluides extérieurs; alors s<'uloment il s'opère, non 
un simple éc hange, mais une véritaMe absorption. Il nous 
semble évident, en outre, que dans les capillaires sanguins l'ac- 
tion du cœur ou le mouvement du sang facilite Tintroduction 
des fluides, et entrave au contiuire jusqu'à un certain .point . 
Texhalatiou a travers les parois vasculaires. 

Obligé, sur un sujet aussi vaste, de n'cfUenrer que ceilaina 
points pi-incipaux et de passer sons silence un gcaud nombre 
de considérations importantes, nous ne parlerons ni des di- 
verses théories par lesquelles on a essayé d'expliquer l'endos» 
^mose et Tezosmose, ni de Tinfluence du galvanisme, de la 
pléthore» de la température, etc., sur Tabsorption, ni des chan^ 
" gements que subissent tes matières absorbéi», ni des dtCTérencev 
que présentent les divers tissus quant à leur perméabilité, ni 
enfin de l*exhalation et de la sécrétion dans leurs rapports avec 
Tabsorplion ; nous sij^iialerons seulement encore deux c arac- 
tères pai'ticuliers de l'absorption veineuse. Le premier est la 
rapidité avec laquelle elle s'opère. Les expéi lences de Muller , 
établissent qu'il faut moins d'ime seconde poui' <ju'un liquide 
traverse, dans une quantité appréciable, une membiane dé- 
pouillée de son épiderme, de façon à atleiudre le piemier ré- 
seau de capillaires, et à péuétier ainsi dans le courant circula- 
toire. Maintenant le sang se meut avec une telle lapidité, qu'il 
parcourt son circuit en une ou deux minutes, et même,, selon 
les calculs d'Hering, en une demi-min u te . Uue demi*min u te ou . 
deitt minutes au maximum solfisent donc pour qu'Hun liquide 
mis en contact avec une membpme privée d'épidei-me soit dis* 
tiibué dans te corps entier. (Test ainsi que s'explique 1 action 
si prompte des poisons narcotiques. 

Le deuxiènïe caractère qui distingue Tabsorption veineuse 
est le fidt que toutes lès substances én état de solution peuvent 
pénétrer dans ces vaisseaux; mais il ne faut pas qu^elles con- 
sistent en globules. Elles n*y subissent d1iilieui*s aucune «Itép» 
mtiou.pfti-ticulièrc. 
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Comiae noas l^voof dut pour ralHOt*ptt<ni TeiDeiue^ nous 
traiterons «eulement- des (Mirticuiarités qitî distioguent Fab- 
sorption lymphatique, c'est-à-dire dei substaacef^ qui péoè- 
tpenl dans les vaisseaui lymphatiques et cfaylifèrcs, du procédé 

suivant lequel s'opère cette absorption, enfin du mouvement 
o.t (le lii piogressiou du chyle et de 1^ lymphe dans leurs vais- 
seaux i)io[)re8. 

La partie liquide du sang qui a fourni les matériaux néces- 
saires à la nutrition des organes et qui imbibe les tissus rentre 
dans la circulation par rintermédiairi; des lymphatiques vi du 
canal thoiacique. Le fluide contenu dans les lymphatiques est 
donc tout simplement du sang sans globules rouges^ et le sang 
est de la lymphe avec des globules rouges : aussi, d'après 
MuUcr, ionquc ie sang perd la propriété de se coaguler, ia 
lymphe ia-perd égatement. La liqueur du sang est le principal 
élément sur lequel s'exerce Tabsorption lympiiatiquedansTétat 
normal, les globules que contient la lymphe pafaisiant formés 
par de petites molécules enlevées au parenchyme des oiganas. 
Mais on a quelquefois découvert daus ces vaisseaux d^autres 
substances encore, de la bile.dans )e cas d'obstruction des con- 
duits biliaires, des matières calcaures dans certains cas d'affec- 
tions des 06. Dt| pus même, dit-on^ a ét^ trouvé dans les lym- 
phatiques. Nous ne nions pas le fait ; mais alors le pus provenait 
de Tinflammation de ces vaisseaux eux-mêmes; car si la partie 
flmde du pus peut être absorbée par ces vaisseaux, les globules 
purulents ne sauraient y pénétrer du dehors; leur volume est 
trop considérable, et double même de celui des particules 
rouges du sancr. De nombreuses expériences établissent que les 
lymphatiques u absorbent pas les matières colorantes, et que 
les sels sont les seules substances étrangères qu'ils admettent; 
encore ce cas se présente-t-il rarement. Maintenant, pourquoi 
l'absorption lymphatique ne s'exerce-t-elle que sm* certains 
fluides ? On ne peut répondre à cette question que par Thy^ 
thèse d'une affinité particulière entre ces fluides et ces vais- 
seaux. En outre de cette affinité, les lympliatiques et leurs 
glandes font subir une.élaboratioa spéciale aux substances 
qu'Us ont admises^, tK)n-seukaiant au cliyie, commé chacun 
sait, mais encore aux matière^ étnmgères, ainsi que ra prouvé 
Emknert* 

L'absorption par les vaisseaux chylUeres et lymphatiques 
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ne peut 9'expliquer par les \o\s de la capillarité ni par celles 
4e rendosinese. ËUe parait dépendre, dit le célèbre physiolo- 
giste que npus avons déjà sourent cité« d'une attraction dont 
la nature nous est actuellement inconnue, mais dont la sécré- 
tion forme» pour ainsi dii<e, jla contre-partie; les fluidés, aprèsr 
avoir été modifiés par Tadiou sécrétante, sont repoussés vers 
le SQuI côté libre 4ê5 mçrabranes. sécrétoires, et ensuite sont 
mus 4 t$ryo par riiiq[»ilslon continue du nouveau liquide qui 
se jHToduit successivement. Cette attraction mérite réellém^nt 
d'être appelée vitale, puis<iue les lymphatiques n'absorbent 
plus après la mort. ' 

La cause principale du mouvement du chyle et de la lymphe 
dans leurs vaisseaux paraît résider dans la continuation de 
rabsorplion par le réseau radiculaire des lymphatiques ; sans 
doute aussi leur progression est aidée par la disposition des 
valvules des absorbants, par l'action aspirante du cœur sur le 
contenu du canal thoracique, par Tac lion musculaire ; et quoi- 
qn"'on n'ait pu parvenir à provoquer des contractions bien évi- 
dentes dans les lymphatiques et le canal tboiacique^OR |»oui^- 
rait peut-être ejicore, avec Tiedemann et Goielin, y admettre 
une contraction progressive et imperceptible. 
' L^obscurité des causes qui déterminent la nlarche. des li» 
qqides dansle système lymphatique doit £aire présumer qu^iellea 
ti^agissent pas avec une trèsHgprande énergie. En effet , le mou- 
vement de ces fluides est fort lent, surtout si on le compare à 
cdui du sang. On uepeut^au reste» le mesurer que d^une ma« 
nière fort indirecte et inexacte. Gollard de Martigny ayant 
vidé par la compression le principal tronc lymphatique du cou 
d'un chien, le vaisseau se remplit de nouveau en sept minutes. 
Magendie obtint en cinq minutes une demi-once de chjle du 
canal thoracique d*un chien de moyenne taille. 

Si en traitant de Tabsorption lymphatique nous n'avons pas 
parlé de celle du chyle par les vaisseaux lactés, c'est que cette 
dernière suit les mêmes lois que la première. Les seules parti- 
cularités qu'elle présente résultent de la natuie propre du 
fluide. 

Nous n'avons pas besoin de dire que dans les parties où Ton 
n*a pas pu démontrer rcxistence de lymphatiques, par exemple 
dans les os, Toeil, le i^enta, l'absorption s'opère nécessaire- 
ment au moyen des veines; mais pour celles qui reçoivent à 
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la fois des vaisseaux lymphatiques el des vaisseaux sanguins, on 
n'a pu encore déterminer quel est de ces deux ordres de vais- 
seaux celui qui prend le plus de part à raccomplissement de 
cette fonction. • • 

De l'introduction des gaz délétères par la voie pulmonaire. — 
Tous les gaz , l'oxygène excepté, sont incapables d'entretenir 
la respiration, par conséquent tous produisent Taspliyxie; 
mais plusieurs d'entre eux , ainsi que l'établit Bichat , outre 
qu'ils n'artérialisent pas le sang , exercent sur l'économie une 
action délétère. L'azote, le protoxyde d'azote et l'hydrogène 
sont impropres à la respiration, et ils causent la mort pai- suite 
de la non-conversion du sang noir en sang rouge. Dans son 
excellent Traité de médecine légale, M. Devergie énumère , 
parmi les gaz délétères, les gaz ammoniac, oxyde de car- 
bone, acide carbonique, chlore, protoxyde et deutoxyde de 
chlore, cyanogène, hydrogène arsénié, hydrogène sulfuré, 
hydrogène carboné, liydrogèneprolophosphoré etperphosphoré, 
acide nitreux, oxygène el acide sulfureux. 

11 y a bien des degi'és dans la faculté toxique de ces différents 
fluides. Ainsi, par exemple, l'hydrogène arsénié lue aussi 
sûrement, mais moins vite, que la vapeur du cyanogène. 
L'absorption de Thydrogène sulfuré, lors même qu'elle s'opère 
exclusivement par la surface cutanée , est promptement mor- 
telle. Les effets délétères du gaz acide carbonique se produisent 
également avec rapidité par cette voie , ainsi que M. Collard 
de Martigny l'a expérimenté sur lui-môme. 

Quelques-uns des gaz que nous venons de citer ne se pré- 
parant que dans les laboratoires , c'est dans ces endroits seu- 
lement qu'ils pourraient donner lieu à des accidents, comme 
on Ta observé une fois pour le gaz nitreux. Le plus ordinaire- 
ment , lorsque les gaz délétères déterminent des accidents, ils 
agissent à l'état de combinaison. Ainsi donc, si, sous le point 
de vue physiologique , il est mieux d'étudier isolément les 
eirets que détermine chaque gaz en pai ticulier , sous le point 
de vue pratique, il est préférable de décrire les asphyxies 
produites par des gaz combinés, dans des conditions et des 
circonstances où ces combinaisons s'opèrent et peuvent devenir 
funestes. On doit, par exemple, décrire à part l'asphyxie que 
détermine la combustion du charbon, et celle que produit la 
vapeur qui se dégage dans la fermentation alcoolique, l'as- 

, ' * • - • »• 
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phyiiepar le gaz de Téclairage, et celle qui résulte de raction 
des gaz divers qui se développent dans les fosses d'aisances. 

De l'imptilsion donnée à la circulation dans l'expiration, -r 
La force de rimpulsioii qui chasse le sang dans le système ar- 
tériel augmente pendant rexpiratioii« Gela, dépend dé ce que, 
ééÀ cet aiïte, la poitrine se ^contracte, et fait ainsi sutnir aoi 
gros vaisseaiuL une certaine compression. Ce phénomène, déjà 
noté par Haller, aété apprécié pliià exactement par M. Poir 
seuiUe, au moyen de Fingénieuz instrument qui luLa servi à 
mesuî^ la puissance du cceur. Cet observateur a constaté ex- 
périmentalement querimpulsion de Fondée sanguine était plus 
énergique à chaque expiration, et devenait plus faible pendant 
rinspiration : « L'augmentation que roxpiration détennine 
dans la fui Cf par laquelle le sang est chasse est si considérable 
chez beaucoup de personnes, dit Muller, que le pouls radial 
. devient imperceptible, quand elles font une inspiration pro- 
longée et retiennent leur respiration ; je suià moi-même dans 
ce cas. Ce phénomène explique jusqu'à un certain point la fa- 
ble qui attribue à quelques individus la £aculté de suspendre à 
volonté les battements de leur cœur. » 

De l'introduction de l'ak dans les veines, — Ce fait important, 
que rinjection de l'air en quantité notable dans les veines dé- 
termine, des accidents promptement funestes, est depuis le 
rvu* siècle acquis à la science : c'est Wepfer qui le premier en 
lit Texpérience sur un animal vivant. Un grand nombre d*exr 
périmentateurs la reproduisirent avec le même l'ésuUai. Dès 
cette époque on reconnut que la mort dépendait de Fintroduc- 
tion de Fair dans le cœurf dont les parois, distendues outre 
mesure par le fluide gazeux, ne pouvaient plus se contacter. 
Telle était donc fopinion commune^ opinion qui avait pour 
elle Fautorité imposante de Morgagni, lorsque Bichat s*éleva 
contre cette doctrine, et prétendit que dans ce cas la mort 
survenait par le cerveau. Depuis lui, quelques expérimenta- 
teurs, M. Leroy (d'ÉtioUes) entre autres, ont attribué à Tem- 
physème du poumon le résultat fatal de l'introducliou de rair 
dans le système veineux. 

La théorie de Bichat est fausse de tout point ; la seconde est 
vraie dans certains cas, mais on ne doit pas Tadopter exclusi- 
vement. Nysten et M. Magendie ont établi par de nombreuses 
expériences que la mort est subite toutes les fyis que Fon ia- 
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jecte brusquement une grande quantité d*air dans les veines; 
car alors les cavités droites du cœur sont tellement distendues 
par la présence de l'air dilaté par la chaleur, qu'elles sont in- 
capables de se contracter pour chasser le sang dans les pou- 
mons. Ce n'est pas seulement sur les animaux que l'on a ob- 
servé ce phénomène ; malheureusement l'homme en a fourni 
plusieurs exemples tout à fait identiques. En voici deux que 
cite M. Ollivier à l'article Air du Dictionnaire de Médecine, 
2* édition : « Une jeune fille entra à l'Hôtel-Dicu pour y être 
traitée d'une tumeur énorme qu'elle portait à la partie posté- 
rieure et latérale droite du cou. L'accroissement l apide de celte 
tumeur décida M. Dupuytren a en pratiquer l'ablation. La dis- 
section était presque achevée; la masse ne tenait plus qu'à un 
lambeau des téguments de la partie antérieure et latérale du 
cou, lorsque tout à coup on entendit un sifflement prolongé, 
analogue à celui qui est produit par la rentrée de l'air dans un 
récipient où Ton a fait le vide. La malade est aussitôt prise 
d'un tremblement général, s'affaisse sur sa chaise et expire. 
Tous les moyens usités pour combattre la syncope et l'asphyxie 
furent employés inutilement. A l'ouverture du cadavre, on 
trouva l'oreillette droite gonflée par de l'air qui lui donnait une 
tension élastique, et lorsqu'on incisa, l'air s'en échappa en 
. grande quantité sans aucun mélange de sang. Les veines et les ' 
artères du tronc et des membres contenaient un sang liquide 
mêlé à une si grande quantité d'air, que les vaisseaux, piqués 
de distance en distance, laissaient partout échapper des bulles 
mêlées de sang : une veine assez volumineuse, logée dans un 
sillon de la tumeur, et qui s'ouvrait dans la jugulaire, avait 
été ouverte. Adhérent à la gouttière qui le contenait, ce vaisseau 
dut rester béant et laisser une voie facile à l'introduction spon- 
tanée de l'air atmosphérique au premier mouvement d'inspira- 
tion fait par la malade. — Chez un jeune homme tous les vais- 
seaux du membre supérieur gauche étaient devenus le siège 
d'une hypertrophie considérable qui avait déterminé à la lois 
l'épaississement de leurs parois et la dilatation de leur cavité. Les 
accidents graves résultant de cette altération nécessitèrent la 
désarticulation du membre; l'opération était presque terminée, 
de nombreuses ligatures avaient été appliquées, quand on en- 
tend tout à coup, à deux reprises, un bruit que M. Delpech 
compare à un renifflcment très-bruyant : au même instant le 
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malade épixwve une syncope et meurt. L^éfMdtseur et la ré» 
sistance des parois de toutes les veines du membre malade 
avaient empêché ces vaisseaux de s'afl'aisser; leur cavité restait 
béante : aussi pensa-t-on que la mort était due sans doute à la 
pénétration de Tair dans quelques-uns de ces vaisseaux ; Tou- 
verture du cadavre le démontra. On la fit après avoir plongé 
le corps dans une immense baignoire : des cloches avaient été 
disposées pour recueillir tous les gaz qui se dégageraient; il. 
n'en sortit que des cavités droites du cœur, qui en étaient dis- 
tendues.* L'analyse, prouva que ce gas était bien de Tair at- 
mosphérique. » 

Quand on injecte de l'air dans le système veineux en faible 
quantité et à plusieurs reprises, les parois du cœur né sont pas 
paralysées; cet organe, au contraire, se contracte avec plus de 
vivacité : alors le fluide gazeux, chassé avec le sang dans les 
poumons^ s'accumule dans les dernières ramifications de Tar- 
tère pinlmonaire. De là emltams de la respiration, toux et fié- 
créUcni d*un liquide visqueux et écumeux qui remplit les bron- 
ches et qui est en partie expectoré. Cet obstacle mécanique em- 
pêchant la cirenlation et Tartérialisation dn sang veineux, la 
mort eia <kiit étre^ au bout d^vn temps plus ou moins long, la 
conséquence nécessahre. I>ain8 ce cas-ci, on ne trouve pas d*air 
dans les cavités du coeur. La mort arrive donc évidemnsent par 
le poumon. - » 

L'air injecté par les carotides agit autrement qu'injecté par 
les veines, parce qu alors il n'est pas transmis directement au 
cœur. Lorsque la quantité d*air introduit est suffisante, on ob- 
serve tous les phénomènes qui résultent d'une congestion cé- 
rébrale intense, et la mort survient dans ce cas comme dans 
toutes les apoplexies. Si toutefois on vient à injecter dans les 
carotides de Tair en telle quantité et avec une telle force qu'il 
parvienne dans les jugulaires, et de ces veines au cœur, le ré- 
sultat de cette pénétration est rapidement fatal. L'animal périt 
comme dans les ca&oii Tmir est insufflé immédiatement dans 
le système veineux. 

E^fin, q«md on introduit de Tair dans une des divisions 
de la veine porte, il n^-en^résulle ordinairement pas d'accidents 
fiAdieux. Celte diff^renoe pvraSt tenir à rinflnence particulière 
qn*exefce le Ibie sur les substances qui le traversent. 11. Ma- 
gindie» en effet, a démontré expérimentalement que plâslears ' 

st 
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substances perdent leurs propriétés dans leur passage k traTon 

ce milieu. 

Distinction des nerfs de la sensibilité et de la eonIraotiUié 
animales, ^^J^puw Bichat, une découverte qui a quelque ana- 
logie avec celles ae la circulation du sang a élé le signal d'une 
révolution dans la physiologie et même ranatomie du sjsfème 
nerveux. Nous voulons parler de la distinction des nerfi céré- 
bro-spinaux en nerfs destinés aux impressioi» et en nerfs ilee- 
tinës au mouvement. 

Les neift spinaia, au nombre de trente et une paires, nais- 
sent des parties antérieure et postérieure de la moelle épinière 
par deux racines. La racine antérieure fournit à chaque nerf 
les ibres motrices, et la postérieure les sensitives. Le nerf qui 
résulte de cette réunion des fibres de nature différente, en se 
répandant dans les tissus, y porte à la fois le principe du mou- 
vement et relui du sentiment. Charles Bell n'avait cependant 
pas déijioutré par des expériences absolument inattaquables la 
vérité de sa découverte ; mais depuis ses travaux un grand 
nombre de physiologistes distingués se sont mis à Toeuvre, et 
la science leur doit de nombreuses et importantes acrjuisitions. 
Aujourd'hui il est assez généralement admis que les nerfs encé- 
phaliques, tout comme ceux qui proviennent de la moelle épi- 
nière, se divisent en nerfs moteurs et en nerfs sensitifs. Parmi 
ces derniers mêmes on doit encore distinguer les nerfs de sen- 
sations spéciales y c'est-^-dire les nerfs optiques, auditifs et 
olfactifs ; car ces derniers ne jouissent pas de la (acuité de 
transmettre au cerveau les impressions sensitives générales ; Os 
ne lui portent que les impressions qui ont rapport à. la fonc- 
tion particulière de chacun d^eux. 

De la trams fiêsim du sang, — Ce n*est qu^avec une certaine 
précaution que Ton doit lire les expériences de transfhsion qu^a 
exécutées Bichat, cdles principalement où il s'est servi d*une 
seringue pour pratiquer cette opération. La coagulation du sang 
a lieu dans ce cas avec une extrême rapidité, et on doit le plus 
souvent y rattacher les accidents que Ton observe, et que Ton 
attribue à des causes tout à fàitdiffiérentes. Il faut aussi ne pas 
oublier qu'une certaine (|uanlité d'air peut pénétrer dans le 
système circulatoire pendant cette manœuvre. Depuis Tépoque 
où vivait notre grand physiologiste, les effets de la transfusion 
ont été étudiés par un grand nombre d>uteurs^ parmi lesquels 
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se distinguent surtout MM. Prévost et Dumas, Blundell, Dief- 
fenbacb, Bischoff. Nous allons résumer les principaux résultats 
de ces recherches. 

Prévost et Dumas ont démontré que la faculté vivifiante du 
sang réside plus dans les particules rouges que dans le sérum» 
Sif après avoir saigné un animal jusqu'à la défàiUance, on lui 
injecte, danii les vaisseaux du sérum pur à la température de 
37* centigrades^ on ne le fait pas revenir à lui-; mais lor6qu*oa 
se sert du sang entier d*un individu 'de même espèce, ranimai 
semble reprendre^ une. nouvelle vie à chaque coup de piston, 
et il se ranime graduellement* On réussit de même en se ser- 
vant de sang dépouillé de sa fibrine. Le professeur Dieffenbach 
a confirmé Texactilude de cos expériences. Or, comme les 
particules rouges du sang ne subissent pas d'altération quand 
on lui a enlevé sa fibrine, comme le sang reste thiicle et perd 
sa tendance à la coagulation, qui est le principal obstacle au 
succès de Topération, Muller conseille dans le cas d'hémorrha- 
gie, où il ne reste plus d'autres ressources que la transfusion, 
d'employer préférablement du sang privé de sa librine. Les 
recherches récentes du docteur Bischoil donnent une nouvelle 
importance à cette obsei vation. 

Blundell, Dietlenbach et d'antres observateurs ont démontré 
que le sang d animaux d'espèces différentes, comme çhien et 
mouton, dont les corpuscules, quoique ayant la môme forme, 
difièrent pourtant de volume^ ne ranime en général que mo- 
mentanément l'animal soumis à l'expérimentation, et que 
celui-ci meurt au bout de peu de jours, après avoir offert de 
Taccélération dans le pouls^ une rapide diminution de chaleur, 
avec des évacuations muqueuses et sanguinolentes. 

Mali si Ton transfuse, même en trèsrminime quantité, du 
sang.de mammifère dans les vanes d*un oiseau (les corpus- 
cules sanguins des pramiers sont circulaires et ceux des secoiids 
elliptiques), Toiseau meurt en gâiénil instantanément et comme 
empoisonné. Ce phénomène l'emarquable n*est pas susceptiUe 
d*une explication mécanique ; car les corpuscules sanguins 
des mammifères étant plus petits que ceux des oiseaux ne 
peuvent asphyxier ceux-ci en obstruant la circulation pulmo- 
naire. Le sang des poissons est également délétère pour les 
mammifères et pour les oiseaux. Cette sorte d'intoxication 
semble liée à la prince de la fibrine. En eiïct, m;>chofi'^ après 
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avoir vérifié Tinfluence fatale que le sang de mammifère ezote 
sur les oiseaux, et vu ceux-ri périr en qndques secondes arec 
de violents symptômes semblai^les à ceux de l'empoisomne- 
ment, expérimenta sur du suig 4e mammifère préalablement 
dépouillé de sa fibrine m moyen du battage. Ayant chauffé à 
un degré conveûiliJe c« inig tinsi préparé» il llnjecta dans 
tes Yelnes d^oiseaui, et, à sa grande surprise, ranimat-pamt 
n'en prouver aueun inconvénient; aoenn symptôme ficbeuz 
n« se manife s ta . Le principe qui rend k sang d*une classe d*à- 
nimanx délétère pour une autre classe n'est donc pas» suivant 
BischoÛr identique avec le principe vivifiant du sang que Ton 
pourrait supposer propre à chaque classe tandis qu*il serait 
mortel pour toutes les autres. Si, en perdant sa fibrine, le sang 
d'un animal queleooque perd sa puissance toxique ponr les 
animaux d'espèces ditiërentes dans les veines desquels on Tin- 
jecte, il ne devient pas pour cela susceptible de les rappeler à 
la vie quand une htiiiorrha^ie les a réduits à un état de mort 
apparente. U ncàl cupaijle de pi uduii c cet clfet que pour ceux 
de la même classe. 

De la circulation chez les (œtus dépourvus (T encéphale et de 
moelle éyinière. — Bichat et tous les physiologistes qui pré- 
tendent que les contractions du cœur et la circulation sont 
complètement indépendantes du système nerveux, s'appuient 
sur ce fait, que les l'œtus a( épliales et amyélencéphalcs se sont 
nourris et développes dans l'utérus, quoiqu'ils fussent dépour- 
vus de cerveau et de moelle épinière. Pour répondre à cet ar- 
gumeni, nous avons à considérer deux ordres de laits : 1** Tétat 
du système circulatoire; 2<> Téiat du système nerveui dans 
cette classe de monstres. 

Le cœur manque dans le plus grand nombre des acéphales ; 
Ernest Ëiben rçipporte soixante-douse observations d'acéphales 
avec absence du coenr, et il regarde cette absence comme ca- 
ractéristique de Facéphalie. Cette loi pourtant n'est pas sans 
excepti(Hi, M. Breschet cite trois fioetu» dece genre ches les- 
quels^ le cœur existait. Dans quelques cas d'absence du cœur, 
il existaU encore une aorte et une veine cave, ou du moins des 
vaisseaux qui leis représentaient. Les anomalies quV)fihre le 
système vasculàire dans cette espèce de monstruosités sont 
trop variables pour (ju'on puisse les décrire exactement d*une 
manière générale. Le plus souvent, néanmoins, l'appareil cir- 
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culatôire est simptement constitué par deux systèmes de yaie-^ 
seaux unis^ non par leurs troncs, mai^ seulement par leurs 
capillaires. Selon Monro, le sang est port^ du placenta au 
fœtus par la veine ombilicale qui se divise et se ramifie dans 
le corps du foetus, puis il est repria par les ramifications 4e 
Tarière ou des artères ombilicales (car parfois on n'en trouve 
qu*une seule) qui le rapporte au placenta pour le revivifier* 
Hedemann donne une autre théorie qui nous paraît mdns 
satisfeinnte, en ce qu'elle n'explique pas le mode de circula- 
tion dans les ao^hales dépourvus d'aorte et de veine cave : 
aussi nous ne Texposerons pas. Il est Inutile d'ajouter que les 
acéphales n'ont pas de poumons, organe qui du reste se forme 
très-lard dans le iœtus. C'est l'absence du cerveau qui a valu 
leur nom à ces monstruosités. Les cas avérés d'amyéiencé- 
phalie sont d'une extrême rareté. Le cerveau manque toujours 
lorsqu'il n'existe pas de moelle ëpinière, mais Tinverse n'a ja- 
mais lieu. 11 est assez ordinaire que la moelle cpinière offre 
diverses imperfections chez les acéphales, qu'elle soit incom- 
plètement développée et réduite à un fragment, à un tronçon 
d'où partent des nerfs qui se rendent au tronc ou aux mem- 
bres. Dans quelques cas fort rares, on a même constaté la 
présence de nerfs thoraciques, abdominaux et cruraux, malgré 
l'absence totale d'encépiiale et de moelle épinière. 11 n'existe 
dans la science qu'une seule description d'un fœtus absolu- 
ment dépourvu de nerfii; par malheur, cette obsmation, due 
à Clarke, ne parait nullement décisive. 

« Mais, dit M. Breschet, il est un système nerveux lié inli-* 
mement aux vaisseaux : c'est le système nerveux ganglionnaire 
ou nerf trtsplanchnique. 11 y a des eiemples de fœtus acéphale» 
sana nerfs cérébraux et rachidiens, et par conséquent sans en> 
céphale et sans rachis^ tandis qu^on n''en eonmdt pas de bien 
avérés d'absence du nerf grand sympathique* » ' 

Maintenant peui-un admettre qu'il n'existait pas de circula- 
tion chez les fœtus privés de cœm*? Nous ne le pensons pas. 
Un point quelconque du vaisseau artériel pouvait jouir de la 
faculté de se contracter, et ainsi remplir la fonction du cœur, 
qui, au reste, présente simplement la forme d'un vaisseau du- 
rant la première période de la vie embryonnaire. La présence 
constante de ganglions et de nerfs du grand sympathique nous 
semble dans ce cas expliquer le problème de la circulationy 

ss. 
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comme elle explique la persistance des contractions du cœur 
arraché de la poitrine d'un animal vivant. S'il est vrai, ainsi 
que raftii nient MM. Breschel et Lallemand, que les ganglions 
du grand sympathique présentent chez les amyélencéphales 
uu volume plus considérable que chez les fœtus bien conformés, 
cette parliculai ité anatomique ikûi être d'un grand poids en 
faveur de la théorie que nous venons d'exposer. Ainsi donc 
rétude de Tacéphalie, loin de prouver que la circulation se 
(àflse indépendaflament de tout système nerveux, fournit plutôt 
un excellent argument en faveur de la thèse contraire, puis- 
qu'il est démontré l*» qu'il aiste constamment ches les acé- 
phales un appareil nerveux; ^ que le système vasculairOt se 
trouvant à un état tout à fait l'udimentah^, n'a pas besoin pour 
être animé d'un système nerveux normalement développé. 

De la Toidewr cadavériquê, — On donne le nom de roideur 
cadavérique à un état de rigidité des membres qui survient 
après la mort et disparait au bout d'un certain temps. Cette 
rigidité convertit le cadavre en un bloc tout d'une pièce; pris 
par la tête, il sViilcve comme une planche. Si on essaye de flé- 
chir un membre qui se trouve dans cet étal, on éprouve une 
résistance assez considérable. Mais dès qu'en faisant un certain 
effort on est parvenu à la vaincre, Tarticulation est assouplie 
pour toujours, et la roideur ne se renouvelle pas. 

Selon ISysten, elle s'empaie d'abord du cou, puis du tronc, 
ensuite des membres inférieurs, et enfin des supérieurs. Mais 
d'après Sommer, elle commence à la mâchoire inférieure, 
gagne les membres supérieurs en marchant de haut en bas, et 
eulin les membres inférieurs en suivaut la même marche. 
Nysten prétend- que la roideur saisit les muscles dans le der- 
nier état où ils se sont trouvés pendant la vie, et les maintient 
dans la même position. C\ st pour cela que les traits du visage 
conservent encore l'expression de Tétat moral durant lequel la 
mort a frappé l'iudividu. Us expriment le calme» la fi'ayeur, 
la colèra et l'ivresse. Cependant Sommer a constaté l'existence 
de mouvements récb, mais insensibles, qui dépendent de la 
rigidité : ainsi, si la niàchoire inféiieui'e se trouve abaissée au 
mondent de la morl^ ce qui arrive fi'équcroment, elle remonte 
vers la supéiicure lorsque la rigidité s'empare du cadavre. 
Souvent encore le pouce s'apt)lique contre la paume de la 
main ; parfois même i'avaut-bras se fïéchli un peu. 
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Sommer dit que la rqideur cadavériqud ne survient jamais 
plus tôt qne dii minutes après la mort, ni plus lard que sept 
hernies. Sa durée varie entre une demi-^cure et plusieurs jours; 
la moyenne est dç dix-huit à vingt- quatre heures. Bichat pen- 
sait que ce phénomène ne se manifestait pas toujours; Nysten 
affirme qu'il s'observe constamment. Ainsi la mort causée par 
rélcctricilc, par les poisons narcotiques, par la vapeur délétère 
du eharbon, n'empêche pas l'établissement de la rigidité ca- 
davérique. Seulement, lorsque la force musculaire n'est pas 
afl'aiblie, cotnmc cliez les asphyxiés, la roideur tarde davantage 
à se manifester ; mais elle persiste plu» longtemps, et dure 
alors jusqu'à six ou sept jours. 

Après les maladie-; aiguës ou chroniques qui ont épuisé les 
forces du malade, elle se montre fort promptement; dans le 
typhus, par exemple, elle existe quebjuefoisau boni irun quart 
d'heure. Elle survient également plus tôt et disparait aussi plus 
vite chez les nouveau -nés et les vieillards. La destruction du 
cerveau et de la moelle épinière ne change rien à la prompti- 
tude de son invasion ou à sa durée. Une extrême chaleur, en 
hâtant la putréfaction, fait que la rigidité persiste moins long- 
temps. Au contraire, elle est plus forte et se maintient pen- 
dant un laps de temps plus considérable lorsque le cadavre est 
plongé dans Teau à la température de 0 à15 degrés centigrades 
que si on le laisse à Pair libre, même à une température éga- 
lement basse. Enfin Nysten prétend qu*elle ne commence qu*a- 
près la cessation de la chaleur vitale, tandis que Sommer dit 
ravoir constatée avant le refroidissement. 

En général, c*est dans les muscles que L*on place le siège de 
la roideur cadavérique. Elle se manifeste, en effel, lors même 
que la peau a été enlevée, et une expérience fort simple prouve 
qu'elle ne dépend pas des articulations. Si on ne coupe point 
les ligaments d une ai liculation en respectant les tendons ums- 
culairos, la rigidité continue; elle cesse quand on pratique 
l'opération inverse, c'est-à-dire quand on fait une section 
transversale des muscles. 

Nysteu pense qu'elle est due à un reste de contractililé vi- 
tale. Mais connnent la simple coniractilité pourrait-elle donner 
aux muscles cette fermeté, celle densité, celte tension que l'on 
observe alors? Car dans cet étal ils sont aussi saillants etauss^i 
fortement dessinés sous la peau qu'ils rétaient sur le vivant 
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durant les mouvements volontaires. En un mot, quelle que 
soit la situation d'un membre, les muscles antagonistes, les 
eiteuseurs et les fléchisseurs présentent également ces phéno- 
mènes particuliers de roidcur et de teosion* Un prétendu reste 
de contractilité organique iritale ne peut reodre compte de ces 
faits. Ed outre^ la fibre mosculaira parait alors acquérir une 
force de cohésion supérieure. Un muscle coupé immédiate- 
ment après la mort et encore susceptible de se contracter sons 
rinfluence des stimulants, qui se déchirait quand on y sus- 
pendait un poids d*enràon 2 onces, ne cédidt Vingt-quatre 
beures après la mort qu'à un poids de % livres* La contracti- 
lité organique n'explique nullement ce fait singulier. 

Béclard^ Trériranus, Orfila, etc., attribuept la roidenr ca- 
davérique à la coagulation du sang et des parties fluides du 
corps. Scion iMuller, cetle explicalion a sur la première Tavan- 
tage de rendre un compte plus satisfaisant de certains phéno- 
mènes. Dans celte théorie, en effet, on conçoit aisément com- 
ment la coagulation du sang et de la lymphe, après avoir 
augmenté la cohésion, la diminue ensuite. La masse entière 
des liquides commence d'abord par devenir ferme et se prend 
en gelée; mais au bout d'un certain temps, qui varie selon di--^ 
verses circonstances, le caillot fibrineux qui emprisonnait les 
parties fluides se resserre au point de chasser le sérum de ses 
intei^lices. Dé& lors ia rigidité tend à disparaître. 
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